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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE   ÉDITION 


rURLIÉE    DE    1824    1    1K2G*. 


Quel  que  soit  le  nombre  des  auteurs  comiques  qui 
ont  enrichi  notre  scène,  Molière  est  encore  sans  rival. 
Ce  {;ran(l  homme,  dès  ses  premiers  [)as  dans  la  car^- 
rière,  atteignit  le  but  de  son  art,  et  ne  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs que  Talternative  de  le  suivre  ou  de  s^égarer. 
Ses  comédies  renferment  donc  la  véritable  poétique  du 
genre;  c'est  là  seulement  qu'on  peut  espérer  de  décou- 
vrir quelques  uns  des  secrets  de  ce  génie  qui  se  fait  éga* 
lement  sentir  dans  les  jeux  de  Sganarelle,  et  dans  les 
inspirations  du  Misanthrope;  c'est  là  qu'on  retrouve  le 
siècle  tout  entier,  la  cour  et  la  ville ,  les  vices  et  les 
ridicules,  les  choses  et  les  hommes.  Aussi  ne  peut-on 
espérer  de  connoitre  Molière  .  si  Ton  n'étudie  le  temps 
où  il  a  vécu ,  les  livres  où  il  a  puisé ,  sa  société ,  sa  vie, 
ses  passions,  tout  ce  qui  a  ému  son  cœur,  éclairé  son 
esprit,  inspiré  son  génie. 

Frappé  de  ces  idées,  je  commençai,  il  y  a  plusieurs 
années,  une  étude  approfondie  de  cet  auteur  ;  mais  je 

^  J'ai  fait  peu  de  changements  à  cette  nouvelle  éditbn.  Toutefois ,  en  revoyant 
mon  travail  avec  soin ,  J'ai  cru  devoir  y  ajouter  quelques  notes  critiques  af>scz  im- 
portantes, et  tout  ce  que  plnsirnr.s  années  d'études  ont  pu  m'apprmdre  sur  Molière, 
sa  vie ,  et  •ut»  ouvrages.  (iVo/f  dt  Véd\{f.w\  IKSO.) 

I.  t^ 


ij  PRÉFACE 

ne  lardai  pas  à  reconnoitrc  mon  insuffisance  ,  et  la  né- 
cessité de  m^envirouner  de  tous  les  hommes  de  goût  qui 
avant  moi  s'étoient  occupés  du  même  travail.  Ce  double 
examen ,  en  me  forçant  à  d'immenses  reclierches , 
m'enrichit  d'un  assez  grand  nombre  de  faits  nouveaux, 
et  de  toutes  les  observations  que  je  publie  aujourd'hui 
sous  la  forme  d'un  variorum. 

S'il  m'étoit  permis  d'établir  ici  les  régies  de  ce  genre 
d^  travail,  je  dirois  qu'un  variorum  ne  doit  pas,  comme 
on  a  semblé  le  croire  ,  être  le  recueil  de  tous  les  com- 
mentaires ,  mais  seulement  le  choix  de  ce  qu'ils  ont 
d'excellent.  Il  faut  d'abord  éclairer  son  auteur^  sans 
songer  à  se  montrer  soi-même  ;  éviter  les  répétitions  , 
les  discussions,  l'érudition,  ou  ,  pour  mieux  dire,  tout 
connoitre,  et  n'écrire  que  ce  qui  est  utile  ;  tout  discu- 
ter, et  ne  donner  que  des  résultats  ;  enfin  les  recher- 
ches minutieuses ,  le  fatras  scientifique  du  commenta- 
teur, doivent  disparoitre  comme  ces  échafaudages  qui 
offusquent  la  vue  d'un  palais,  et  qui  cependant  ont 
servi  à  le  bâtir. 

Remonter  aux  sources  pour  éviter  les  erreurs ,  et  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  corriger  les  négli- 
gences, sans  en  faire  l'objet  d'une  dissertation  ;  suppléer 
aux  oublis  de  cette  foule  d'écrivains  qui  se  succèdent  en 
se  copiant,  par  impuissance  ou  par  paresse;  compléter 
leur  travail  après  l'avoir  rectifié,  telle  est  la  mission 
que  se  donne  l'éditeur  d'un  variorum.  Il  doit  être  à-la- 
fois,  pour  ses  devanciers,  un  ami  officieux  qui  fasse 
valoir  leurs  recherches  sans  jamais  s'en  attribuer  l'hon- 
neur, et  un  juge  impartial  qui  efface  leurs  fautes  sans 
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jamais  lc&  en  gourmander.  Le  nombre  des  notes 
importe  peu.  EAt-on ,  comme  Scalesius,  savant  éditeur 
de  Perse  * ,  le  rare  bonheur  de  joindre  trois  volumes  de 
remarques  à  quinze  feuillets  de  texte,  si  un  goût  exercé 
n'a  présidé  à  ce  travail,  on  en  recueillera  peu  de  gloire  : 
le  public  ne  tient  pas  compte  du  poids  d^un  livre ,  mais 
de  sa  bonté. 

Les  personnes  qui  voudront  bien  se  souvenir  que 
dans  le  Racine  puhWé  en  >I8S^0  j'ai  donné  le  premier 
modèle  d'un  variorum  français ,  me  pardonneront  sans 
doute  d'établir  ici  les  règles  que  je  m  Wforçois  de  suivre 
alors,  et  dont  le  travail  que  je  publie  aujourd'hui  me 
fait  sentir  de  nouveau  la  nécessité. 

Plusieurs  critiques  exercés,  Riccoboni,  Bret,  CaiU 
hava,  MM.  Petitot,  Auger  *,  et  Le  Mercier,  ont  rendu 
hommage  au  génie  de  Molière  eu  étudiant  ses  ouvrages. 
D'autres  écrivains,  parmi  lesquels  on  distingue  Voltaire, 
Marmontel ,  J.  J.  Rousseau,  d'Alembert,  Diderot,  La 
Harpe,  Palissot,  Chamfort,  De  Visé,  le  père  Roger,  les 
frères  Parfait,  MM.  Geoffroi,  et  Després,  se  sont  bornésà 
l'examen  particulier  de  quelques  pièces.  Leur  but  étôit 
moins  de  les  commenter  que  d'étudier  les  secrets  d'un 
art  dont  l'auteur  du  Misanthrope  avoit  mesuré  toute  l'é- 
tendue. 

Cette  liste  ne  laisse  pas  d'être  imposante  :  voilà  beau- 

*  Cette  édition  est  peu  connue  ;  elle  fut  publiée  à  Naples  en  1690,  chez  Charles 
Ponile ,  en  trois  volumes  qui  forment  ensemble  plus  de  deux  mille  pages. 

J*auroi8  cru  manquer  de  Justice  envers  M.  Auger,  si ,  en  composant  un  varia- 
fum,  j'avois  considéré  comme  non  avenu  un  commentaire  qui  lui  a  déjà  coûté  dix 
ans  de  travail.  Profitant  donc  de.  l'autorisation  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  par 
l'entremise  de  M.  Lefèvre ,  libraire ,  je  lui  ai  emprunté  un  petit  nombre  de  notes 
qui  rentrent  dans  mon  plan  général ,  et  je  les  ai  signées  de  son  nom. 
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coup  de  noms  illustres,  et  cependant  les  travaux  sont 
loin  d'être  complets.  Les  remarques  de  Voltaire  et  de 
La  Harpe  sont  pleines  de  goût,  mais  peu  nombreuses. 
Celles  de  Bret  manquent  souvent  d'exactitude,  et  tou> 
jours  de  profondeur.  Gailhava  indique  quelques  unes 
des  sources  où  Molière  a  puisé;  mais  il  fourmille  d'er- 
reurs ,  il  est  long,  diffus ,  superficiel ,  souvent  ridicule. 
Riccoboni ,  qui ,  en  sa  double  qualité  d'acteur  et  d^au- 
teur,  avoit  acquis  quelque  expérience  de  la  scène,  essaie, 
il  est  vrai,  d'en  faire  l'application;  mais  ses  essais 
manquent  de  force;  l'ensemble  de  la  pièce  lui  écbappe, 
et  il  se  noie  dans  les  détails.  Enfin  tous  les  commenta- 
teurs, sans  exception  y  semblent  avoir  pris  à  tache  de 
négliger  les  recherches  utiles  à  l'intelligence  du  texte 
de  Molière  :  leur  indifférence  à  cet  égard  est  une  chose 
presque  incroyable;  et  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas 
d'exagérer  les  oublis  que  j'ai  cherché  à  réparer,  ou  les 
erreurs  que  j'ai  fait  disparoître,  je  me  hâte  d'en  citer 
quelques  exemples. 

Desirez-vous  connoître  l'origine  du  nom  de  Gorgi- 
bus,  employé  par  Molière  dans  les  Pmf^iw^*  et  dans  le 
Cocu  imaginaire?  les  commentateurs  vous  apprennent 
aussitôt  que  c'est  celui  d'un  homme  qui  déposa  contre 
le  cardinal  de  Retz.  Us  font  ensuite  preuve  d'érudition 
en  citant  le  passage  des  Mémoires  ,  sans  s'embarrasser 
du  peu  de  rapport  qui  existe  entre  l'honnête  bourgeois 
des  Précieuses  et  un  homme  que  le  cardinal  traite  de 
filou  fieffé.  Voilà  la  note  faite  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
copier,  en  y  changeant  quelques  mots,  et  cette  belle 
découverte  passe  de  commentaire  en  commentaire,  sans 
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que  les  éditeurs  se  soient  dou lés  que  le  nom  de  Gorgi- 
bus  est  tout  simplement  celui  d  un  emploi  de  Tancienne 
comédie,  comme  les  Pasquins,  les  Turlupins,  les  Jo- 
delets  \  etc. 

Lisez-vous ,  dans  les  Précieuses,  le  passade  où  Mas- 
carille ,  après  s^étre  vanté  de  son  talent  pour  les  vers  , 
ajoute  qu'il  travaille  k  mettre  en  madrigaux  toute 
THistoire  romaine?  les  commentateurs  ne  manquent 
pas  de  vous  dire  que  c'est  une  allusion  aux  Métamor- 
phoses d'Ovide,  ^lises  en  rondeaux  par  Benserade , 
tandis  que  Benserade  ne  publia  son  livre  que  dix-sept 
ans  après  la  première  représentation  des  Précieuses. 

tites-vous  frappé  de  ce  vers  prononcé  par  Anselme, 
lorsque  Masearille  cherche  à  le  tromper  sur  les  disposi- 
tions de  la  jeune  Nérine? 

Que  dit-elle  de  moi ,  cette  geute  assassine  ? 

aussitôt  un  commentateur  se  hâte  de  vous  apprendre 
que  Molière  s'est  servi  du  mot  gent^  génie  pour  gentil, 
gentille,  explication  qui  ne  donne  aucune  idée  du  sens 
de  ce  vieux  mot ,  dont  La  Bruyère  regrettoit  la  perte ,  et 
qui  exprime  à  la  fois  la  légèreté  dans  la  taille,  et  la  pro- 
preté et  Télégance  dans  les  vêtements  '.  Marot  a  dit 
d'une  jeune  fille  qu'elle  étoit  gente  de  corps  et  de  façon. 
Voiture  disoit  de  plusieurs  dames  :  Elles  ont  le  cœur 
noble  et  le  corps  gent.  Et  l'on  ne  sauroit ,  sans  changer 
le  sens  de  ces  deux  phrases  ,  reniplacer  le  mol  gent  par 
les  mots  gentil,  gentille. 

*  Pdiaprat .  préface  de  ses  œuvres ,  page  r»0. 
'  Étourdi ,  acle  I ,  scène  vi. 
'  Voyez  Nicol  et  Le  Duchat. 
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Voilà ,  me  dira-t-oa,  de  bien  légères  inadvertances , 
et  qu^un  lecteur  un  peu  instruit  relèvera  facilement  sans 
le  secours  d^un  nouveau  commentateur.  Offrons  donc 
l'exemple  de  quelques  difficultés  d'un  autre  genre,  de 
celles  qu'on  ne  sauroit  résoudre  si  Ton  ne  s'est  livré 
h  une  étude  spéciale  de  la  langue  de  Molière ,  des  mœurs 
du  temps ,  et  des  traditions  anciennes.  Il  s'agit  d'en-< 
tendre  le  texte  de  l'auteur,  de  donner  un  sens  à  certains 
vers. 

Dans  la  fameuse  scène  de  l'acte  II  de  l'Étourdi, 
Anselme  s'écrie  en  voyant  Pandolfe  qu'il  croit  mort  : 

Ah  1  bon  Dieu ,  je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient ,  fûi-il  bien  endormi  t 

J'ai  vu  des  grammairiens  habiles  fort  embarrassés 
sur  le  sens  de  ce  demi-vers,  peul-élre  parcequ'ils 
étoient  grammairiens.  Voici  la  note  d'un  commenta- 
teur :  Fât4l  bien  endormi  F  pour  étoit-il  bien  endormi,  bien 
mort.  Ainsi ,  diaprés  cette  explication ,  Anselme  est  en 
doute  sur  la  mort  de  son  ami ,  doute  qui  ôteroit  toute 
vraisemblance  à  la  suite  de  cette  scène ,  et  qui  est  dé- 
menti par  la  scène  elle-même.  Le  commentateur,  tou- 
jours préoccupé  de  son  idée,  ajoute  que  ce  prétérit  sim- 
ple, au  lieu  de  l'imparfait,  est  contraire  à  l'usage,  et  nuit  à 
ta  clarté  du  sens.  Il  se  trompe  :  ce  n'est  point  le  prétérit 
simple,  c'est  l'imparfait  du  subjonctif.  Le  temps  du 
verbe  est  déterminé  par  le  sens  même  de  cette  locution 
qui  étoit  d'un  usage  vulgaire  et  presque  proverbial  h 
l'époque  de  Molière.  Fdt4l  bien  endormi!  veut  dire  : 
Plût  à  Dieu  qu'il  dormit  en  paix!  que  rien  ne  troublât 
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le  repos  de  sou  auie!  Dans  Bonifaceelle  Pédant,  pièce 
imprimée  en  i  G35,  Boniface,  regrettant  de  sY'lre  marie, 
s'écrie  :  Qu'eussai-je  été  bien  endormi!  quaml  je  m'avisai 
de  m'aller  encomailier  ^ .  Dans  Gilette,  comédie  facétieuse, 
imprimée  en  >IGâO,  un  gentilliomme^  surpris  par  sa 
femme  au  moment  où  il  donne  un  baiser  à  sa  servante, 
dit  à  part  : 

Qae  ce  baiser  m*a  semblé  doux, 
En  dépit  de  ma  vieille  amie  ! 
(^xi^eûi-elle  été  bien  endormie  ^^ 
An  lieu  de  me  venir  fàcber! 

J'entends  déjà  mes  lecteurs  se  récrier  sur  le  pédan-* 
tisme  et  Fariditéde  cette  discussion  :  aussi  ne  la  donné- 
je  point  comme  un  modèle  ;  c'est  un  exemple  des  re- 
cherches qu'un  commentateur  ne  doit  faire  que  pour  lui. 
Je  viens  de  montrer  quelques  parties  de  ces  échafauda-* 
ges  nécessaires  à  la  construction  de  l'édifice,  mais  qu'il 
faut  ensuite  savoir  faire  disparoitre.  Tout  ce  que  je  puis 
promettre ,  c'est  d'observer  rigoureusement  cette  règle 
dans  le  cours  de  mon  travail.  Cette  promesse,  je  l'es- 
père ,  me  fera  trouver  grâce  pour  les  deux  ou  trois 
exemples  qui  me  restent  à  citer.  Voici  le  premier  : 

Dans  la  scène  v  de  l'acte  IV  de  l'Étourdi ,  Mascarille 
reprochée  son  maître,  qui  vient  de  dîner  chez  Trufal- 
din ,  d'avoir  fait  mille  imprudences  qui  pouvoient  dé- 
couvrir son  amour  pour  Célie  : 

Sur  les  morceaux  touchés  par  sa  main  délicate , 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 

*  Boniface  et  le  Pédant ,  comédie  en  prose ,  imitée  de  l'italien ,  de  Bruno  Nuluno; 
à  Paris ,  çhçi  Pierre  Ménard .  \S3Z.  — Gilette,  comédie  facétieuse  du  sieur  d'Aves  ; 
Rouen ,  imprimerie  de  Petit- Val ,  <620. 
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Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  ({ue  des  pois  gris. 

Tous  les  conimeutateurs  se  taisent  sur  ce  dernier 
iiéniisticlie,  qui  cependant  est  inintelligible.  Molière 
ne  Ta-t-il  placé  là  que  pour  la  rime ,  ou  vouloit-il 
faire  allusion  à  quelque  usage  dont  le  souvenir  s'est 
perdu?  Voilà  les  questions  qu'il  falloit  essayer  de  résou- 
dre ,  et  Ton  eût  trouvé  que  ce  demi-vers ,  si  obscur  au- 
jourd'hui ,  offroit  au  public  de  Molière  une  image  aussi 
vive  que  comique  de  l'avidité  de  Lélie  pour  les  mor- 
ceaux touchés  par  sa  maîtresse,  et  qu'il  étoit  parfaite- 
ment placé  dans  le  discours  de  Mascarille*. 

Je  prendrai  mon  second  exemple  dans  le  Tartuffe, 
acte  11,  scène  iv.  Valère  se  querelle  avec  sa  maîtresse; 
il  est  prêta  se  retirer,  lorsque  la  suivante  Dorine  le 
retient  en  s'écriant  : 

Ëncor  ?  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si ,  je  le  veux? 
Cessez  ce  badinage ,  et  venez  çà  tous  deux. 

Un  commentateur,  après  avoir  assez  longuement 
disserté  sur  la  manière  dont  il  faut  ponctuer  ce  premier 
vers,  finit  par  avouer  qu'il  ne  comprend  pas  le  sens  du 
mot  si.  Que  n'ouvroit-il  le  Trésor  de  la  langue  française 
ancienne  et  modelée,  par  Nicotl  il  y  auroit  vu  qu'autre- 
fois le  mot  si  remplaçoit  au  besoin  les  mots  oui^  aussi, 
pourtant;  et  y  dit  encore  Nicot,  il  sert  à  renforcer  le  verbe 
qui  le  suit.  Ainsi ,  dans  le  vers  de  Molière ,  celte  expres- 
sion ajouloit  à  la  force  de  je  le  veux  :  c' étoit  un  com- 
mandement sans  réplique,    l^'auteur   avoit  parlé  sa 

*  Voyez  la  note  de  l'acte  IV  de  l'Étourdi,  page  K5.  On  trouve  un  exemple  de 
ceUc  locution  populaire  dans  la  Prison  de  Dassôucy.  page  45. 
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langue,  et  une  langue  plus  énergique  que  la  notre, 
puisque  nous  n^avons  point  de  mot  qui  puisse ren/brtri' 
un  commandenienl  impératif  comme  je  le  veux! 

Mais  voici  un  reproche  plus  grave,  et  par  lequel  je 
terminerai  cette  longue  liste  d'erreurs.  Lorsqu'on  lit 
dans  l'Ecole  des  femmes,  ce  passage  où  Arnolphe  témoi- 
gne avec  humeur  sa  répugnance  pour  un  nom  qui  ce- 
pendant est  le  sien,  on  cherche  vainement  dans  les 
commentaires  une  explication  de  cette  boutade  ;  et 
comme  toute  la  pièce  est  fondée  sur  le  double  nom 
A^ Arnolphe  et  de  La  Souche,  il  eu  résulte  qu'on  peut 
accuser  Molière  d'avoir  établi  son  intrigue  sur  un 
changement  de  nom,  sans  vraisemblance,  parcequ'il 
est  sans  motif.  Ce  motif  existe  cependant,  et  le  pre- 
mier devoir  d'un  commentateur  étoit  de  le  trouver, 
pour  en  éclairer  sa  pièce.  Dans  les  Fabliaux  du 
douxième  et  du  treizième  siècle ,  on  rencontre  souvent 
des  plaisanteries  piquantes  sur  le  nom  d' Arnolphe  ;  et 
toutes  ces  plaisanteries  prouvent  que  nos  aïeux  avoient 
fait  de  saint  Arnolphe  le  patron  des  maris  trompés  :  on 
disoitméme  proverbialement  d^un  mari  dont  la  femme 
avoit  un  galant ,  qu'il  devoit  une  chandelle  à  saini  Arnol- 
phe. La  répugnance  d^un  homme  déjà  mûr,  et  prêt  à 
se  marier,  pour  un  nom  de  si  mauvais  présage,  n'a 
donc  rien  que  de  très  naturel.  Si  Molière  n'a  point 
indiqué  la  cause  de  cette  répugnance ,  c'est  que  de  son 
temps  le  proverbe  qui  servoit  à  Tintelligence  de  la  pièce 
en  faisoit  ressortir  les  intentions  comiques.  Nos  pères 
rioient  lorsque  Arnolphe  s'écrie  : 

La  Souche  plus  qu^ Arnolphe  ù  mes  oreilles  plaît... 
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J'y  vois  de  la  viûsoii ,  j'y  trouve  des  ap{>as  ; 
Kt  iii'appeler  deTautre  est  ne  in'obligrer  pa^^. 

car  ce  nom  réveilloit  dans  les  esprits  des  idées  que 
nous  n^  attachons  plus.  Ainsi ,  à  mesure  que  les 
mœurs  changent  ou  que  les  traditions  s^effaeent,  l^étude 
des  meilleurs  auteurs  devient  plus  difficile;  ils  perdent 
de  leur  fmesse ,  de  leur  gaieté ,  de  leur  naïveté,  ils  per- 
dent même  de  leur  énergie ,  et  il  arrive  souvent  que 
leurs  plaisanteries  ne  sont  plus  entendues.  Qu^on  juge 
par  ce  seul  exemple  des  choses  qui  doivent  nous  échap- 
per à  la  lecture  de  Plante  et  de  Térence  ! 

Ces  observations,  qu^il  me  seroit  trop  facile  de  mul- 
tiplier, ne  portent,  il  est  vrai,  que  sur  des  objets  de 
détails  ;  mais  tout  ce  qui  a  rapport  à  Fensemble  des 
pièces  et  à  Tétude  de  Fart  trouvera  sa  place  dans  le 
commentaire.  Heureux  si  par  mes  efforts  j'ai  pu  con- 
tribuer à  rétablir  quelquefois  la  vérité  !  Ce  n'est  point 
une  chose  facile  que  de  juger  Molière  :  nos  plus  grands 
philosophes  s'y  sont  trompés.  Ses  bons  mots  amusent 
la  foule^  corrigent  la  société  ;  mais  quand  il  s'agit  d'en 
pénétrer  la  profondeur,  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  petit 
nombre  de  juges.  Combien  de  scènes  blâmées,  d'in- 
tentions calomniées ,  dans  lesquelles  il  faut  toujours 
finir  par  reconnoitre  un  trait  de  morale  et  de  génie  I  Et 
combien  peu  de  critiques  se  sont  doutés  que  c'est  dans 
l'étude  approfondie  du  cœur  humain  qu'il  faut  chercher 
l'intelligence  des  plus  belles  scènes  de  Molière. 

Les  principes  développés  au  commencement  de  celte 
préface  me  laisse  peu  de  chose  à  dire  sur  la  critique 
que  j'ai  dû  exercer  dans  le  choix  des  commentateurs. 
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Je  leur  ai  emprunté  tout  ce  qu'ils  avoieut  d'utile  ,  re- 
montant toujours  aux  sources  pour  ne  pas  propajjei* 
une  erreur,  et  sig[nant  toujours  la  note  du  nom  de  ce- 
lui qui  en  a  eu  la  première  idée.  Mes  propres  réciter* 
elles  ont  ensuite  suppléé  à  leurs  oublis.  Les  lecteurs 
qui  prendront  la  peine  de  rapprocher  mon  commen- 
taire de  tous  ceux  qui  Tout  précédé,  se  convaincront 
facilement  qu'en  rendant  à  chacun  sou  bien  ,  je  ne  me 
suis  emparé  de  celui  de  personne. 

Pour  entendre  Molière,  je  me  plais  à  le  répéter,  il 
faut  connoitre  sa  vie,  ses  habitudes,  ses  sociétés,  et 
son  siècle;  il  faut  même  pénétrer  dans  son  cabinet, 
examiner  ses  livres,  se  mettre,  s'il  se  peut,  dans  la 
confidence  de  ses  lectures  ;  voir  si  à  coté  des  pièces  de 
Plante ,  de  Térence ,  et  du  théâtre  italien  et  espa^jnol  , 
ou  ne  trouvera  pas  les  canevas  embellis  par  Scaramou- 
clie,  et  Mezzetin  ,  ainsi  que  les  comédies  de  Bruno 
Noiano ,  de  T Aveugle  d'Adrie,  etc.  ;  jeter  un  regard  cu- 
rieux sur  une  tablette  qui  doit  être  chargée  de  quel- 
ques centaines  de  volumes  tout  pétillants  d'une  gaieté 
un  peu  grivoise,  et  auxquels  les  amateurs  donnent  le 
nom  de  facéties;  se  saisir  en  passant  des  Quinze  joies 
du  mariage,  livre  qui  rappelle  quelquefois  le  naturel 
et  le  génie  comique  de  Molière  ;  des  Serées  de  Bou- 
chet ,  et  des  Balivemeries  d'Eutrapel  ^  joyeux  recueils 
de  ces  bons  mots  et  de  ces  bons  contes  qui  faisoient 
rire  nos  pères  ;  enfin  ne  pas  oublier  le  Francion  ,  ou- 
vrage vraiment  remarquable,  qui  parut  trente  ans 
avant  le  Roman  comique  ,  et  il  a  le  double  mérite 
d'avoir  fourni  plus  d'un  trait  à  l'auteur  du  Cocu  ima- 
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ginaire,  et  a  celui  de  Gil  Bios.  On  verroit  encore  sur 
les  mêmes  tablettes  quelques  livres  cliarjjés  de  remar- 
ques et  sans  cesse  feuilletés,  tels  que  Rabelais,  Boc- 
cace,  Cervantes,  Scarron  ,  Béroald  de  Verville,  la  Sa- 
tire Ménippée,  les  Essais  de  Montaigne  ,  et  les  Provin- 
ciales. L^histoire  de  la  bibliothèque  d'un  homme  de 
lettres  n'est  point  une  chose  indifférente.  C'est  là  seu- 
lement que  nous  pouvons  saisir  à  leur  source  les  pre- 
mières inspirations  du  génie ,  retrouver  la  page  ,  la 
ligne  ,  le  mot  qui  les  ont  éveillées  ,  et  sentir  tout-à- 
coup  comment  une  pensée  qui  nous  eût  semblé  indi- 
gne de  notre  attention  ,  a  pu  faire  naître  une  pensée 
sublime. 

Une  étude  plus  importante  encore ,  c'est  de  cher- 
cher les  passions  et  la  vie  d'un  auteur  dans  ses  propres 
ouvrages.  Cette  idée  féconde  en  aperçus  neufs  et  pi- 
quants ,  nous  a  été  inspirée  par  le  passage  suivant  de 
La  Grange,  ancien  camarade  de  Molière  :  «  Molière  , 
»  y  est-il  dit ,  observoit  les  manières  et  les  mœurs  de 
»  tout  le  monde  ,  et  il  trouvoit  ensuite  le  moyen  d'en 
»  faire  des  applications  admirables  dans  ses  comédies, 
»  où  Ton  peut  dire  qu'il  a  joué  tout  le  monde,  puis- 
»  qu'il  s'y  est  joué  le  premier ,  en  plusieurs  endroits  , 
»  sur  les  affaires  de  sa  famille ,  et  qui  regardaient  ce  qui 
»  se  passoit  dans  son  domestique;  c'est  ce  que  ses  plus 
»  particuliers  amis  ont  remarqué  bien  des  fois  *.  »> 

Le  souvenir  de  ce  passage  doit  toujours  être  présent 
à  la  mémoire  du  commentateur.  H  en  est  de  même  du 
passage  suivant ,  qui  montre  l'adresse  avec  laquelle 

*  Préfaee  de  l'édition  de  Molière  donnée  en  1682  par  La  Grange  et  Vinot. 
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Molière  savtljt  faire  intervenir  les  passions  de  ses 
acteurs  dans  les  rôles  qu'il  leur  destinait  ,  afin 
d^ajouter  à  la  vérité  de  leur  jeu  :  «  Molière  a  le  se- 
»  crét  (c'est  toujours  un  contemporain  qui  parle) 
»  d'ajuster  si  bien  ses  pièces  à  la  portée  de  ses  acteurs, 
»  qu^ils  semblent  être  nés  pour  tous  les  personna{jes 
»  qu'ils  représentent.  Sans  doute  qu'il  les  a  tous  dans 
))  Tesprit  quand  il  compose.  Ils  n'ont  pas  même  un 
»  défaut  dont  il  ne  profite  quelquefois,  et  il  rend  ori- 
»  finaux  ceux-là  mêmes  qui  sembleroient  devoir  gAter 
»  son  théâtre.  De  PEspy ,  qui  ne  promettoit  rien  que 
»  de  très  médiocre  ^  parut  inimitable  dans  V École  des 
»  Maris;  et  Béjard  le  boiteux  nous  a  donné  Desfou- 

))  gérais  au  naturel  dans  les  médecins Enfin  c'est 

»  un  homme  qui  a  eu  le  bonheur  de  connoitre  son 
»  siècle  aussi  parfaitement  que  sa  troupe.  Il  a  mis  la 
»  satire  sur  le  théâtre  ;  et  la  promenant  par  toutes  les 
»  conditions  des  hommes,  il  les  a  raillés  les  uns  après 
»  les  autres  ,  et  chacun  a  eu  le  plaisir  de  rire  de  son 
»  compagnon  <.  » 

Tels  sont  les  deux  morceaux  qui  nous  ont  inspiré 
l'idée  de  replacer  Molière  au  milieu  de  ses  livres,  de 
sa  troupe  ,  et  de  ses  contemporains.  Quant  aux  notes 
grammaticales ,  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  de  la  lan- 
gue a  trouvé  place  dans  notre  commentaire;  tout  ce 
qui  tient  à  la  grammaire  proprement  dite  en  a  été 
écarté.  Il  étoit  au  moins  superflu  d'appliquer  au  texte 
de  Molière  des  règles  qui  ne  furent  adoptées  que  long- 
temps après  lui,  et  que  ses  ouvrages  n'ont  pas  servi 

*  Promenade,  de  Sainl-Cloud ,  \)àv  iiuévci,  page 212. 
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à  établir;  car^  s'il  est  un  modèle  de  style  comkjue, 
il  n'est  pas  toujours  une  autorité  dans  la  langue. 

Il  me  reste  à  parler  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Mo- 
lière, par  Grimarest;  Mémoires  que  j'ai  cru  devoir 
placer  à  la  tête  de  cette  édition  ,  malgré  le  discrédit 
où  ils  sont  tombés,  et  la  critique  sévère  de  Boileau. 
«  Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière,  écrivoît  Boi- 
»  leau ,  franchement  ce  n'est  pas  un  ouvrage  qui  mé- 
»  rite  qu'on  en  parle;  il  est  fait  par  un  homme  qui  ne 
»  savoit  rien  de  la  vie  de  Molière;  et  il  se  trompe  dans 
»  tout ,  ne  sachant  pas  même  ce  que  tout  le  monde 
»  sait*.  »  L'exagération  de  cette  critique  doit  au  moins 
éveiller  le  doute;  et  d'abord  Grimarest  ne  se  trompe 
pas  dans  tout ,  puisque  plusieurs  des  faits  qu'il  raconte 
se  trouve  confirmés  par  des  relations  du  temps ,  et 
entre  autres  par  la  Préface  de  La  Grange^,  la  Notice 
du  Mercure*,  et  les  Mémoires  de  Louis  Racine.  L'a- 
necdote la  plus  invraisemblable  en  apparence  ,  le  sou- 
per d'Auteuil ,  dont  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué, 
n'est-il  pas  garanti  par  le  témoignage  de  Racine,  et 
par  celui  de  Boileau  lui-même  *? 

Grimarest  manque  de  goût;  ses  jugements  sur  les 
pièces  de  Molière  sont  presque  toujours  sans  critique 
et  sans  justesse;  en  un  mot,  il  ne  sait  point  apprécier 
le  génie  de  l'auteur  du  Misanthrope I  Voilà  ce  qui  a 
frappé  Boileau  ;  voilà  ce  qui  a  dû  exciter  sa  mauvaise 

*  Lettre  de  Boileau  à  Brossette .  tome  IV.  page  426  de  l'édition  de  M.  Amar. 
'  A  la  tête  de  l'édition  des  œuvres  de  Molière ,  publiée  en  1682. 

'  Mercure,  mois  de  mai  1740. 

*  Voyez  le»  Mémoire*  de  Louix  Hacinnti^  la  \è\e  des  œuvres  de  Jean  Racine, 
édition  de  Lefévre .  page  <¥7. 
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humeur  :  quelques  pages  du  lU^re  lui  ont  fait  condam- 
ner le  livre  tout  entier. 

D^ailleurs  les  Mémoires  sur  Molière  ne  sont  {>oint 
aussi  incomplets  que  pourroit  le  faire  croire  cette 
phrase  déjà  citée  :  Grimarest  ne  savait  pas  même  ce 
que  tout  le  monde  sait.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  réunir  ce  que  Brossette  nous  a  laissé  sur  le  même 
sujet*.  On  sait  que  ce  laborieux  commentateur  avoit 
recueilli  de  la  bouche  de  Baron ,  et  de  celle  de  Boileau, 
tous  les  documents  nécessaires  pour  écrire  de  nou- 
veaux Mémoires  ^  ;  et  cependant,  il  faut  le  dire,  non 
seulement  ces  documents,  qui  ont  été  publiés^  ne  con- 
tredisent en  rien  la  Vie  de  Molière  par  Grimarest , 
mais  ils  y  ajoutent  peu. 

Une  autre  considération  qui  me  semble  décisive , 
c'est  que  dans  toutes  les  critiques  dirigées  contre  l'ou- 
vrage de  Grimarest,  on  ne  trouve  pas  un  seul  grief 
important.  Cependant  les  auteurs  de  ces  critiques 
avoient  été  les  amis  de  Molière  ;  ils  dévoient  tous  con- 
noitre  ce  que  Grimarest  est  accusé  d'avoir  ignoré.  Que 
ne  signaloient-ils  ses  erreurs  et  ses  omissions  ?  Que  ne 
publioient-ils  de  nouveaux  Mémoires?  Et  pourquoi  ne 
pas  faire  une  justice  éclatante  pendant  que  les  contem- 
porains éloient  là  pour  juger? 

Enfin  les  matériaux  de  ces  Mémoires  ont  été  fournis 
à  Grimarest  par  le  fameux  Baron  ,  élève  de  Molière  : 
Brossette  et  J.  B.  Rousseau  en  conviennent  eux-mêmes. 


*  Uans  son  Commentaire  sur  Boileau ,  et  dans  les  précieux  Mélanges  de  Cizerou 
Hivai  ;  nous  avons  tout  recueilli. 
'  Œuvres  de  J.-B,  Rousseau,  publiées  par  M.  Amar;  tome  V,  pag.  294  et  327. 
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Seulement  ils  accusent  Baron  «  de  s'être  laissé  empor- 
»  ter  par  son  imagination  et  son  talent  de  peindre  au- 
»  delà  des  bornes  du  vrai.  »  Suivant  eux,  «  Grimarest 
»  auroit  trop  consulté  cet  acteur ,  et  pas  assez  la  raison, 
»  en  transportant  sur  le  papier  toutes  les  bagatelles 
»  vraies  ou  fausses  qu'il  lui  auroitouï  conter '.  »  Ainsi 
J.  B.  Rousseau  se  borne  à  accuser  Grimarest  d  avoir 
beaucoup  consulté  Thomme  qui  devoit  le  mieux  con- 
noître  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Molière  :  ce 
qui  prouve  au  moins  que  si  ces  Mémoires  renferment 
quelques  erreurs ,  ils  doivent  renfermer  beaucoup  de 
vérités.  Il  faudroit  une  fatalité  bien  inconcevable  pour 
que  Baron  eût  toujours  menti  en  parlant  de  son  bien- 
faiteur, de  son  maître,  de  celui  qui  eut  pour  son 
enfance  tous  les  soins  d'un  père,  et  pour  sa  jeunesse 
tout  le  dévouement  d'un  ami  ^  ! 

Un  dernier  mot  décide  tout  :  ces  Mémoires  tant  cri- 
tiqués renferment  les  seuls  documents  un  peu  consi- 
dérables que  nous  possédions  sur  Molière  ;  et  cela  est 
si  vrai,  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  blâmés 
n'ont  pu  se  dispenser  de  les  copier.  Voltaire  lui-même, 
après  avoir  traité  l'auteur  avec  le  plus  profond  mépris, 
s'est  vu  réduit  à  l'humiliante  nécessité  de  lui  emprun- 
ter tout  le  fond  de  son  propre  ouvrage.  Sa  Notice  spi- 

*  Lettres  de  J.-B.  Rousseau ,  tome  UI ,  page  155. 

*  Les  preuves  de  la  coopération  de  Baron  aux  Mémoires  de  Grimarest  sont  nom- 
breuses ;  en  voici  une  entre  vingt  :  «  Quand  Molière  étoit  dans  sa  maison  d'Auteuil, 
»  avec  Chapelle  et  Baron ,  il  éloit  impossible  de  deviner  ce  qui  se  passoit  entre  eux. 
»  Il  a  donc  fallu  que  l'un  des  trois  en  ait  rendu  compte.  Or  tout  le  monde  sait  que 
»  Grimarest  et  Baron  ont  été  en  liaison  particulière  pendant  plusieurs  années;  ceLi 
»  suffît  pour  garantir  la  véracité ,  et  j'ajoute  la  bonne  foi  de  l'historien.  »  { Lettre 
de  M...,  auàujet  d'une  brochure  inlUulée  Vie  de  Molière ,  <739\ 
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rituelle,  mais  froide ,  mais  écourlée,  n'offre  rieo  de 
nouveau ,  rien  de  complet ,  rien  qui  révèle  son  auteur. 
Si  tel  a  été  le  sort  de  Voltaire ,  que  pouvons-nous  es- 
pérer aujourd'hui  y  que  toutes  les  tra<litions  sur  Mo- 
lière sont  éteintes? 

Mon  intention  n'est  pas  de  soutenir  que  les  Mémoires 
sur  la  vie  de  Molière  sont  exempts  d'erreurs.  Le  tra- 
vail que  je  présente  au  public  montre  assez  co  qu'il 
faut  penser  de  celui  de  Grimarest  ;  mais  enfin  l'auteur 
a  vu  Molière ,  il  a  été  Tami  de  Baron ,  et  ces  circon- 
stances donnent  è  son  livre  une  place  que  le  talent 
môme  de  Voltaire -n'a  pu  lui  enlever.  En  un  mot,  l'ou- 
vrage restera ,  parccqu'il  est  d'un  contemporain  ;  et 
mon  office  a  dû  se  borner  à  rectifier  ses  fautes  et  & 
suppléer  à  ses  oublis.  C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  près  de 
cent  notes  tirées  de  sources  quelquefois  peu  connues  , 
et  qui  offrent  un  recueil  précieux  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  d'intéressant  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière 
dans  le  siècle  où  il  a  vécu  * . 

Un  pareil  ouvrage ,  pour  être  complet ,  devoit  être 
suivi  de  l'histoire  «  de  cette  troupe  accomplie  de  co- 
«  médiens ,  formée  de  la  main  de  Molière ,  dont  il 
«  étoit  l'ame  ,  et  qui  ne  peut  avoir  de  pareille  ^.  »  J'ai 

*  Ces  notés  furent  publiées  en  1824.  Déjà  M.  Taschercau  avoit  donné  une  rie  de 
Molière  à  la  téie  de  son  édition  de»  œuvres  de  ce  po^te  (1823).  J'if;nore  ce  qu'il  pcn- 
soit  de  son  travail  ;  mais  un  beau  Jour  il  se  prit  à  le  refaire,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  à 
l'enrichir  de  tous  les  faits  recueillis  ici  pour  la  preuiièro  fois.  Celte  seconde  Vie  de 
Molière ,  dont  je  suis  loin  de  contester  le  mérite,  parut  en  1 825.  Je  rapi)ellc  ces  dates 
pour  fixer  l'époipie  où  M.  Taschereau  s'c^  tout-à-coup  trouvé  plein  d'érudition  sur 
un  sqjet  qu'il  avoit  d'abord  traité  avec  les  seules  ressources  de  son  esprit  naturel. 
Au  reste ,  Je  n'accuse  point  M.  Taschereau  de  m'avoir  copié  ;  ce  qu'il  m'importe  d'é- 
tablir, c'est  que  moi  je  n'ai  point  copié  M.  Taschereau. 

*  Mémoiret  de  Segrait ,  page  173. 

I.  b 
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emprunté  ce  travail  à  Testimable  ouvrage  des  frères 
Parfait.  Heureux  de  trouver  celte  occasion  de  rendre 
hommage  a  ces  laborieux  écrivains,  dont  le  sort  a  été 
d^étre  sans  cesse  pillés  et  jamais  cités  ;  mais  qui ,  après 
s'être  vus  dépouiller  pendant  soixante  ans  par  tous  les 
compilateurs  (ï anecdotes,  de  dictionnaires  et  de  ga- 
leries,  ont  encore  aujourd'hui  le  mérite  d'avoir  donné 
au  public  Touvrage  le  plus  complet ,  le  plus  exact,  et 
le  plus  judicieux  sur  Thistoi  redu  théâtre  françois. 

Cet  ouvrage ,  ainsi  que  celui  de  Chapu/eau  ,  la 
Gazette  de  Loret ,  les  Observations  de  De  Visé ,  etc., 
m^ont  fourni  quelques  traditions  curieuses  sur  la 
troupe  de  Molière.  On  trouvera  à  la  tête  de  chaque 
pièce  le  nom  des  acteurs  qui  ont  créé  les  rôles. 

En  réunissant  tout  ce  que  les  critiques  les  plus  dis- 
tingués ont  écrit  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière  , 
j'ai  tracé ,  sans  en  avoir  l'intention  ,  le  seul  éloge  qu'il 
soit  désormais  permis  de  faire  de  ce  grand  homme  ; 
car,  comme  le  dit  si  bien  Tabbé  Prévost,  «  Molière 
((  n'a  pas  besoin  qu'on  le  recommande;  il  est  depuis 
((  long-temps ,  et  pour  toujours ,  h  oe  point  de  réputa- 
«  tion  auquel  les  éloges  n'ajoutent  rien  ,  et  où  la  beauté 
«  même  et  la  délicatesse  des  louanges  ne  sert  qu'a  Thon- 
«  neur  de  celui  qui  les  donne.  » 

Le  15  janvier  1824. 

L.  AIMÉ-MARTIN. 
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li  y  a  lieu  de  s'étonner  que  personne  n'ait  encore  recherché 
la  vie  de  M.  de  Molière,  pour  nous  la  donner.  On  doit  s'intéres- 
ser à  la  mémoire  d'un  homme  qui  s'est  rendu  si  illustre  dans 
son  genre.  Quelles  obligations  notre  scène  comique  ne  lui  a-t- 
elle  pas?  Lorsqu'il  commença  à  travailler,  elleétoit  dépourvue 
d'ordre,  de  mœurs,  de  goût ,  de  caractères;  tout  y  étoit  vicieux. 
Et  nous  sentons  assez  souvent  aujourd'hui  que,  sans  ce  génie 
supérieur ,  le  théâtre  comique  seroit  peut-être  encore  dans  cet 
affreux  chaos  d'où  il  Ta  tiré  par  la  force  de  l'imagination, 
aidée  d'une  profonde  lecture,  et  de  ses  réflexions,  qu'il  atoujours 
heureusement  mises  en  œuvre.  Ses  pièces,  représentées  sur 
tant  de  théâtres,  traduites  en  tant  de  langues,  le  feront  admi- 
rer autant  de  siècles  que  la  scène  durera.  Cependant  on  ignore 
ce  grand  homme  ;  et  les  foibles  crayons  qu'on  nous  en  a  donnés 
sont  tous  manques ,  ou  si  peu  recherchés ,  qu'ils  ne  sufflsent  pas 
pour  le  faire  connoitre  tel  quMl  étoit.  Le  public  est  rempli  d'une 
infinité  de  fausses  histoires  à  son  occasion.  11  y  a  peu  de  per- 
sonnes de  son  temps  qui,  pour  se  faire  honneur  d'avoir  figuré 
avec  lui ,  n'inventent  des  aventures  qu'ils  prétendent  avoir  eues 
ensemble.  J'en  ai  eu  plus  de  peine  à  développer  la  vérité  ;  mais 
je  la  rends  sur  des  mémoires  très  assurés,  et  je  n'ai  point  épar- 
gné les  soins  pour  n'avancer  rien  de  douteux.  J'ai  écarté  aussi 
beaucoup  de  faits  domestiques ,  qui  sont  communs  à  toutes 
sortes  de  personnes;  mais  je  n'ai  point  négligé  ceux  qui  peuvent 
réveiller  mon  lecteur.  Je  me  flatte  que  le  public  me  saura  bon 
gré  d'avoir  travaillé:  je  lui  donne  la  vie  d'une  personne  qui 
l'occupe  si  souvent,  d'un  auteur  inimitable  dont  le  souvenir 

b. 
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touche  tous  ceux  qui  ont  le  discernement  assez  heureux  pour 
sentir ,  à  la  lecture  ou  à  la  représentation  de  ses  pièces ,  toutes 
les  beautés  qu'il  y  a  répandues. 

M.  de  Molière  se  nommoit  Jean  -  Baptiste  Poquelin*;  il 
étoit  fils  et  petit-fils  de  tapissiers ,  valets  de  chambre  du  roi 
Louis  XIII.  Us  avoient  leur  boutique  sous  les  piliers  des  Halles, 
dans  une  maison  qui  leur  appartenoit  en  propre.  Samères^ap- 
peloit  Boudet;  elle  étoit  aussi  fille  d'un  tapissier,  établi  sous  les 
mêmes  piliers  des  Halles. 

Les  parents  de  Molière  rélevèrent  pour  être  tapissier,  et  ils 
le  firent  recevoir  en  survivance  de  la  charge  du  père  dans  un 
âge  peu  avancé  ;  ils  n'épargnèrent  aucun  soin  pour  le  mettre  en 
état  de  la  bien  exercer,  ces  bonnes  gens  n'ayant  pas  de  senti- 
ments qui  dussent  les  engager  à  destiner  leur  enfant  à  des  occu- 
pations plus  élevées  :  de  sorte  qu'il  resta  dans  la  boutique  jus- 
qu'à l'âge  de  quatorze  ans  ;  et  ils  se  contentèrent  de  lui  faire 
apprendre  à  lire  et  à  écrire  pour  les  besoins  de  sa  profession. 

Molière  avoit  un  grand-père  qui  l'aimoit  éperdument  ;  et 
comme  ce  bon  homme  avoit  de  la  passion  pour  la  comédie,  il  y 
menoit  souvent  le  petit  Poquelin ,  à  l'hôtel  de  Bourgogne^,  Le 

*  Les  rccherclics  précieuses  de  M.  Beffara  nous  ont  appris  que  Molière  est  né, 
non  sous  les  piliers  des  Halles ,  mais  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  près  de  la  rue  de 
r  Arbre-Sec  ;  non  en  1620 ,  mais  le  15  de  janvier  1622 ,  et  que  sa  mère  s'appeloit,  non 
Boudet ,  mais  Marie  Cressé,  fill^d'un  marchand  tapissier  des  Halles.  (Dj^p.)  v  Voyez 
la  DUtertation  sur  Molière ,  par  M.  Beffara.) 

M.  Delort ,  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux  sur  Paris,  a  découvert  que  cinq  des 
parents  de  Molière^avoient  été  juges  et  consuls  de  la  ville  de  Paris  (depuis  1647  jus- 
qu'en 1685),  fonctions  considérables  qui  donnoicnt  quelquefois  la  noblesse.  (Voyez 
le  Voyage  aux  environs  de  Paris,  page  199.) 

'  Nous  avons  essayé  de  découvrir  le  nom  des  comédiens  qui  durent  frapper  les 
premiers  regards  de  Molière.  Parmi  eux  se  trouvoient  trois  farceurs  célèbres,  Gau- 
thier Garguille ,  Turlupin ,  et  Gros-Guiliaumc.  Une  tendre  amitié  et  le  goût  de  la 
comédie  les  ayant  réunis ,  ils  élevèrent  leurs  tréteaux  à  TEstrapade ,  et  ils  obtinrent 
une  si  grande  vogue,  que  le  bruit  en  parvint  jusqu'à  Richelieu.  Ce  ministre  voulut 
les  voir;  et ,  charmé  de  leurs  bouffonneries ,  il  Gt  venir  les  comédiens  de  Itiôtelde 
Bourgogne,  et  leur  dit  qu'on  sortoit  toujours  triste  de  la  représentation  de  leurs 
pièces ,  et  qu'il  leur  ordonnoit  de  s'associer  ces  trois  acteurs  comiques.  Cet  ordre 
fut  exécuté ,  et  c'est  à  rhôtei  de  Bourgogne ,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  en  1634, 
que  se  termina  leur  histoire  par  la  plus  touchante  catastrophe  t  «  Gros-Guillaume, 
«  disent  les  frères  Parfait ,  ayant  eu  la  hardiesse  de  contrefaire  un  magistrat  à  qui 
«  une  certaine  grimace  étoit  familière .  il  le  contrefit  trop  bien ,  car  il  fut  décrété 
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père,  qui  appréheadoit  que  ce  plaisir  ne  dissipât  son  fils,  et  ne 
lui  ôtât  toute  l'attention  qu'il  devoit  à  son  métier,  demanda  un 
jour  à  ce  bon  homme  pourquoi  il  menoit  si  souvent  son  petit- 
fils  au  spectacle.  Avez-vous,  lui  dit-il  avec  un  peu  d'indi- 
gnation, envie  d*en  faire  un  comédien?  Plût  à  Dieu,  lui  répon- 
dit le  grand-père,  qu'il  fût  aussi  bon  comédien  que  Bellerose* 
/c*étoit  un  fameux  acteur  de  ce  temps-là)  1  Cette  réponse  frappa 
le  Jeune  homme;  et,  sans  pourtant  qu'il  eût  dlnclination  déter- 
minée, elle  lui  fit  naître  du  dégoût  pour  la  profession  de  tapis, 
sjcr,  s' imaginant  que,  puisque  son  grand-père  souhaitoit  qu'il 
put  être  comédien ,  il  pouvoit  aspirer  à  quelque  chose  de  plus 
qu'au  métier  de  son  père. 

Cette  prévention  s'imprima  tellement  dans  son  esprit ,  qu'il 
ne  restoit  dans  la  boutique  qu'avec  chagrin.  De  manière  que , 
revenant  un  Jour  de  la  comédie,  son  père  lui  demanda  pourquoi 

«  ainsi  que  sen  deux  compagnons.  Ceux-ci  prirent  la  fuite  :  mais  (îros-Guillaume 
«  fut  arrêtfî,  et  mis  dans  un  cachot.  Le  saisissement  qu'il  en  eut  lui  causa  la  uiort,  et 
«  la  douleur  (|ue  Gauthier  Garguille  et  Turlupin  en  ressentirent  les  em[K)rta  aussi 
«  dans  la  même  semaine.  Ces  trois  acteurs  avoient  toujours  joué  sans'  femmes,  lis 

•  n'en  vouloieul  point,  disoient-ils,  parcc<|u'ellesles  d('>suniroic'nt.  »  Onnep<.'ut 
s'empêcher  de  plaindre  et  d'admirer  ces  pau^re^  gens ,  et  l'on  diroit  volontiers  de 
leur  amKié  ce  que  Molière  a  dit  de  la  vertu  :  Gij  diable  va-t-elle  se  nicher? 

Ces  acteurs  ne  furent  remplacés  (|ue  plusieurs  années  après  par  le  fameux  Scara- 
niouclie ,  qui  devint  le  maître  de  Molière,  et  que  Maxarin  lit  venir  d'Italie.  Ainsi 
deux  cardinaux  protégèrent  notre  théâtre  naisnant. 

Molière  avoit  environ  douze  ans  à  ré|>oiiu(;  de  cette  catastrophe.  Elle  dut  le  frap- 
per, car  il  est  à  retnan|uer  que  dans  aucune  de  ses  pièces  il  n'a  Introduit  de  rôle 
de  magistrat. 

*  Pierre  Le  Meslier,  dit  Rellerose,  étolt  un  des  plus  excellents  acteurs  qui  eussent 
p.iru  dans  le  genre  tragique  sous  le  règne  de  Louis  \l!!.  L'auteur  d'une  lettre  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  3IoIière  et  les  comt^diens  de  son  temps  dit ,  en  parlant  de  Dei- 
lerose ,  «  que  l'on  croit  que  c'est  lui  qui  a  Joué  d'original  le  rôle  de  China,  Il  éloit , 
«  :jJoute-t-on ,  en  grande  réputation  sous  le  cardinal  de  lUcbelleu.  Il  annonroit  de 

•  lionne  grâce ,  parloit  facilement,  et  ses  petits  discours  faisoient  toujours  piaibir  k 

•  entendre.  (  11  étoit  orateur  <le  la  trouiie.  Il  a  joué  le  rôle  du  Menteur  d'original.  ) 
«  Le  cardinal  de  Kichelieu  lui  avoit  fait  présent  d'un  haijit  niagiiifique  pour  jouer 
«  ccrôlc.  i(A/é?rf M rc  de  France,  mai  1740.)  Ses  talents  supérieurs  n'empcclièrent 
pas  de  remar<iuer  ses  défauts.  Scarron ,  dans  son  Roman  comi(|ue ,  fait  dire  à  La 
nancune  cpie  ce  comédien  éloit  trop  affecté;  et  on  lit  dans  les  Mémoires  du  cardinal 
do  lletz  «lue  madame  de  Montbazon  ne  pouvoit  se  résoudre  à  aimer  M.  de  La  lloclie- 
foucauld,  parcequ'ii  ressemliloit  à  Bellerose,  qui  avoit  l'air  trop  fade.  C«t  acleur 
mourut  eu  1070.  {Frères Parfait»  tome  V.) 
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il  étoit  si  mélanconque  depuis  quelque  temps.  Le  petit  Poque- 
lin  ne  put  tenir  contre  Tenvic  qu'il  avoit  de  déclarer  ses  senti- 
ments à  son  père;  il  lui  avoua  franchement  qu'il  ne  pouvoit 
s'accommoder  de  sa  profession  ;  mais  qu'il  lui  feroit  un  plaisir 
sensible  de  le  faire  étudier.  Le  grand-père ,  qui  étoit  présent  à 
cet  éclaircissement ,  appuya  par  de  bonnes  raisons  l'inclination 
de  son  petit-fils.  Le  père  s'y  rendit ,  et  se  détermina  à  l'envoyer 
au  collège  des  Jésuites  ^ 

Le  Jeune  Poquelin  étoit  né  avec  de  si  heureuses  dispositions 
pour  les  études  ;  qu'en  cinq  années  de  temps  il  fit  non  seulement 
ses  humanités,  mais  encore  sa  philosophie. 

Ce  fut  au  collège  qu'il  fit  connoissance  avec  deux  hommes 
illustres  de  notre  temps,  M.  Chapelle^  et  M.  Bemier^. 

Chapelle  étoit  fils  de  M.  Luillier,  sans  pouvoir  être  son  héri- 
tier de  droit;  mais  celui-ci  auroit  pu  lui  laisser  les  grands  biens 
qu'il  possédoit ,  si ,  par  la  suite ,  il  ne  Tavoit  reconnu  incapable 
de  les  gouverner.  Il  se  contenta  de  lui  laisser  seulement  huit 
mille  livres  de  rente,  entre  les  mains  de  personnes  qui  les  lui 
payoient  régulièrement. 

M.  Luiliier  n'épargna  rien  pour  donner  une  belle  éducation 
à  Chapelle ,  Jusqu'à  lui  choisir  pour  précepteur  le  célèbre  M.  de 
Gassendi ,  qui ,  ayant  remarqué  dans  Molière  toute  la  docilité 
et  toute  la  pénétration  nécessaires  poyr  prendre  les  connois- 
sances  de  la  philosophie ,  se  fit  un  plaisir  de  la  lui  enseigner 
en  même  temps  qu'à  MM»  Chapelle  et  Bernier^. 


*  C'est-à-dire  au  collège  de  Clermont ,  depuis  Louis-le-.Grand ,  dirigé  par  les  jé- 
suites. Molière  avoit  alors  quatorze  ans  (en  1656)  ;  il  resta  au  collège  Jusqu'à  la  fin 
de  1641 .  Le  prince  de  Coati ,  frère  du  grand  Condé ,  âgé  de  sept  ans .  Tut  un  de  ses 
condisciples.  {Fie  de  Molière,  par  La  Grange ,  préface  de  l'édition  de  1682.) 

'  Chapelle ,  célèbre  par  sa  gaieté ,  sa  vie  insouciante ,  et  par  le  Foynge  qu'il  com- 
posa avec  Bachaumont. 

'  Les  Voyages  de  Bemier  sont  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  le  Mogol, 
rindoustan,  et  le  royaume  de  Cachemire,  pays  qu'il  parcourut  avec  l'empereur 
Aureng-Zeb ,  auprès  duquel  il  resta  douze  ans. 

4  Grimarest  oublie  le  célèbre  Ilesnault ,  qui  fût  aussi  condisciple  de  Molière  sous 
Gassendi.  Ces  premières  études  de  philosophie  inspirèrent  sans  doute  à  f  lesnault  et 
à  Molière  Tidéè  de  traduire  Lucrèce.  La  traduction  de  Molière  est  perdue  :  on  ne 
connolt  de  celle  d'Hcsnault  que  l'invocation  à  Vénus. 
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Cyrano  de  Bergerac  ',  que  son  père  avoit  envoyée  Paris ,  sur 
sa  propre  conduite,  pour  achever  ses  études ,  qu'il  avoit  assez 
mal  commencées  en  Gascogne ,  se  glissa  dans  la  société  des  dis- 
ciples de  Gassendi,  ayant  remarqué  l'avantage  considérable 
qu'il  en  tireroit.  11  y  fut  admis  cependant  avec  répugnance  : 
Tesprit  turbulent  de  Cyrano  ne  convenoit  point  à  des  jeunes 
gens  qui  avoieut  déjà  toute  la  justesse  d'esprit  que  l'on  peut 
souhaiter  dans  des  personnes  toutes  formées.  Mais  le  moyen  de 
se  débarrasser  d'un  jeune  homme  aussi  insinuant,  aussi  vif, 
aussi  gascon  que  Cyrano  ?  11  fut  donc  reçu  aux  études  et  aux 
conversations  que  Gassendi  conduisoit  avec  les  personnes  que 
je  viens  de  nommer.  Et  comme  ce  même  Cyrano  étoit  très 
avide  de  savoir,  et  qu'il  avoit  une  mémoire  fort  heureuse ,  il 
proiitoit  de  tout,  et  il  se  fît  un  fonds  de  bonnes  choses,  dont  il 
tira  avantage  dans  la  suite.  Molière  aussi  ne  s'est  pas  fait  un 
scrupule  de  placer  dans  ses  ouvrages  plusieurs  pensées  que  Cy- 
rano avoit  employées  auparavant  dans  les  siens.  Il  m'est  per- 
mis, disoit  Molière,  de  reprendre  mon  bien  où  je  le  trouve ^ 

Quand  Molière  eut  achevé  ses  études,  il  fut  obligé,  à  cause 
du  grand  âge  de  son  père^,  d'exercer  sa  charge  pendant  quel- 
que temps  ;  et  même  il  fit  le  voyage  de  Narbonne  à  la  suite  de 
Louis  XIIP.  La  cour  ne  lui  fit  pas  perdre  le  goût  qu'il  avoit 
pris  dès  sa  jeunesse  pour  la  comédie  ;  ses  études  n'avoient 

*  Cyrano  de  Bergerac,  né  en  1620.  Son  caractère  étoit  bouillant  ;  sa  bravoure  le 
rendit  célèbre  :  il  n'y  avoit  pas  de  jour  qu'il  ne  se  battit  en  duel ,  et  l'auteur  de  sa 
Vie  a  remarqué  que  ce  fut  presque  toujours  en  qualité  de  second,  (kît  auteur,  dit 
Sabattier  de  Castres ,  étoit  capable  de  devenir  grand  physicien ,  habile  critique  et 
profond  moraliste ,  si  la  mort  ne  Teût  enlevé  presque  aussitôt  qu'il  se  fut  consacré 
aux  lettres. 

'  Le  Pédant  joué  de  Cyrano  a  fourni  à  Molière  deux  scènes  des  Fourberies  de 
Scapin.  Cyrano  composa  cette  pièce  étant  encore  au  collège ,  pour  se  venger  d'un 
de  ses  professeurs. 

'  Non  pas  à  cause  du  grand  âge  de  son  père ,  puisque  celui-ci  n'avoit  que  ([ua* 
rante-six  ans  ;  Molière  en  avoit  dix-neuf.  (  Befpabi.  ) 

*  Ce  voyage  fut  manpié  par  des  événements  mémorables.  Louis  XIII  reprit  Per- 
pignan sur  les  Espagnols.  Molière  put  voir  Riciielieu .  sur  son  lit  de  mort ,  déjouant 
la  conspiration  de  Cinci-Mars  et  de  DeThou ,  ressaisissant  d'une  main  ferme  le  pou. 
voir  qu'on  tentolt  de  lui  arracher,  et ,  au  moment  de  descendre  le  Rhône ,  faisant 
attacher  à  la  queue  de  sa  banpie  celle  qui  renferiuoit  les  deux  victimes  qu'il  condui- 
soit  à  féchafaud.  Toujours  auprès  du  roi,  Molière  fut  témoin  de  l'imprudence  d« 
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même  servi  qu'à  Vy  entretenir  ^  G'étoit  assez  la  coutume  dans 
ce  temps-là  de  représenter  des  pièces  entre  amis.  Quelques 
bourgeois  de  Paris  formèrent  une  troupe  dont  Molière  étoit  ;  ils 
Jouèrent  plusieurs  fois  pour  se  divertir.  Mais  ces  bourgeois, 
ayant  suiïlsamment  rempli  leur  plaisir,  et  s'imaginaut  éire  de 
bons  acteurs,  s'avisèrent  de  tirer  du  profit  de  leurs  représenta- 
tions. Ils  pensèrent  bien  sérieusement  aux  moyens  d'exécuter 
leur  dessein;  et,  après  avoir  pris  toutes  leurs  mesures,  ils  s'éta- 
blirent dans  le  Jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche,  au  faubourg 
Saint-Germain^.  Ce  fut  alors  que  Molière  prit  le  nom  qu'il  a 
toujours  porté  depuis.  Mais  lorsqu'on  lui  a  demandé  ce  qui 
l'avoit  engagé  à  prendre  celui-là  plutôt  qu'un  autre ,  jamais  il 
n*en  a  voulu  dire  la  raison,  même  à  ses  meilleurs  amis^. 

L'établissement  de  cette  nouvelle  troupe  de  comédiens  n'eut 
point  de  succès ,  parcequ'ils  ne  voulurent  pas  suivre  les  avis 

fayori,  du  despotisme  du  ministre,  et  de  la  foiblesse  du  maître.  Ce  furent  là  ses 
premières  études  du  Cioeur  liumain. 

^  Il  y  a  ici  une  lacune  de  plusieurs  années,  sur  lesquelles  les  Mémoires  jettent  peu 
de  lumière.  On  peut  présumer  cependant ,  d'après  l'aveu  de  Grimarest,  à  la  (in  de 
la  Vie,  et  surtout  d'après  la  comédie  satirique  d'J^/omire^  qu'en  1642,  le  père  de 
Molière  se  décida  à  envoyer  son  fils  à  Orléans  pour  y  Taire  son  droit ,  et  que  le  jeune 
Poquclin  ne  revint  à  Paris  qu'au  mois  d'août  1645,  époque  à  laquelle  il  fut  reçu 
avocat.  11  suivit  alors  le  barreau  ;  ou  plutôt,  entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre, 
il  devint  un  des  plus  assidus  spectateurs  de  TOrviétan  et  de  Bary,  successeurs  de 
Mondor  et  de  Tabarin ,  dont  les  tréteaux  s'élevoienl  sur  le  Pont-Neuf,  et  qui  parta- 
geoient  l'admiration  avec  le  fameux  Scaramouchc.  Quelques  Mémoires  assurent 
même  que  Molière  prenoit  dès-lors  des  leçons  particulières  de  ce  dernier.  {Mena- 
giana,  page  9;  et  ^ie  de  Scaramouche ,  par  Mezzetin.)  Taliemant,  dans  ses  Mé- 
moires ,  dit  que  Molière  avoit  d'abord  étudié  la  théologie .  et  que  ses  parents  le  des- 
thiolent  à  l'état  ecclésiastique.  Cette  anecdote  est  invraisemblable ,  puisque  Molière 
étoit  appelé  à  succéder  à  la  charge  de  valet  de  chambre  exercée  par  son  père.  L'as- 
sertion vague  de  Taliemant  ne  mérite  donc  aucune  confiance. 

^  Cette  troupe,  connue  sous  le  nom  d^ Illustre  théâtre,  étoit  dirigée  par  les  Bé- 
jart  (1643).  Elle  débuta  sur  les  fossés  de  la  porte  de  Nesle ,  aujourd'hui  la  rue  Ma- 
zarine.  N'ayant  obtenu  aucun  succès ,  elle  traversa  la  Seine ,  et  ouvrit  un  théâtre  au 
port  Saint-Paul.  De  là  elle  revint  au  faubourg  Saint-Germain ,  et  c'est  alors  seule- 
ment qu'elle  s'établit  au  jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche. 

*  Ce  silence  n'a  rien  de  fort  merveilleux  :  peut-être  que  le  souvenir  de  la  Po- 
lyxéne ,  roman  qui  avoit  alors  quelque  réputation ,  et  dont  l'auteur,  c|ui  se  nom- 
moit  Molière ,  avoit  long-temps  joué  la  comédie ,  eut  quelque  part  à  oe  choix.  (  Ce 
passai  est  extrait  d'une  Fie  de  MoUéi-e ,  peu  connue,  écrite  en  1724.  Nous  aurons 
plusieurs  fois  occasion  de  citer  cet  ouvrage ,  dont  le  rédacteur  avoit  recueilli  de  la 
bouche  des  contemporahis  plusieurs  anecdotes  fort  piquantes.) 


DE  MOLIËRE.  xiv 

de  Molière ,  qui  avoit  le  discernement  et  les  vues  beaucoup  plus 
justes  que  des  gens  qui  n'a  voient  pas  été  cultivés  avec  autant  de 
soins  que  lui. 

Un  auteur  grave  'nous  fait  un  conte  au  sujet  du  parti  que 
Molière  avoit  pris  de  jouer  la  comédie.  II  avance  que  sa  famille, 
alarmée  de  ce  dangereux  dessein ,  lui  envoya  un  ecclésiastique  * 
pour  lui  représenter  qu'il  perdolt  entièrement  Thonneur  de  sa 
famille  ;  qu'il  plongeoit  ses  parents  dans  de  douloureux  déplai- 
sirs, et  qu'enfin  il  risquoit  son  salut  d'embrasser  une  profession 
contre  les  bonnes  mœurs,  et  condamnée  par  l'Église;  mais 
qu'après  avoir  écouté  tranquillement  l'ecclésiastique ,  Molière 
parla  à  son  tour  avec  tant  de  force  en  faveur  du  théâtre ,  qu'il 
séduisit  l'esprit  de  celui  qui  le  vouloit  convertir,  et  l'emmena 
avec  lui  pour  jouer  la  comédie.  Ce  fait  est  absolument  inventé 
par  les  personnes  de  qui  M.  Perrault  peut  l'avoir  pris  pour  nous 
le  donner;  et  quand  je  n'en  aurois  pas  de  certitude ,  le  lecteur, 
à  la  première  réflexion,  présumera,  avec  moi ,  que  ce  fait  n'a 
aucune  vraisemblance.  Il  est  vrai  que  les  parents  de  Molière 
essayèrent ,  par  toutes  sortes  de  voies ,  de  le  détourner  de  sa  ré- 
solution; mais  ce  fut  inutilement  :  sa  passion  pour  la  comédie 
l'emportoit  sur  toutes  leurs  raisons*. 

Quoique  la  troupe  de  Molière  n'eût  point  réussi,  cependant , 
pour  peu  qu'elle  avoit  paru ,  elle  lui  avoit  donné  occasion  suffi- 
samment de  faire  valoir  dans  le  monde  les  dispositions  extraor- 
dinaires qu'il  avoit  pour  le  théâtre;  et  M.  le  prince  de  Gonti,  qui 
l'avoit  fait  venir  plusieurs  fois  jouer  dans  sou  hôtel,  l'encoura- 
gea ;  et,  voulant  bien  Thonorer  de  sa  protection ,  il  lui  ordonna 

*  Perrault,  qui  raconte  cette  anecdote ,  parle  d'un  maître  de  pension,  et  non 
d'un  ecdésiattique.  Le  fait  ainsi  rétabH  n'a  rien  d'invraisemblable.  On  peut  croire 
au  contraire  que  Molière  composa  le  Maitre  d'École ,  le  Docteur  amoureux ,  les 

m 

trait  Docteurs  rivaux .  et  le  rôle  de  Mélaphrasle ,  pour  son  maitre  de  pension  : 
on  sait  avec  quel  soin  il  approprioit  ses  rôles  au  caractère  de  ses  acteurs. 

'  A  cette  époque .  c'est-à-dire  en  1643,  Molière  quitta  Paris,  et  parcourut  la  pro- 
vince avec  sa  troupe.  U  y  resta  quatre  ou  cinq  ans  pour  se  perfectionner  dans  son 
art.  Dans  ce  long  intervalle  on  le  retrouve  une  seule  fois  A  Bordeaux  où  son  sé- 
jour laissa  peu  de  trace.  En  1650  il  revint  à  Paris,  et  c'est  seulement  alors  que  le 
prince  de  Ck>ntl ,  son  ancien  condisciple ,  le  (it  jouer  à  son  hôtel  (  aujourd'hui  la 
Alonnoie  ), 
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de  le  venir  trouver  eu  Lauguedoc  avec  sa  troupe,  pour  y  Jouer 
la  comédie  ^ 

Cette  ti*oupe  étolt  composée  de  la  Béjart,  de  ses  deux  frères*  ; 
de  Buparc,  dit  Gros-René;  de  sa  femme;  d'un  pâtissier  de  la 
rue  Saint-Honoré,  père  de  la  demoiselle  de  La  Grange,  femme 
de  chambre  de  la  de  Brie^  ;  celle-ci  étoit  aussi  de  la  troupe  avec 
son  mari ,  et  quelques  autres*. 

Molière,  en  formant  sa  troupe ,  lia  une  forte  amitié  avec  la 
Béjart ,  qui ,  avant  qu'elle  le  connût ,  avoit  eu  une  petite  fille  de 
M.  de  Modène ,  gentilhomme  d^  Avignon ,  avec  qui  j'ai  su ,  par 
des  témoignages  très  assurés  j  que  la  mère  avoit  contracté  un 

*  Nouvelle  confusion  dans  les  époques.  Ce  ne  Tut  qu'en  1653  ou  1654.  un  peu 
avant  la  convocation  des  états  du  Languedoc,  que  le  prince  de  Conti  ordonna  à  Mo- 
lière d'aller  le  rejoindre  à  Bézicrs.  Ainsi  voilà  huit  années  de  la  vie  de  Molière  dont 
tous  les  détails  nous  sont  inconnus.  Molière  passa  à  Lyon  toute  l'année  de  1655. 

'  On  trouvera  une  histoire  de  la  troupe  de  Molière  à  la  suite  de  ces  Mémoires. 

'  Ce  pâtissier  se  nommoit  Ragueneau  ;  il  fut  long-temps  aimé  des  comédiens  et 
chéri  des  portes ,  qui  se  régaloient  à  ses  dépens.  L'un  de  ces  derniers,  nommé  Deys, 
lui  ayant  inspiré  ridée  de  faire  des  vers,  le  pauvre  Ragueneau  négligea  son  four, 
et  de  bon  pâtissier  il  devint  d'abord  méchant  po^te ,  puis  méchant  comédien. 
D'Assoucy,  qui  nous  a  conservé  son  histoire,  dit  qu'à  force  de  faire  crédit  à  ses  con- 
frères du  Parnasse  il  se  ruina ,  et  ((u'un  beau  matin ,  sans  aucun  respect  pour  les 
Muses,  des  huissiers  le  jetèrent  dans  une  prison.  Il  en  sortit  après  un  an  de  capti- 
vité ,  et  voulut  donner  au  monde  les  vers  qu'il  avoit  composés  ;  mais ,  dit  plaisam- 
ment d'Assoucy ,  «  il  ne  trouva  dans  Paris  aucun  poète  qui  le  voulût  nourrir  à  son 
«  tour,  et  aucun  pâtissier  qui ,  sur  un  de  ses  sonnets ,  lui  voulCit  faire  crédit  seule- 
»  ment  d'un  pâté.  Il  sortit  donc  de  Paris  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  lui  cin- 
«  quièmc,  en  comptant  un  petit  âne  tout  chargé  de  ses  œuvres ,  pour  aller  chercher 
«  fortune  en  Languedoc ,  où  il  fut  reçu  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  avoit  be- 
«  soin  d'un  homme  pour  faire  un  personnage  de  Suisse,  où ,  quoique  son  rôle  fût 
«  tout  au  plus  de  quatre  vers ,  il  s'en  acquitta  si  bien  qu'en  moins  d'un  an  il  acquit 
«  la  réputation  du  plus  méchant  comédien  du  monde  ;  de  sorte  que  les  comédiens , 
*  ne  sachant  à  quoi  remployer,  le  voulurent  faire  moucheur  de  chandelles  ;  mais  il 
«  ne  voulut  point  accepter  cette  condition ,  comme  répugnante  à  l'houmie  et  à  la 
«  qualité  de  poète  :  depuis ,  ne  pouvant  résister  à  la  force  de  ses  destins  Je  Tai  vu 
«  avec  une  auti*e  troupe ,  mouchant  les  chandelles  fort  proprement.  Voilà  le  destin 
«  des  fous  quand  ils  se  font  poètes .  et  le  destin  des  poètes  quand  ils  deviennent 
t  fous.  »  (  D'Assoucy,  Aventures  d'Italie .  page  284.) 

*  Ces  acteurs  ne  faisoient  pas  partie  de  la  troupe  au  moment  de  son  départ  de  Pa- 
ris; niais  Molière,  s'étant  arrêté  à  Lyon ,  où  il  donna  V Étourdi,  y  obtint  un  tel 
succès  qu'il  fit  tomber  deux  autres  troupes  ,  dont  les  premiers  acteurs  s'empressè- 
rent de  se  joindre  à  lui.  De  ce  nombre  étoient  La  Grange ,  du  Croisy,  Duparc ,  et  les 
demoiselles  de  Brie  et  Duparc.  C'est  pour  Duparc  que  Molière  fit  le  r61e  de  Gros- 
René  du  Dépit  amoureux. 
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mariage  caché.  Cette  petite  fille  y  accoutumée  avec  Molière, 
qu'elle  voyoit  continuellement ,  l'appela  son  mari  dès  qu'elle  sut 
parler*;  et  à  mesure  qu'elle  croissoit,  ce  nom  déplaisoit  moins  ù 
Molière  ;  mais  cela  ne  paroissoit  à  personne  tirer  à  aucune  con- 
séquence. La  mère  ^  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à  ce  qui  arriva 
dans  la  suite;  et,  occupée  seulement  de  Famitié  qu'elle  avoit 
pour  son  prétendu  gendre ,  elle  ne  voyoit  rien  qui  dût  lui  faire 
£Gdre  des  réflexions. 

Molière  partit  avec  sa  troupe ,  qui  eut  bien  de  l'applaudisse- 
ment en  passant  à  Lyon,  en  1653,  où  il  donna  au  public 
l'Etourdi,  la  première  de  ses  pièces,  qui  eut  autant  de  succès 
qu'il  en  pouvoît  espérer.  La  troupe  passa  en  Languedoc ,  où 
Molière  fut  reçu  très  favorablement  de  M.  le  prince  de  Conti*, 

*  Molière  ne  se  lia  avec  les  Béjart  qu'en  1645.  La  jeune  Armandeéloit  peut-èlrealors 
auprès  de  ia  sœur.  EUe  avoit  quatorze  ou  quinze  ans  en  1653,  au  moment  de  son  dé- 
part  pour  Lyon.  Molière  l'ayant  épousée  dans  la  suite ,  on  osa  répandre  le  bruit  qu'il 
s'étoit  uni  à  la  fille  de  sa  maîtresse,  et  même  à  sa  propre  fille  :  imputations  infâmes , 
auxquelles  Molière  ne  daigna  jamais  répondre.  Cependant  on  avoit  ignoré  jusqu'à 
ce  jour  qu'Armande  Béjart  (  femme  de  Molière  )  étoit  la  sœur,  et  non  la  fille  de  cette 
Magdeleine  Béjart  que  Raymond ,  seigneur  de  Modène ,  épousa  secrètement.  Cette 
découverte  précieuse  est  due  à  M.  Beffara,  qui  a  publié  l'acte  de  mariage  de  Mo- 
lière ,  acte  qu'il  ne  sera  point  inntile  de  rapporter  ici  : 

«  Jean-Baptiste  Poquelin ,  fils  de  sieur  Jean'  Poquelin  et  de  feu  Marie  Cressé , 
c  d'nne  part ,  et  Armande  Gresinde  Béjart ,  fille  de  feu  Joseph  Béjart  et  de  Marie 
«  Hervé ,  d'antre  part ,  tous  deux  de  cette  paroisse  vis-à-vis  le  Palais-Royal ,  fiancés 
c  et  mariés,  tout  ensemble,  par  permission  de  M.  de  Comtes,  doyeii  de  Notre-Dame, 
«  et  grand-vicaire  de  monseigneur  le  cardinal  de  Retz ,  archevêque  de  Paris .  eu 
«  présence  dudit  Jean  Poquelin,  père  du  marié ,  et  de  André  Boudet .  beau -frère 
«  du  marié,  de  ladite  Marie  Hervé,  mère  de  la  mariée,  Louis  Béjart  et  Magdc  leine 
c  Béjart ,  firère  et  sœur  de  ladite  mariée.  » 

Cet  acte  est  signé  J.-B.  Poquelin  (  c'est  Molière  ),  J.  Poquelin  (  c'est  son  père  ) . 
Boudet  (  c'est  son  beau-frère  ),  Marie  Hervé  (  c'est  la  mère  d'Armande  Béjart  ) ,  Ar- 
mande Gresinde  Béjart ,  Louis  Béjart ,  et  Béjart  (  Magdeleine ,  sœur  d'Armande 
Béjart). 

'  Lisez ,  la  sœur. 

*  Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Conti ,  frère  du  grand  Condé ,  né  le  11  octo- 
bre 4629,  épousa ,  en  4654 ,  Martinozzi ,  nièce  de  Mazarin ,  ce  qui  le  fit  nommer 
gouverneur  de  Guienne.  Il  aimoit  passionnément  la  comédie ,  et  se  plaisoit  même  à 
imaginer  des  snjets  propres  à  la  scène  ;  depuis  il  a  écrit  contre  les  spectacles.  Il 
monrut  à  Pézenas,  le  24  février  1666.  Son  ouvrage  est  intitulé  Traité  éU  In  comé- 
die et  des  spectacles  sflon  la  tradition  de  l'Église ,  par  le  piince  de  Conli  ;  Pa- 
ris, 4607,  in-S»). 
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qui  eut  la  bouté  de  douner  des  appointements  à  ces  comédiens  *. 
Molière  s'acquit  I)eaucoup  de  réputation  dans  cette  province, 

*  Ce  ne  fut  qu'en  16S4  que  Molière  se  rendit  auprès  du  prince  de  Gonti.  Cette  date 
est  établie  par  la  première  représentation  du  DtfpU  amoureux,  et  par  les  Mémoi- 
res de  d'Assoucy.  Ce  dernier  ouvrage  nous  fournit  quelques  détails  pleins  d'intérêt 
sur  cette  époque  de  la  vie  de  Molière ,  sur  son  voyage ,  et  sur  la  générosité  de  son 
caractère.  D'Assoucy  étoit  une  espèce  de  troubadour,  bon  musicien,  poêle  agréable, 
qui  couroit  Joyeusement  de  ville  eu  ville ,  son  luth  à  la  main ,  et  ^uivi  de  deux  Jeu- 
nés  pages  qui  ont  beaucoup  trop  occupé  la  muse  de  Chapelle.  Arrivé  à  Lyon,  il 
trouva,  dit-il,  ses  poésies  dans  tous  les  couvents  de  religieuses  ;  mais ,  <  ce  qui  me 
«  charma  le  plus,  ce  fut  la  rencontre  de  Molière  et  de  MM.  les  Bt^Jart.  Comme  la 
«  comédie  a  des  cliannes ,  je  ne  pus  si  tôt  quitter  ces  ctiaruiants  amis  :  Je  demeurai 
<  trois  mois  à  Lyon  parmi  les  jeux ,  la  comédie ,  et  les  festins ,  quoique  l'eusse  bien 
«  mieux  fait  de  ne  m'y  pas  arrêter  un  jour  ;  car.  au  milieu  de  tant  de  caresses .  Je 
«  ne  laissai  pas  d'y  essuyer  de  mauvaises  renconti'cs.  »  (11  perdit  son  argent  au  jeu, 
et  un  de  ses  pages  l'abandonna.  )  «  Ayant  ouï  dire  qu'il  y  avoit  à  Avignon  une  ex- 
«  ccllcnte  voix  de  dessus ,  dont  je  pourrois  facilement  disposer,  je  m'enibaniuai  avec 
«  Molière  sur  ie  Khdne ,  qui  mène  en  Avignon ,  où  ,  étant  arrivé  avec  quarante  pis- 
«  tôles  de  reste  du  débris  de  mon  naufrage ,  comme  un  joueur  ne  saurait  vivre  sans 
«  cartes ,  non  plus  qu'un  matelot  sans  tabac ,  la  pi'cmiè.  e  chose  que  Je  fis ,  ce  fut 
«  d'aller  a  l'académie  :  j'avois  déjà  ouï  parler  du  mérite  de  ce  lieu  et  de  la  capacité 
«  de  plusieurs  galants  hommes  qui  divertissoient  galamment  les  bienheureux  pas- 
«  sants  qui  aiment  à  jouer  à  trois  dés.  J'en  fus  encore  averti  charitablement  par  un 
«  fort  honnête  marchand  de  linge,  qui,  voyant  ma  bourse  assez  bien  garnie ,  que 
«  J'avois  ouverte  pour  lui  payer  quelques  rabats ,  me  dit  :  Monsieur,  tandis  que 
«  vous  avez  la  main  au  gousset ,' vous  feriez  bien  de  faire  votre  provision  de  linge, 
«  car  je  vous  vois  souvent  entrer  dans  cette  porte  (  me  montrant  la  porte  de  l'aca- 
«  demie),  où  j'ai  bien  vu  entrer  ûcf^  étrangers  aussi  lestes  que  tous;  mais  Je  vous 
<  puis  assurer,  parla  part  que  je  prétends  en  paradis,  que  Je  n'en  ai  vu  Jamais 
«  aucun  qui ,  au  bout  de  quinze  jours ,  en  soit  sorti  mieux  vêtu  que  notre  premier 
«  père  Adam  sortit  du  paradis  terrestre.  Comme  cette  «naison  est  un  petit  quartier 
«  de  la  Judée ,  et  que  les  Juifs  sont  amoureux  des  nippes ,  ils  joueront  sur  tout ,  et 
«  bien  que  vous  ayez  le  visage  d'un  féhricUant  (il  avoit  la  fièvre  ),  ne  croyez  pas 
«  que  ce  peuple  mosaïiiue ,  qui  ne  pardonne  pas  à  la  peau ,  pardonne  à  la  chemise. 
«  Après  avoir  gagné  votre  arg-.'nt ,  ils  vous  dépouilleront  comme  au  coin  d'un  bols, 
«  et  vous  gagneront  votre  hal)it  :  c'est  pourquoi  je  vous  c  mseille  d'acheter  an 
«  moins  une  paire  de  caleçons...,  J'étoistrop  amoureux  de  mou  foible  pour  éeoo- 
«  ter  un  conseil  si  cmtraire  à  ma  passion  dominante ,  et  jour  pour  jour,  je  nie  trou- 
«  vai ,  au  bout  du  mois ,  au  même  état  que  mon  marchand  de  linge  m'avoit  prédit. 
«  Un  grand  Juif,  qui  avoit  le  nez  long  et  le  visage  pdle,  me  gagna  mon  argent; 
«  Moïse  me  gagna  ma  bague ,  et  Simon  le  lépreux  mon  manteau.  Pierrotin  ,  qui 
«  faisoit  gloire  de  m'imiter,  raHa  son  baudrier  contre  Abraham.  Je  laissai  donc  tout 
«  à  ce  peuple  circoncis ,  Jusqu'à  ma  fièvre  quarte ,  que  je  i)erdis  avec  mon  argent. 
«  Mais  comme  un  liomme  n'est  jamais  pauvre  tant  qu'il  a  des  amis,  ayant  Molière 
«  pour  estimateur,  et  toute  la  maison  des  Béjart  pour  amie ,  en  dépit  du  diable ,  de 
«  la  fortune ,  et  de  tout  ce  peuple  hébraïque .  je  me  vis  plus  riche  et  plus  content 
«  ({ue  jamais  ;  car  ces  généreuses  personnes  ne  se  contentèrent  pas  de  m*9Miiter 
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par  les  deux  premières  pièces  de  sa  façon  qu*il  (1t  paroitre , 
l* Étourdi  et  le  Dépit  amoureux;  ce  qui  engagea  d*autant  plus 
M.  le  prince  de  Gonti  à  Thonorer  de  sa  bienveillance  et  de  ses  (^ 
bienfaits  :  ce  prince  lui  confia  la  conduite  des  plaisirs  et  des 
spectacles  qu'il  donnoit  à  la  province,  pendant  qu'il  en  tint  les 
états  ;  et ,  ayant  remarqué  en  peu  de  temps  toutes  les  bonnes 
qualités  de  Molière ,  son  estime  pour  lui  alla  si  loin  qu'il  le 
voulut  faire  son  secrétaire  :  mais  Molière  aimoit  Tindépendance, 
et  il  étoit  si  rempli  du  désir  de  faire  valoir  le  talent  qu'il  se 

«  comme  ami ,  elles  me  voulurent  traiter  comme  parent.  Étant  commandés  pour 
«  aller  aux  états .  ils  me  menèrent  avec  eux  à  VHoivm  ,  où  Je  ne  saurois  dire  com- 
«  bien  de  grâces  Je  renis  ensuite  de  toute  la  maison.  On  dit  que  le  meilleur  frère  est 
■  las ,  au  bout  d'un  mois ,  de  donner  à  manger  à  son  frère  ;  mais  ceux-ci ,  plus  gé- 

•  oéreux  que  tous  les  frères  qu'un  puisse  avoir,  ne  se  lassèrent  point  de  me  voir  k 
«  leur  table  tout  un  hiver  ;  et  Je  peux  dire . 

m  Qu'en  relie  doure  rompnpnie, 

«•  Que  Je  repalwnliid'hiirnionle, 

w  AU  milieu  de  srptou  bult  plats, 

«  r.xcmpt  de  «oln  et  dVmbiirras , 

«  Je  psMnla  doucement  la  vie. 

••  Jamais  plus  gueux  ne  fut  plus  gras; 

m  El  quoi  qu'on  rtianle  et  quoi  qu'on  die 

«  De  res  beaux  messieurs  des  états, 

«  (jul  tous  les  Jours  ont  six  ducats, 

•  Iji  musique  Pt  la  comédie  ; 

«  A  cette  table  bien  garnie, 

«  Parmi  les  plus  Triants  muscats, 

■  C'est  mul  qui  soufflols  la  rôtie, 

■  Et  qui  butols  plusd'bypocras. 

c  En  effet .  quoique  Je  fusse  chez  eux ,  Je  pouvols  bien  dire  que  J'étois  chef  moi. 
«  Je  ne  tIs  Jamais  tant  de  l>onté .  tant  de  franchise ,  ni  tant  d'honnêteté .  que  parmi 
«  ces  gens-U,  bien  dignes  de  refirésenter  réellement  dans  le  monde  les  personnage» 
«  des  princes  qu'ils  représentent  tous  les  Jours  sur  le  tl»éâlre.  Aprèsdonc  avoir  pas^é 

•  six  bons  mois  dans  cette  cocagne ,  et  avoir  reçu  de  M.  le  prince  de  Conti ,  de 
«  Guilleragues ,  et  de  plusieurs  pernonnes  de  cette  cour,  des  présents  considérahlps, 

•  Je  commençai  à  regarder  du  c^té  des  monts  ;  mais ,  comme  il  me  fAchoit  fort  de 

•  retourner  en  Piémont  sans  y  amener  encore  un  [>agc  do  musique ,  et  que  Je  me 
«  trouvois  tout  porté  dans  la  province  de  France  qui  produit  les  plus  belles  voix, 

•  aussi  bien  que  les  plus  beaux  fruits,  Je  résolus  de  faire  encore  une  tentative  ;  et 
«  pour  cet  effet ,  comme  la  comédie  avoit  assez  d'appas  pour  s'accommoder  à  mon 
«  désir,  Je  suivis  encore  Molière  à  Narbonne.  »  (  Aventures  de  d'Ansoucy,  tome  I , 
p.  309.)  On  regrette  que  d'Assoucy  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus  longs  détails  sur 
Molière  et  sur  sa  troupe;  cei>endant  ce  passage  est  d'autant  plus  (trécieux  (|u'il  ren- 
ferme les  seuls  documents  authentiques  qui  nous  soient  parvenus  sur  cette  époqne 
de  la  vie  de  Molière. 
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oonuoissoit  y  qu'il  pria  M.  le  prince  de  Gonti  de  le  laisser  con- 
tinuer la  comédie  ;  et  la  place  qu'il  auroit  remplie  fut  donnée  à 
M.  de  Siraoni.  Ses  amis  le  blâmèrent  de  n'avoir  point  accepté 
un  emploi  si  avantageux,  a  Ëh!  messieurs ^  leur  dit-il,  ne  nous 
«  déplaçons  jamais  ;  je  suis  passable  auteur,  si  j'en  crois  la  voix 
«  publique  ;  je  puis  être  un  fort  mauvais  secrétaire.  Je  divertis 
«  le  prince  par  les  spectacles  que  je  lui  donne  ;  je  le  rebuterai 
«  par  un  travail  sérieux  et  mal  conduit.  Et  pensez-vous  d'ail- 
«  leurs,  ajouta-t-il ,  qu'un  misanthrope  comme  moi,  capricieux 
«  si  vous  voulez ,  soit  propre  auprès  d'un  grand  ?  Je  n'ai  pas 
«  les  sentiments  assez  flexibles  pour  la  domesticité  :  mais,  plus 
«  que  tout  cela ,  que  deviendront  ces  pauvres  gens  que  j'ai  ame- 
«  nés  si  loin?  qui  les  conduira?  lis  ont  compté  sur  moi;  et  je  me 
«  reprocherois  de  les  abandonner.  »  Cependant  j'ai  su  que  la 
Béjart  (M agdeleine)  lui  auroit  fait  le  plus  de  peine  à  quitter  ;  et 
cette  femme ,  qui  avoit  tout  pouvoir  sur  son  esprit ,  l'empêcha 
de  suivre  M.  le  prince  de  Conti.  De  son  côté ,  Molière  étoit  ravi 
de  se  voir  le  chef  d'une  troupe  ;  il  se  faisoit  un  plaisir  sensible 
de  conduire  sa  petite  république  :  il  aimoit  à  parler  en  public; 
il  n'en  perdoit  jamais  l'occasion;  jusque-là  que  s'il  mouroit 
quelque  domestique  de  son  théâtre ,  ce  lui  étoit  un  sujet  de  ha- 
ranguer pour  le  premier  jour  de  comédie.  Tout  cela  lui  auroit 
manqué  chez  M.  le  prince  de  Conti*. 


'  Grimarest  oublie  ici  un  fait  qui  a  pu  influer  sur  la  détermination  de  Molière. 
Celte  place  lui  fut  orferte  peu  de  temps  après  la  mort  du  poète  Sarrasin ,  que  le 
prince  lui  proposoit  de  remplacer  ;  et  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Scgrais ,  «  Que 
«  Sarrasin  mourut  à  Tâge  de  quarante-trois  ans ,  d'une  fièvre  chaude  causée  par  un 
«  mauvais  traitement  que  lui  fit  M.  le  prince  de  Conti.  c:e  prince  lui  donna  un  coup 
«  de  pincelte  à  la  tempe  :  le  sujet  de  son  mécontentement  étcit  que  l'abbé  de  Cos- 
«  nac,  depuis  ardievèque  d'Aix ,  et  Sarrasin ,  l'avoient  fait  condescendre  à  épouser 
«  la  nièce  du  cardinal  Mazarin ,  et  abandonner  quarante  mille  écus  de  bénéfice  pour 
«  n'avoir  que  vingt-cintj'miiie  écus  de  rente  ;  de  sorte  que  l'argent  lui  manquoit  sou- 
«  vent  ;  et  alors  il  étoit  dans  des  chagrins  contre  ceux  qui  lui  avoient  fait  faire  cette 
«  bassesse ,  comme  il  l'appeloit ,  à  cause  de  la  haine  univerticUe  qu'on  avoit  dans  ce 
«  temps-là  contre  le  cardinal  de  Mazarin.  »  {Mémoires  de  Segrais ,  page  51.  )  Le 
prince  de  Gonti  avoit  été  généralissime  des  troupes  de  la  Fronde.  Le  cardinal  de 
Ketz ,  qui  l'avoit  vu  de  près,  dit  que  c'étoit  un  zéro  qui  ne  multiplioit  que  parcequ'il 
étoit  prince  du  sang.  La  méchanceté ,  s^oute-t-il ,  faisoit  en  lui  ce  que  la  foiblcsse 
faisoit  en  monseigneur  le  duc  d'Orléans.  —  Nota.  Ce  fut  le  card'nal  de  Retz  qui  plaça 
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Après  quatre  ou  cinq  années  de  succès  dans  la  province ,  la 
troupe  résolut  de  venir  à  Paris.  Molière  sentit  qu'il  avoit  assez 
de  force  pour  y  soutenir  un  théâtre  comique,  et  qu'il  avoit  assez 
façonné  ses  comédiens  pour  espérer  d'y  avoir  un  plus  heureux 
succès  que  la  première  fois.  Il  s'assuroit  aussi  sur  la  protection 
de  M.  le  prince  de  Gonti. 

Molière  quitta  donc  le  Languedoc  *  avec  sa  troupe  ;  mais  il 
s'arrêta  à  Grenoble ,  où  il  joua  pendant  tout  le  carnaval  ;  après 
quoi  ces  comédiens  vinrent  à  Rouen ,  aûn  qu'étant  plus  à  portée 
de  Paris ,  leur  mérite  s'y  répandit  plus  aisément.  Pendant  ce 
séjour,  qui  dura  tout  l*été  y  Molière  fit  plusieurs  voyages  à  Paris, 
pour  se  préparer  une  entrée  chez  Monsieur,  qui  ^  lui  ayant  ac- 
cordé sa  protection ,  eut  la  bonté  de  le  présenter  au  roi  et  à 
la  reine-mère. 

Ges  comédiens  eurent  l'honneur  de  représenter  la  pièce  de 
Nicomède  devant  leurs  majestés,  au  mois  d'octobre  I6â8^ 
Leur  début  fut  heureux  ;  et  les  actrices  surtout  furent  trouvées 
bonnes.  Mais  comme  Molière  sentoit  bien  que  sa  troupe  ne 
Temporteroit  pas  pour  le  sérieux  sur  celle  de  Thôtel  de  Bour- 
gogne ,  après  la  pièce  il  s'avança  sur  le  théâtre,  et  après  avoir 
remercié  sa  majesté  en  des  termes  très  modestes  de  la  Iionté 
qu'elle  avoit  eue  d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de  sa  troupe,  qui 
n' avoit  paru  qu'en  tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste , 
il  ajouta  «  que  Tenvie  qu'ils  avoient  d'avoir  Fhonneur  de  di- 
«  vertir  le  plus  grand  roi  du  monde  leur  avoit  fait  oublier  que 
«  sa  majesté  avoit  à  son  service  d'excellents  originaux ,  dont  ils 

le  poète  Sarrasin  auprès  de  ce  prince.  {Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  livre  II , 
page  297,  et  liv.  III,  page  60.) 

*  A  son  retour  des  états  de  Languedoc,  au  mois  de  décembre  1657,  il  trouva  à 
Avignon  Pierre  Mlgnard,  qui  revcnoit  d'Italie,  où  il  avoit  passé  vingt-deux  ans.  A 
cette  époque  Mignard  faisoit  le  portrait  de  la  marquise  de  Gange ,  célèbre  par  sa 
beauté  et  sa  fin  tragique.  C'est  donc  à  Avignon  que  commença  entre  Mignard  et  Mo- 
lière une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Mignard  a  laissé  à  la  postérité  le  portrait  de 
Molière;  et  Molière,  dans  son  poème  du  Fal  de  Grâce,  a  rendu  au  tilent  de  Mi- 
gnard un  hommage  qui  mérita  les  éloges  de  Boileau.  (rie  de  Mignard,  in-12, 1630. 
page  55.) 

*  Ce  début  cul  lieu  le  24  octobre,  sur  un  thcdti-e  que  le  roi  avoit  fait  di-esser  dans 
la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre.  {Fie  de  MolUre ,  par  La  (îrange.) 
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0  n'étoient  que  de  très  foibles  copies;  mais  que,  puisqu'elle  avoit 
«  bien  voulu  souffrir  leur  manière  de  campagne ,  il  la  supplioit 
«  très  humblement  d^avoir  agréable  quMl  lui  donnât  un  de  ces 
«  petits  divertissements  qui  lui  avoient  acquis  quelque  réputa- 
«  tion,  et  dont  il  régaloit  les  provinces^  ;  d  en  quoi  il  comptoit 
bien  réussir ^  parcequ'il  avoit  accoutumé  sa  troupe  à  jouer  sur-le- 
champ  de  petites  comédies  à  la  manière  des  Italiens.  Il  en  avoit 
deux  entre  autres  que  tout  le  monde  en  Languedoc,  jusqu^aux 
personnes  les  plus  sérieuses ,  ne  se  lassoient  point  de  voir  repré- 
senter :  c'étoient  les  trois  Docteurs  rivaux  ^  et  le  Maître  éCécole, 
qui  étoient  entièrement  dans  le  goût  italien. 

Le  roi  parut  satisfait  du  compliment  de  Molière,  qui  Tavoit 
travaillé  avec  soin  ;  et  sa  majesté  voulut  bien  qu'il  lui  donnât  la 
première  de  ces  deux  petites  pièces,  qui  eut  un  succès  favora- 
ble ^.  Le  jeu  de  ces  comédiens  fut  d'autant  plus  goûté ,  que  de- 
puis quelque  temps  on  ne  jouoit  plus  que  des  pièces  sérieuses  à 


'  Nous  rétablissons  ici  le  discours  de  Molière  tel  qu'il  se  trouve  dans  la  Préface 
de  La  Grange ,  édition  de  1682. 

^  Ce  ne  fut  point  les  troU  Docteurs  rivaux,  mais  le  Docteur  amoureux,  que 
Molière  représenta  devant  Louis  XIV.  «  Gomme  il  y  avoit  long-temps  qu'on  ne  jouoit 
c  plus  de  petites  comédies ,  disent  les  éditeurs  de  4682 ,  l'invention  en  parut  noa- 
c  velle ,  et  celle  qui  fui  représentée  ce  jour-là  divertit  autant  qu'elle  surprit  tout  le 
«  monde.  Molière  faisoit  le  docteur,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  ce  person- 
«  nage  le  mit  dans  une  si  grande  estime,  que  Sa  Mîgesté  donna  des  oixires  pouréta- 
«  blirsa  troupe  à  Paiis.  >  {Préface  de  La  Grange  daAs  l'édition  de  4682.)  On  sait 
que  Boileau  regrettoit  fort  qu'on  eût  perdu  la  petite  comédie  du  Docteur  amou' 
reux ,  parceque ,  disoit-il ,  il  y  a  toi^ours  quelque  ctiose  de  saillant  et  d'instrucUf 
dans  les  moindres  ouvrages  de  Molière.  {YoyeE  le  Boléana.)  Outre  ces  deux  far- 
ces ,  Molière  avoit  encore  composé  en  province  le  Maitre  d* école,  le  Médecin  VO" 
lanl,  et /a  Jalousie  de  Barbouillé,  Ces  deux  derniers[canevas  servirent  depuis  à 
Molière  lorsqu'il  composa  le  Mariage  forcé,  le  Médecin  malgré  lui,  et  George 
Dandin.  Ils  ont  été  retrouvés. 

Il  existe  deux  registres  de  la  troupe  de  Molière  qui  commencent  le  6  avril  {663 , 
et  se  terminent  le  4  janvier  1665.  On  y  trouve  le  titre  de  différentes  petites  pièces 
dont  il  est  possible  que  Molière  soit  l'auteur. 

!•  Le  13  avril  1663,  le  Doctkvr  péDANT.— 2o  Le  45,  la  Jaloosib  de  GROS-REni.— 3«  Le  47* 
GoBGiBVs  DAR^i  LE  SAC  ,  titre  Qui  seiuble  indiquer  le  canevas  de  la  seconde  scène  des  Fourberiëê 
de  Scapin.—Ao  Le  20,  le  Fagotecx  :  on  sait  que  c'est  le  titre  que  Molière  donnoit  lui- même 
au  Médecin  malgré  lui.—5o  Le  20  Janvier  1664,  le  orard  Bekêt  or  Fiu  :  ce  canevas  ]M>arroit 
bien  être  le  modèle  du  Thomas  Diafoiros  du  Malade  imaginaire.-' 9»  Le  27  avril,  6R(w-REiii 
PETIT  erpamt.  70  Le  26  mai,  la  Casaque. 
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l'hôtel  de  Bourgogne;  le  plaisir  des  petites  comédies  étoit 
perdu*. 

Le  divertissement  que  cette  troupe  venoit  de  donner  à  sa 
majesté  lui  ayant  plu ,  elle  voulut  qu'elle  s'établit  à  Paris  ;  et 
pour  faciliter  cet  établissement ,  le  roi  eut  la  bonté  de  donner 
le  Petit-Bourbon^  à  ces  comédiens,  pour  jouer  alternativement 
avec  les  Italiens.  On  sait  qu'ils  passèi^ént^  en  1660,  au  Palais- 
Royal,  et  qu'ils  prirent  le  titre  de  Comédiens  de  Monsieur. 

Molière,  qui,  en  homme  de  bon  sens,  se  défioit  toujours  de 
ses  forces ,  eut  peur  alors  que  ses  ouvrages  n'eussent  pas  du  pu- 
blic de  Paris  autant  d'applaudissements  que  dans  les  provinces. 
Il  appréhendoit  de  trouver  dans  ce  parterre  des  esprits  qui  ne 
fussent  pas  plus  contents  de  lui  qu'il  ne  l'étoit  lui-même  :  et  si 
sa  troupe ,  dans  les  commencements,  ne  l'avoit  excité  à  profiter 
des  heureuses  dispositions  qu'elle  lui  connoissoit  pour  le  théâtre 
comique ,  peut-être  ne  se  seroit-il  pas  hasardé  de  livrer  ses  ou- 
vrages au  public,  a  Je  ne  comprends  pas,  disoit-il  uses  cama- 
«  rades  en  Languedoc ,  comment  des  personnes  d'esprit  prcn- 
«  nent  du  plaisir  à  ce  que  je  leur  donne  ;  mais  je  sais  bien  qu'en 
«  leur  place  je  n'y  trouverois  aucun  goût.»  — a  Eh  I  ne  craignez 
«  rien,  lui  répondit  un  de  ses  amis  ;  Thomme  qui  veut  rire  se 
«  divertit  de  tout ,  le  courtisan  comme  le  peuple.  »  Les  comé- 
diens le  rassurèrent  à  Paris,  comme  dans  la  province  ,  et  ils 
commencèrent  à  représenter,  dans  cette  grande  ville ,  le  3 
de  novembre  1658.  V Étourdi,  la  première  de  ses  pièces, 
qu'il  fit  paroltre  dans  ce  même  mois,  et  le  Dépit  amoureux, 
qu'il  donna  au  mois  de  décembre  suivant,  furent  reçus 
avec  applaudissement  ;  et  Molière  enleva  tout-à-fait  l'estime  du 
public,  en  1659,  par  les  Précieuses  ridicules ,  ouvrage  qui  fit 
alors  espérer  de  cet  auteur  les  bonnes  choses  quUl  nous  adonnées 
depuis.  Cette  pièce  fut  représentée  au  simple  la  première  fois; 

*  Depnis  la  mort  tragique  de  Gros-Guillaume ,  Garguille  et  Turlupin ,  el  la  perte 
de  Bniscambille ,  qui  mourut  dans  la  même  amiée. 

'  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avoit  été  construit  dans  l'emplacement  qu'occupe 
aujourd'hui  la  colonnade  du  Louvre.  (Desp.) 
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mais  le  jour  suivant  on  fut  obligé  de  ia  mettre  au  double ,  à 
cause  de  la  foule  incroyable  qui  y  avoit  été  le  premier  jour  *. 

Les  Précieuses  furent  jouées  pendant  quatre  mois  de  suite. 
M.  Ménage  ^  qui  étoit  à  la  première  représentation  de  cette 
pièce,  en  jugea  favorablement.  «  Elle  fut  jouée,  dit-ii,  avec  un 
«  applaudissement  général  ;  et  j^en  fus  si  satisfait  en  mon  parti- 
«  culier,  que  je  vis  dès-lors  reflet  qu'elle  alloit  produire.  Mon- 
«  sieur,  dis-je  à  M.  Chapelain  en  sortant  de  la  comédie ,  nous 
«  approuvions,  vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qui  viennent 
«  d'être  critiquées  si  fmement,  et  avec  tant  de  bon  sens  ;  mais , 
«  croyez-moi ,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré ,  et 
"  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  Cela  arriva  comme  je  Tavois 
«  prédit,  et  dès  cette  première  représentation  Ton  revint  du 
«  galimatias  et  du  style  forcé.  » 

Un  jour  que  Ton  représentoit  cette  pièce ,  un  vieillard  s'écria 
du  milieu  du  parterre  :  Courage,  courage ,  Molière!  voilà  la 
bonne  comédie  ;  ce  qui  fait  bien  connoître  que  le  théâtre  comi- 
que étoit  alors  bien  négligé ,  et  que  Ton  étoit  fatigué  de  mauvais 
ouvrages  avant  Molière ,  comme  nous  l'avons  été  après  l'avoir 
perdu. 

Cette  comédie  eut  cependant  des  critiques  ;  on  disoit  que 
c'étoit  une  charge  un  peu  forte  :  mais  Molière  connoissoit  déjà 
le  point  de  vue  du  théâtre,  qui  demande  de  gros  traits  pour  af- 
fecter le  public  ;  et  ce  principe  lui  a  toujours  réussi  dans  tous  les 
caractères  qu'il  a  voulu  peindre. 

Le  28  mars  1660,  Molière  donna  pour  la  première  fois  le 
Cocu  imaginaire,  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Cependant  les 
petits  auteurs  comiques  de  ce  temps-là,  alarmés  de  la  réputation 
que  Molière  commençoit  à  se  former,  faisoient  leur  possible 
pour  décrier  sa  pièce.  Quelques  personnes  savantes  et  délicates 
répandoient  aussi  leur  critique  :  le  titre  de  cet  ouvrage,  disoient- 

<  L'auteur  veut  dire  sans  doute  que  le  prix  des  places  fut  doublé  :  il  se  trompe , 
elles  furent  tiercées ,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  pièce  d'être  jouée  quatre  mois  de 
suite.  Il  parott  que  Molière  joua  le  rôle  de  Mascariile  avec  un  masque  pendant  les 
premières  représentations.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  comédien  Villicrs  dans  la 
{Vengeance  des  marquis.  (B.) 
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ils ,  n'est  pas  noble  ;  et  palsqu*il  a  pris  presque  toute  cette  pièce 
chez  les  étrangers,  il  pouvoit  choisir  un  sij^et  qui  lui  fit  plus 
d'honneur.  Le  commun  des  gens  ne  lui  tenoit  pas  compte  de 
cette  pièce  y  commodes  Précieuses  ridicules;  les  caractères  de 
celle-là  ne  les  touchoient  p^s  aussi  vivement  que  ceux  de  Tautre. 
Cependant  y  malgré  l'envie  des  troupes ,  des  auteurs  et  des  per- 
sonnes inquiètes,  le  Cocu  tma^inatr^  passa  avec  applaudisse- 
ment dans  le  public.  Un  bon  bourgeois  de  Paris ,  vivant  bien 
noblement ,  mais  dans  les  chagrins  que  l'humeur  et  la  beauté  de 
sa  femme  lui  avoient  assez  publiquement  causés,  s'imagina  que 
Molière  Tavoit  pris  pour  Tonginal  de  son  Cocu  imaginaire.  Ce 
bourgeois  crut  devoir  s'en  offenser;  il  en  marqua  son  ressenti- 
ment à  un  d,e  ses  amis.  «  Comment!  lui  dit-il,  un  petit  comédien 
«  aiura  Taudace  de  mettre  impunément  sur  le  théâtre  un  homme 
i  de  ma  sorte  (  car  le  bourgeois  s'imagine  être  beaucoup  plus 
«  au-dessus  du  comédien  que  le  courtisan  ne  croit  être  élevé 
f  au-dessus  de  lui)I  Je  m'en  plaindrai,  ajouta-t-il  :  en  bonne 
«  police,  on  doit  réprimer  l'insolence  de  ces  gens-là;  ce  sont  les 
i  pestes  d'une  ville  ;  ils  observent  tout,  pour  le  tourner  en  ridi- 
'  f  cule.  »  L'ami ,  qui  étoit  homme  de  bon  sens ,  et  bien  informé, 
lui  dit  :  a  Monsieur,  si  Molière  a  eu  intention  sur  vous  en  faisant 
»  le  Cocu  imaginaire,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  il  vous  a 
V  pris  du  beau  côté;  et  vous  seriez  bien  heureux  d'en  être  quitte 
»  pour  rimagination.B  Le  bourgeois,  quoique  peu  satisfait  delà 
réponse  de  son  ami ,  ne  laissa  pas  d'y  faire  quelque  réflexion  , 
et  ne  retourna  plus  au  Cocu  imaginaire. 

Molière  ne  fut  pas  heureux  dans  la  seconde  pièce  qu'il  fit  pa- 
roître  à  Paris  le  4  février  ICGI  :  Don  Garde  de  Navarre,  ou 
le  Prince  jaloux  y  n'eut  point  de  succès.  Molière  sentit,  comme 
le  public,  le  foible  de  sa  pièce  :  aussi  ne  la  ût-il  pas  imprimer  ; 
et  on  ne  l'a  ajoutée  à  ses  ouvrages  qu'après  sa  mort. 

Ce  peu  de  réussite  releva  ses  ennemis  ;  ils  espéroient  qu'il 
tomberoit  de  lui-même,  et  que,  comme  presque  tous  les  auteurs 
comiques ,  il  seroit  bientôt  épuisé  :  mais  il  n'en  connut  que 
mieux  le  goût  du  temps  ;  il  s'y  accommoda  entièrement  dans 

c. 
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l'Ecole  des  Maris,  quMl  donna  le  24  juin  i661.Cette  pièce,  qui 
est  une  de  ses  meilleures,  confirma  le  public  dans  la  bonne  opi- 
nion quMl  avoit  conçue  de  cet  excellent  auteur.  On  ne  douta  plus 
que  Molière  ne  fût  entièrement  maître  du  théâtre  dans  le  genre 
qu'il  avoit  choisi  ;  ses  envieux  ne  purent  pourtant  s*empècher 
de  parler  mai  de  son  ouvrage.  «  Je  ne  vois  pas,  disoit  un  auteur 
«  contemporain  qui  ne  réussissoit  point ,  où  est  le  mérite  de 
a  l'avoir  fait  :  ce  sont  les  Adelplies  de  Térence;  il  est  aisé  de 
«  travailler  en  y  mettant  si  peu  du  sien ,  et  c'est  se  donner  de 
«  la  réputation  à  peu  de  frais.»  On  n'écoutoit  point  les  personnes 
qui  parloient  de  la  sorte  ;  et  Molière  eut  lieu  d'être  satisfait  du 
public ,  qui  applaudit  fort  à  sa  pièce  :  c'est  aussi  une  de  celles 
que  l'on  verroit  encore  représenter  aujourd'hui  avec  le  plus  de 
plaisir,  si  elle  étoit  jouée  avec  autant  de  feu  et  de  délicatesse 
qu'elle  l'étoit  du  temps  de  l'auteur. 

Les  Fâcheux,  qui  parurent  à  la  cour  au  mois  d'août  1661,  et 
à  Paris  le  4  du  mois  de  novembre  suivant,  achevèrent  de  donner 
à  Molière  la  supériorité  sur  tous  ceux  de  son  temps  qui  travail- 
loient  pour  le  théâtre  comique.  La  diversité  de  caractères  dont 
cette  pièce  est  remplie ,  et  la  nature  que  l'on  y  voyoit  peinte 
avec  des  traits  si  vifs,  enlevoient  tous  les  applaudissements  du 
public.)  On  avoua  que  Molière  ay^it  trouvé  la  bonne  comédie  ; 
il  la  rendoit  divertissante  et  utile.îCependant  l'homme  de  cour, 
comme  l'homme  de  ville ,  qui  croyoit  voir  le  ridicule  de  son 
caractère  sur  le  théâtre  de  Molière,  attaquoit  l'auteur  de  tous 
côtés j II  outre  tout,  disoitK)n;  il  est  inégal  dans  ses  peintores; 
il  dénoue  mal.;  Toutes  les  dissertations  malignes  que  l'on  falsoit 
sur  ses  pièces  n'en  empéchoient  pourtant  point  le  succès  ;  et  le 
public  étoit  toujours  de  son  côté. 

On  lit  dans  la  préface  qui  est  à  la  tète  des  pièces  de  Molière , 
qu'elles  n'avoient  pas  d'égales  beautés,  parce,  dit-on,  qu'il  étoit 
obligé  d'assujettir  son  génie  à  des  sujets  qu'on  lui  prescrivoit, 
et  de  travailler  avec  une  très  grande  précipitation.  Mais  je  sais, 
par  de  très  bons  mémoires,  qu'on  ne  lui  a  jamais  donné  de  su- 
jets; il  en  avoit  un  magasin  d'ébauchés ,  par  la  quantité  de  petites 
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farces  qu'il  avoit  hasardées  dans  les  provinces;  et  la  cour  et  la 
ville  lui  présentoient  tous  les  jours  des  originaux  de  tant  de 
façons ,  qu'il  ne  pouvoit  s^empècher  de  travailler  de  lui-même 
sur  ceux  qui  frappoient  le  plus  :  et  quoiqu'il  dise^  dans  sa  pré- 
face des  Fâcheux,  qu'il  ait  fait  cette  pièce  en  quinze  jours,  j'ai 
de  la  peine  à  le  croire  ;  c'étoit  Thomme  du  monde  qui  travailloit 
avec  le  plus  de  difficulté;  et  il  s'est  trouvé  que  des  divertissements 
qu'on  lui  demandoit  étoient  faits  plus  d'un  an  auparavant. 

On  voit  dans  les  remarques  de  M.  Ménage  ^  que  «  dans  la 
«  comédie  des  Fâcheux,  qui  est,  dit-il,  une  des  plus  belles  de 
«  celles  de  M.  de  Molière ,  le  fâcheux  chasseur  qu'il  introduit 
«  sur  la  scène  est  M.  de  Soyecourt;  que  ce  fut  le  roi  qui  lui 
«  donna  ce  sujet  en  sortant  de  la  première  représentation  de 
«  cette  pièce,  qui  se  donna  chez  M.  Fouquet.  Sa  majesté,  voyant 
«  passer  M.  de  Soyecourt,  dit  à  Molière  :  Voilà  un  grand  origi- 
«  nal  que  vous  n'avez  point  encore  copié.  »  Je  n'ai  pu  savoir 
absolument  si  ce  fait  est  véritable;  mais  j'ai  été  mieux  in- 
formé que  M.  Ménage  de  la  manière  dont  cette  belle  scène  du 
chasseur  fut  faite  :  Molière  n'y  a  aucune  part  que  pour  la  versi- 
fication; car,  ne  connoissant  point  la  chasse,  il  s'excusa  d'y 
travailler  ;  de  sorte  qu'une  personne ,  que  j'ai  des  raisons  de  ne 
pas  nommer,  la  lui  dicta  tout  entière  dans  un  jardin  ;  et  M.  de 
Molière  l'ayant  versifiée ,.  en  fit  la  plus  belle  scène  de  ses  Fâr 
ch€ux,et  le  roi  prit  beaucoup  de  plaisir  à  la  voir  représenter  *. 

L'Ecole  des  Femmes  parut  en  1662,  avec  peu  de  succès  ;  les 
gens  de  spectacle  furent  partagés  ;  les  femmes  outragées ,  à  ce 
qu'elles  croyoient,  débauchoient  autant  de  beaux  esprits  qu'elles 
le  pouvoient ,  pour  juger  de  cette  pièce  comme  elles  en  jugeoient . 
Mais  que  trouvez-vous  àredire  d'essentiel  à  cette pièce?disoitun 
connoisseur  à  un  courtisan  de  distinction.  Ah!  parbleu,  ce  que 

*  Comment  ose-t-on  écrire  que  Molière  n'a  aucune  part  à  cette  scène ,  parce  qu'il 
i^oroif  les  termes  de  la  chasse  ?  K 'est-il  pas  plus  naturel  de  penser,  d'après  quel- 
ques mémoires  du  temps ,  que ,  le  lendemain  de  l'ordre  donné  par  Louis  XIV,  Mo- 
lière alla  chez  H.  de  Soyecourt,  et  que,  dans  une  conversation  très  animée  sur  la 
chasse ,  il  trouva  le  sujet  delà  scène  des  Fâcheux  ? 
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j'y  trouve  à  redire  est  plaisant,  s'écria  l'homme  de  cour.  Tarte 
à  la  crème,  morbleu  1  tarie  à  la  crème.  Mais  tarte  à  la  crème 
n'est  point  un  défaut ,  répondit  le  bon  esprit,  pour  décrier  une 
pièce  comme  vous  le  faites.  Tarte  à  la  crème  est  exécrable, 
répondit  le  courtisan.  Tarte  à  la  crème,  bon  Dieul  avec  du  sens 
commun  peut-on  soutenir  une  pièce  où  Ton  a  mis  tarte  à  la 
crème  ?  Cette  expression  se  répétoit  par  écho  parmi  tous  les 
petits  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui  ne  se  prêtent  jamais 
à  rien,  et  qui,  incapables  de  sentir  le  bon  d'un  ouvrage,  saisissent 
un  trait  foihle  pour  attaquer  un  auteur  beaucoup  au-dessus  de 
leur  portée^olière,  outré  à  son  tour  des  mauvais  jugements 
que  Ton  portoit  sur  sa  pièce,  les  ramassa  ,  et  en  fit  la  Critique 
de  l'École  des  Femmes ,  qu'il  donna  en  1663.  Cette  pièce  fit 
plaisir  au  public  :  elle  étoit  du  temps,  et  ingénieusement  tra- 
vaillée * . 

L'Impromptu  de  Versailles,  qui  fut  joué  pour  la  première 
fois  devant  le  roi  le  1 4  d'octobre  1 6G3,  et  à  Paris  le  4  de  novem- 
bre de  la  même  année,  n'est  qu'une  conversation  satirique  entre 
les  comédiens  ,  dans  laquelle  Molière  se  donne  carrière  contre 
les  courtisans  dont  les  caractères  lui  déplaisoient ,  contré  les 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et  contre  ses  ennemis. 

Molière ,  né  avec  des  mœurs  droites  ;  Molière ,  dont  les  ma- 

*  Brossette ,  dans  ses  notes  sur  la  septième  épître  de  Boileaa ,  donne  les  noms  de 
quelques  uns  des  détracteurs  de  l'École  des  Femmes,  C'est  le  duc  de  La  FeuiOiiib 
qui  est  désigné  ici  par  le  titre  d'homme  de  cou  r,  et  qui  ne  pou  voit  soutenir  "tm^H*^ 
où  Ton  avoit  mis  tarte  à  la  crème.  Ce  mot  étoit  devenu  proverbe.  Les  autres  per^ 
sonnages  désignés  dans  Tépitre  de  Boileau  sont  le  commandeur  de  Souvré ,  et  le 
comte  de  Broussin .  qui,  pour  faire  sa  cour  au  commandeur,  sortit  un  jour  au  seoood 
acte  de  la  comédie.  L'auteur  d'une  Vie  de  Molière ,  écrite  en  1724 ,  dit  que  le  duc  de 
La  Feuillade ,  outré  de  se  voir  traduit  sur  la  scène  dans  la  CHtique  de  l'École  des 
Femmes ,  c  s'avisa  d'une  vengeance  indigne  d'un  honnête  homme.  Un  jour  qnil  yit 
c  passer  Molière  par  un  appartement  où  il  élolt ,  il  l'aborda  avec  ies  démonstrations 
«  d'un  homme  qui  vouloit  lui  faire  caresse.  Molière  s'élanl  incliné ,  il  lui  prit  la  tête, 
«  et ,  en  lui  disant,  Tarte  à  la  crème ,  Molière ,  tarte  à  la  crème ,  il  lui  frotta  le 

<  visage  contre  ses  boutons ,  et  lui  mit  le  visage  en  sang.  Le  roi .  qni  vit  Molière  le 
«  même  jour,  apprit  la  chose  avec  indignation ,  et  le  nianiua  au  duc ,  qui  apprit  à  ses 
«  dépens  combien  Molière  étoit  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  mj^esté.  Je  tiens  oe  fait 

<  d'une  personne  contemporaine  qui  m'a  assuré  l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux.  » 
(  rie  de  Molière ,  écrite  en  1724.) 
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nières  étoient  simples  et  naturelles,  souffrait  impatiemment  le 
courtisan  empressé,  flatteur,  médisant,  inquiet,  incommode, 
faux  ami.  11  se  déchaîne  agréablement  dans  son  Impromptu 
contre  ces  messieurs-là,  qui  ne  lui  pardonnoicnt  pas  dans  Toc- 
casion.  11  attaque  leur  mauvais  goût  pour  les  ouvrages;  il  tâche 
d'ôter  tout  crédit  au  jugement  qu'ils  faisoient  des  siens. 

Mais  il  s*attache  surtout  à  tourner  en  ridicule  une  pièce  in- 
titulée le  Portrait  du  Peintre ,  que  M.  Boursault  avoit  faite 
contre  lui,  et  à  faire  voir  Tignorance  des  comédiens  de  rhôtel 
de  Bourgogne  dans  la  déclamation ,  en  les  contrefaisant  tous  si 
naturellement ,  qu'on  les  reconnoissoit  dans  son  Jeu.  11  épargna 
le  seul  Floridor  Ml  avoit  très  grande  raison  de  charger  sur  leur 
mauvais  goût.  Ils  ne  savoient  aucun  principe  de  leur  art  ;  ils 
ignoroient  même  qu'il  y  en  eût.  Tout  leur  jeu  ne  consistoit  que 
dans  une  prononciation  ampoulée  et  emphatique  ,  avec  laquelle 
ils  récitoient  également  tous  leurs  rôles  ;  on  n'y  reconnoissoit  ni 
mouvements  ni  passions;  et  cependant  les  Bcauchâtcau^,  les 

*  Floridor  entra  dans  la  trou|>e  du  Marais  en  1640.  Il  avoit  I)cau(!Oup  de  noblesse 
dans  rair  et  dans  les  niaiiiùres  :  il  dtoit  fort  aimé  de  la  cour,  et  particuliùrcnient  du 
roi.  De  Visé  a  dit  de  lui  :  c  II  parolt  vc'ritabieinent  ce  ((u'il  représente  dans  toutes  les 
«  piiccs  qu'il  Joue:  tous  les  auditeurs  souliaiteroicnt  de  le  voir  sans  cesse;  et  sa 
«  démarche ,  son  air  et  ses  actions ,  ont  quelque  chose  de  si  naturel ,  qu'il  n'est  pas 
«  nécessaire  qu'il  parle  iN)ur  attirer  l'admiration  de  tout  le  mow\e,^  {Critique  dt 
la  tragédie  de  Sophonisbr,  )  La  nature  avoit  encore  accordé  à  cet  excellent  acteur 
une  figure  noble ,  une  taille  bien  prise ,  un  son  de  voix  qui ,  quoique  mâle ,  avoit 
quelque  chose  de  pénétrant  et  d'affectueux  :  il  Joignoit  à  tous  ces  avantages  I>eau- 
coup  d'esprit ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  estimable,  une  probité  et  une  conduite 
exemplaire.  Josias  de  Soulas  Floridor  étoit  né  de  parents  nobles ,  et  avoit  d'altord 
icrvl  en  qualité  d'enseigne.  {Lea  frères  Parfait ,  tome  viil,  page  221.)  Une  anec- 
dote racontée  par  Boilcau  confirme  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Racine  avoit  conHé  à 
Floridor  le  rôle  de  >'éron  dans  Britannicus  :  mais  cet  acteur  étoit  tellement  aimé 
du  public ,  que  tout  le  monde  souffroit  de  lui  voir  représenter  Néron  et  de  lui  vou- 
loir du  mal ,  ce  (pii  nuisit  au  succùs  de  la  piCce.  Racine ,  sVtaiit  aperçu  de  ce  singu- 
lier effet  du  mérite  do  Floridor,  confia  le  rdle  à  un  autre  acteur,  et  la  pièce  s'en  trouva 
mieux.  {Bolœana ,  page  106.) 

'  Beauchdteau  étoit  gentilhomme.  Il  n'a  Jamais  rempli  que  les  seconds  rdles  tra- 
giques et  comi(iucs.  Molière ,  dans  l'Impromptu  de  Vertailles ,  contrefit  la  décla- 
mation outrée  de  cet  acteur  en  récitant  les  stances  du  Cid  : 

rercé  Ju&quet  au  Tond  du  rœur. 

Le  fils  de  lieauchâleau  fut  célèbre  à  huit  ans.  On  recueillit  ses  poésies  sous  le  titre 
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Mondory  ,  étoient  applaudis  parcequMls  faisoient  pompeuse- 
ment ronfler  un  vers.  Molière,  qui  connoissoit  l'action  par  prin- 
cipes, étoit  indigné  d'un  jeu  si  mal  réglé,  et  des  applaudissements 
que  le  public  ignorant  lui  donnoit.  De  sorte  qu'il  s  appliquoit 
à  mettre  ses  acteurs  dans  le  naturel  ;  et  avant  lui,  pour  le  comi- 
que ,  et  avant  M.  Baron ,  qu'il  forma  dans  le  sérieux ,  comme  je 
le  dirai  dans  la  suite ,  le  jeu  des  comédiens  étoit  pitoyable  pour 
les  personnes  qui  avoient  le  goût  délicat  ;  et  nous  nous  aperce- 
vons malheureusement  que  la  plupart  de  ceux  qui  représentent 

ée  Muse  naissante  du  jeune  BeauchâUau,  1637.  Le  poète  Maynard  orna  ce  re- 
cueil d'une  prérace.  A  onze  ans  Beanchâteau  présenta  son  ouvrage  à  l'Académie;  à 
quatorze  ans  il  passa  en  Angleterre;  il  s'embarqua  ensuite  pour  la  Perse,  et  depuis 
on  n'a  pas  eu  de  ses  nouvelles.  {Les  Fràres  Parfait ,  tome  IX ,  page  41  \ .) 

*  L'Impromptu  de  Versailles  fut  joué  en  1665.  U  ne  peut  donc  être  ici  question 
de  Hondory.  mort  en  {651  ;  c'est  Montlleury  qu'il  Taut  lire.  Molière  critiqua  le  jeu  et 
la  déclamation  de  cet  acteur  dans  la  scène  r"  de  V Impromptu .  critique  que  Hont- 
fleury  ne  pardonna  pas ,  et  dont  son  fils  le  vengea  par  une  comédie  intitulée  VJm' 
promptu  de  l'hôtel  de  Condé,  où  il  contrefit  à  son  tour  Molière  dans  le  rôle  de  César 
de  ta  Mort  de  Pompée,  Heureux ,  s'il  eût  borné  là  sa  vengeance  !  mais  la  haine  l'a- 
veugla au  point  qu'il  se  fit  l'interprète  des  plus  Infâmes  calomnies .  et  présenta  à 
Louis  XIV  une  requête  dans  laquelle  il  accusoit  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre 
fille.  Racine ,  très  Jeune  encore ,  fut  témoin  de  cette  intrigue  :  c  Montfleury,  écrit- 
«  ii  à  M.  Le  Vasscur,  a  fait  une  requête  contre  Molière,  et  l'a  donnée  au  roi  :  il  l'ac- 
c  cuse  d'avoir  épousé  la  fille,  et  d'avoir  vécu  autrefois  avec  la  mère;  mais  Montflenry 
«  n'est  point  écouté  à  b  cour.  »  Molière  ne  daigna  point  répondre  à  celte  attaque, 
et  Ton  doit  peut-être  le  blanicr  de  ce  silence ,  puisciue  ce  n'est  que  dans  notre  siècle 
qu'il  a  trouvé  un  noble  défenseur,  M.  Beffara ,  qui ,  les  pièces  du  procès  à  la  main , 
est  venu  porter  la  lumière  dans  ce  dédale  de  bassesse  et  de  lÂcbeté.  M.  Beffara  a 
mérité  la  reconnoissance  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  car  non  seulement  il  a  honoré 
la  mémoire  de  Molière ,  en  faisant  briller  la  vérité ,  mais  il  a  puni  les  calomniateurs , 
en  effaçant  leurs  calomnies. 

Ici  les  dates  sont  précieuses ,  et  l'on  peut  dire  que  leur  rapprochement  est  comme 
un  trait  de  lumière  qui  nous  montre  la  grande  ame  de  Louis  XIV.  La  requête  dans 
laquelle  Montfleury  accusoit  Molière  d'avoir  épousé  sa  fille  fut  présentée  à  la  fin  de 
décembre  1663;  et  le  28  février  4664 ,  c'est-à-dire  deux  mois  après  cette  requête ,  le 
roi  de  France  tenoit  sur  les  fonts  de  baptême ,  avec  madame  Henriette  d'Angleterre, 
le  premier  enfant  de  Molière ,  et  lui  donnoit  le  nom  de  Louis.  C'est  ainsi  que 
Louis  XIV  répondu  toujours  aux  ennemis  de  Molière.  Toutes  les  calomnies  dont  on 
vouloit  accabler  ce  grand  poète  étoient  aussitôt  consolées  par  un  bienfait. 

Ce  Montfleury,  qui  croyoit  se  venger  de  Molière  eu  se  déshonorant ,  avolt  l'or- 
gueil de  se  croire  son  rival.  Son  théâtre  a  élé  imprimé  avec  celui  de  son  fils .  auteur 
de  la  Femme  juge  et  partie ,  qui  partagea  im  moment  avec  le  Tartuffe  la  faveur 
du  public.  On  dit  que  Montfleury  se  rompit  im<;  veine  en  jouant  Oresle  dans  An- 
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aujourd'hui,  destitués  d'étude  qui  les  soutienne  dans  laconnois- 
sance  des  principes  de  leur  art,  commencent  à  perdre  ceux  que 
Molière  avoit  établis  dans  sa  troupe  \ 

La  différence  de  jeu  avoit  fait  naître  de  la  jalousie  entre  les 
deux  troupes.  On  alloit  à  celle  de  Thôtel  de  Bourgogne  ;  les  au- 
teurs tragiques  y  portoient  presque  tous  leurs  ouvrages  :  Molière 
en  étoit  fâché.  De  manière  qu'ayant  su  qu'ils  dévoient  repré- 
senter une  pièce  nouvelle  dans  deux  mois,  il  se  mit  en  tête  d'en 
avoir  une  prête  pour  ce  temps-là,  afin  de  figurer  avec  l'ancienne 
troupe.  Il  se  souvint  qu'un  an  auparavant  un  jeune  homme  lui 
avoit  apporté  une  pièce  intitulée  Thèagène  et  Chariclée,  qui,  à  la 
vérité,  ne  valoit  rien,  mais  qui  lui  avoit  fait  voir  que  ce  jeune 
homme  en  travaillant  pouvoit  devenir  un  excellent  auteur.  Il  ne 
le  rebuta  point  ;  mais  il  l'exhorta  à  se  perfectionner  dans  la 
poésie  avant  que  de  hasarder  ses  ouvrages  au  public,  et  il  lui  dit 
de  revenir  le  trouver  dans  six  mois.  Pendant  ce  temps-là  Mo- 
lière fit  le  dessein  des  Frères  ennemis  ^;  mais  le  jeune  homme 
n'avoit  point  encore  paru ,  et  lorsque  Molière  en  eut  besoin ,  il 
nesavoit  où  le  prendre  ;  il  dit  à  ses  comédiens  de  le  lui  déterrer, 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ils  le  trouvèrent.  Molière  lui  donna 
son  projet,  et  le  pria  de  lui  en  apporter  un  acte  par  semaine , 
s'il  étoit  possible.  Le  jeune  auteur,  ardent  et  de  bonne  volonté, 
répondit  à  l'empressement  de  Molière;  mais  celui-ci  remarqua 
qu'il  avoit  pris  presque  tout  son  travail  dans  la  Thébaïde,  de 


dromaque  ;  c'est  une  erreur  :  il  mourut  de  la  fièvre  ,  il  est  vrai ,  peu  de  Jours  après 
avoir  joué  ce  rôle.  Montrieury  étoit  gentilhomme ,  et  il  avoit  été  page  du  due  de 
Guise.  Ctiapuzeau  le  cite  comme  un  excellent  comédien.  (  Voyez  Chapuzoau,  1.  UI, 
pages  177  et  178  ;  les  Frères  Parfait ,  tome  VU ,  pages  429  et  430 ,  et  les  Mémoires 
de  Louis  Racine,  page  38.) 

*  Ceci  est  un  trait  lancé  contre  Beaubourg  qui  avoit  remplacé  Baron .  et  dont  le 
jea  étoit  outré.  Ce  passage  est  une  nouvelle  preuve  que  Grimarest  a  travaillé  d'après 
les  Hémoires  de  Baron ,  alors  retiré  du  théâtre,  mais  qui  y  remonta  en  1720. 

'  On  a  oui  dire  souvent  à  M.  le  président  Montesquieu ,  d'après  une  ancienne  tra- 
dition de  Bordeaux .  que  Molière ,  encore  comédien  de  campagne ,  avoit  fait  repré- 
senter dans  cette  ville  une  tragédie  de  .sa  façon ,  qui  avoit  pour  titre  la  Thébaïde , 
mais  que  le  peu  de  succès  qu'elle  obtint  le  détourna  du  genre  tragique.  C'est  sans 
doute  le  plan  de  cette  pièce  que  Molière  donna  à  Racine.  (B.) 
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Rotrou  *.  On  lui  fit  entendre  qu'il  n'y  avoit  point  d'honneur  à 
remplir  son  ouvrage  de  celui  d' autrui;  que  la  pièce  de  Rotrou 
étoit  assez  récente  pour  être  encore  dans  la  mémoire  des  spec- 
tateurs; et  qu'avec  les  heureuses  dispositions  qu'il  avoit,  il 
falloit  qu'il  se  fit  honneur  de  son  premier  ouvrage ,  pour  disposer 
favorablement  le  public  à  en  recevoir  de  meilleurs.  Mais  comme 
le  temps  pressoit ,  Molière  l'aida  à  changer  ce  quMl  avoit  em- 
prunté ,  et  à  achever  la  pièce ,  qui  fut  prête  dans  le  temps,  et  qui 
fut  d'autant  plus  applaudie,  que  le  public  se  prêta  à  la  jeunesse 
de  M.  Racine,  qui  fut  animé  par  les  applaudissements ,  et  par  le 
présent  que  Molière  lui  fit.  Cependant  ils  ne  furent  pas  long- 
temps en  bonne  intelligence ,  s'il  est  vrai  que  ce  soit  celui-ci  qui 
ait  fait  la  critique  àeVAndromaque,comnïeM,  Racine  lecroyoit; 
il  estimoit  cet  ouvrage  comme  un  des  meilleurs  de  l'auteur; 
mais  Molière  n'eut  point  de  part  à  cette  critique;  elle  est  de 
M.  deSubligny^ 

Le  roi  connoissant  le  mérite  de  Molière^  et  l'attachement 
particulier  qu'il  avoit  pour  divertir  sa  majesté,  daigna  Phono- 
rer  d'une  pension  de  mille  livres.  On  voit  dans  ses  ouvrages  le 
remerciement  (ju'il  en  fit  au  roi.  Ce  bienfait  assura  Molière  dans 
son  travail  |il  crut  après  cela  qu'il  pouvoit  penser  favorablement 
de  ses  ouvrages,  et  il  forma  le  dessein  de  travailler  sur  de  plus 
grands  caractères ,  et  de  suivre  le  goût  de  Térence  un  peu  plus 
qu'il  n'a  voit  fait  :  il  se  livra  avec  plus  de  fermeté  aux  courtinns 
et  aux  savants,  qui  le  recherchoient  avec  empressement  :  on 
croyoit  trouver  un  homme  aussi  égayé,  aussi  juste  dans  la  con- 
versation qu'il  rétoit  dans  ses  pièces,  et  l'on  avoit  la  satisfaction 

*  Rotrou  n'a  point  fait  de  Thébalde;  il  est  l'auteur  d'Antlgone .  pièceàlaqiidla 
Racine  fit  en  effet  quelques  emprunts.  Lagrangc-Cliancel  disoit  avoir  entenda  dira 
à  des  amis  particuliers  de  Racine,  que,  pressé  par  le  peu  de  temps  que  lui  avoit 
donné  Molière  pour  composeripfMiçpièee,  il  y  ayoit  fait  entrer,  sans  presque  aoeua 
changement ,  deux  récits  entiéhiftÀ  de  VJntigone  de  Rotrou ,  jouée  en  4638.  Cet 
morceaux  disparurent  dans  nmpression  de  la  Thébaïde,  jouée  en  1664.  VoiU  à 
quoi  il  faut  réduire  tout  ce  que  dit  ici  Grimarest. 

'  Avocat,  faisant  des  parodies,  des  romans,  et  d'autres  niaiseries  oubliées.  Il 
s'associoit  avec  le  père  du  président  Ilénault  pour  dénigrer  Racine .  et  finit  par  dei 
venir  le  panégyriste  du  grand  poète  dont  il  avoit  été  le  zolie.  (Desp.) 
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de  trouver  dans  son  commerce  encore  plus  de  solidité  que  dans 
ses  ouvrages  ;  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable  pour  ses  amis, 
c'est  qu'il  étoit  d'une  droiture  de  cœur  inviolable ,  et  d'une  jus- 
tesse d'esprit  peu  commune^ 

On  ne  pouvoit  souhaiter  une  situation  plus  heureuse  que  celle 
où  il  étoit  à  la  cour  et  à  Paris  depuis  quelques  années.  Cepen- 
dant il  avoit  cru  que  son  bonheur  seroit  plus  vif  et  plus  sensible 
s'il  le  partageoit  avec  une  femme  ;  (j)  voulut  remplir  la  passion 
que  les  charmes  naissants  délia  fille  de  la  Béjart  ^Tavoient  nourrie 
dans  son  cœur  à  mesure  quelle  avoit  cnl.  Cette  jeune  fillAavoit 
tous  les  agréments  qui  peuvent  engager  un  homme ,  et  tout 
l'esprit  nécessaire  pour  le  fixer,  /^olière  avoit  passé ,  des 
amusements  que  Ton  se  fait  avec  un  enfant ,  à  l'amour  le  plus 
violent  qu'une  maîtresse  puisse  inspirer^mais  il  savoit  que  la 
mère  avoit  d'autres  vues ,  qu'il  auroit  de  la  peine  à  déranger. 
C'étoit  une  femme  altière  et  peu  raisonnable  lorsqu'on  n'adhé- 
roit  pas  à  ses  sentiments  ;  elle  aimoit  mieux  être  l'amie  de 
Molière  que  sa  belle-mère  :  ainsi,til  auroit  tout  gâté  de  lui  dé- 
clarer le  dessein  qu'il  avoit  d* épouser  sa  fille^Il  prit  le  parti  de 
le  faire  sans  en  rien  dire  à  cette  femme  ;  mais  comme  elle  Tob- 
servoit  de  fort  près,  il  ne  put  consommer  son  mariage  pendant 
plus  de  neuf  mois  :  c'eût  été  risquer  un  éclat  qu'il  vouloit  éviter 
sur  toutes  choses ,  d'autant  plus  que  la  Béjart ,  qui  le  soupçon- 
noit  de  quelque. dessein  sur  sa  fille ,  le  menaçoit  souvent  en 
femme  furieuse  et  extravagante  de  le  perdre ,  lui ,  sa  fille  et 
elle-même,  si  jamais  il  pensoit  à  l'épouser^.  Cependant  la  jeune 
fille  ne  s'accommodoit  point  de  l'emportement  de  sa  mère,  qui 
la  tourmentoit  continuellement,  et  qui  lui  faisoit  essuyer  tous  les 
désagréments  qu'elle  pouvoit  inventer  ;  de  sorte  que  cette  jeune 
personne ,  plus  lasse  peut-être  d'attendre  le  plaisir  d'être  femme, 

*  Nous  avons  déjà  dit  qu'Armande  Béjart  (  femme  de  Molière  )  étoit  la  sœur  et 
non  la  fille  de  Magdeleine  Béjart.  (Voyez  la  Dissertation  sur  Poquelin  de  Molière, 

par  M.  Beffara.) 

'  Les  emportements  de  Magdeleine  Béjart  sont  vraisemblables  ;  mais  le  mariage 
de  Molière  ne  Tut  point  secret ,  et  Magdeleine  Béjart  y  assista  en  sa  qualité  de  sœur, 
comme  le  prouve  le  contrat  que  nous  avons  cité. 
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que  de  souffrir  les  duretés  de  sa  mère,  se  détermina  un  matin 
de  s'aller  jeter  dans  l'appartement  de  Molière,  fortement  réso- 
lue de  n'en  point  sortir  qu'il  ne  l'eût  reconnue  pour  sa  femme, 
ce  qu'il  fut  contraint  de  faire.  Mais  cet  éclaircissement  causa  un 
vacarme  terrible  ;  la  mère  donna  des  marques  de  fureur  et  de 
désespoir  comme  si  Molière  avoit  épousé  sa  rivale ,  ou  comme 
si  sa  fille  fût  tombée  entre  les  mains  d  un  malheureux.  Néan- 
moins ,  il  fallut  bien  s'apaiser  ;  il  n'y  avoit  point  de  remède ,  et 
la  raison  fit  entendre  à  la  Béjart  que  le  plus  grand  bonheur  qui 
pût  arriver  à  sa  fille  étoit  d'avoir  épousé  Molière  ,  qui  perdit 
par  ce  mariage  tout  l'agrément  que  son  mérite  et  sa  fortune  pou- 
voient  lui  procurer,  s*il  avoit  été  assez  philosophe  pour  se  passer 
d'une  femme  *. 

*  Cette  Teminc,  qui  inspira  une  si  Tortc  passion  à  Molière ,  et  qui  le  rendit  si  mal- 
heureux ,  n'avoit  pas  une  beauté  régulière  :  voici  le  portrait  que  Molière  en  a  (ait 
lui-même  à  une  époque  où  elle  lui  avoit  déjà  causé  beaucoup  de  chagrins,  i  Elle  a 
«  les  yeux  petits ,  mais  elle  les  a  pleins  de  feu  ;  les  plus  brillants ,  les  plus  perçants 
«  du  monde  ;  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir.  Elle  a  la  bouche  grande ,  maison 
«  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  autres  bouches.  Sa  taille  n'est  pas 
c  grande ,  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise.  Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son 
«  parler  et  dans  son  maintien,  mais  elle  a  grâce  à  tout  cola ,  et  ses  manières  ont  Je 

<  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans  les  cœurs.  EuRn  son  esprit  est  du  plus  fin  et 
«  du  plus  délicat  ;  sa  conversation  est  charmante ,  et  si  elle  est  capricieuse  autant 

<  que  personne  du  monde ,  tout  sied  bien  aux  belles ,  on  souffre  tout  des  belles.  > 
(  Bourgeois  Gentilhomme ,  acte  III ,  scène  ix.)  Élève  de  Molière ,  elle  devint  one 
excellente  actrice  :  sa  voix  étoit  si  touchante ,  qu'on  eût  dit ,  suivant  un  auteor  conf- 
temporain ,  qu'elle  avoit  véritablement  dans  le  ctEur  la  passion  qui  n'étoit  que  dans 
sa  bouche.  «  Remarquez ,  dit-il ,  que  la  Molière  et  La  Grange  font  voir  beaucoup  de 
f  jugement  dans  leur  récit ,  et  que  leur  jeu  continue  encore ,  lors  même  que  leur 
«  rôle  est  fini.  Ils  ne  sont  Jamais  inutiles  sur  le  théâtre  ;  ils  Jouent  presque  aiisil  bien 
f  quand  ils  écoutent  que  quand  ils  parlent.  Leurs  regards  ne  sont  pas  dissipés, 
«  leurs  yeux  ne  parcourent  pas  les  loges.  Ils  savent  que  leur  salle  est  remplie ,  mais 
c  ils  parlent  et  ils  agissent  comme  s'ils  ne  voyoicnt  que  ceux  qui  ont  part  à  leur  ac- 

<  tion  ;  ils  sont  propres  et  magnifiques  sans  rien  faire  paroitrc  d'affecté.  Ils  ont  soin 
«  de  leur  parure ,  et  ils  n'y  pensent  phis  dès  qu'ils  «ont  sur  la  scène.  Et  si  la  Molière 
«  retouche  parfois  à  ses  cheveux,  si  elle  raccommode  ses  nœuds  et  ses  pierreries, 

<  ces  petites  façons  cachent  une  satire  Judicieuse  et  naturelle.  Elle  entre  par-là  dans 

<  le  ridicule  des  femmes  qu'elle  veut  Jouer  ;  mais  enfin,  avec  tous  ces  avantages,  elle 
«  ne  plairoit  pas  tant  si  sa  voix  étoit  moins  touchante  ;  elle  en  est  si  persuadée  elle- 
«  même ,  que  l'on  voit  bien  qu'elle  prend  autant  de  divers  tons  qu'elle  a  de  rôles 
«  différents.  >  (  Entretiens  galants,  Paris,  Ribou ,  1681 ,  tome  II ,  page 91.)  Grand- 
val  ,  le  père ,  disoit  de  madame  Molière  qu'elle  jouoit  à  merveille  les  rôies  ciue  son 
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Celle-ci  ne  Ait  pas  plutôt  madame  de  Molière,  qu'elle  crut 
être  au  rang  d'une  duchesse  ;  et  elle  ne  se  fut  pas  donnée  en 
spectacle  à  la  comédie ,  que  le  courtisan  désoccupéliii  en  conta. 
Il  est  bien  difAcile  à  une  comédienne ,  belle  et  soigneuse  de  sa 
personne ,  d'observer  si  bien  sa  conduite,  que  Ton  ne  puisse 
Tattaquer.  Qu'une  comédienne  rende  à  un  grand  seigneur  les 
devoirs  qui  lui  sont  dus,  il  n'y  a  point  de  miséricorde ,  c'est  son 
amant.  Molière  s'imagina  que  toute  la  cour,  toute  la  ville  en 
youloit  à  son  épouse.  Elle  négligea  de  l'en  désabuser;  au  con- 
traire, les  soins  extraordinaires  qu'elle  prenoit  de  sa  parure  ,  à 
ce  qu'il  lui  sembloit,  pour  tout  autre  que  pour  lui,  qui  ne  de- 
mondoit  point  tant  d'arrangement,  ne  firent  qu'augmenter  sa 
jalousie.  11  avoit  beau  représenter  h  sa  femme  la  manière  dont 
elle  devoit  se  conduire  pour  passer  heureusement  la  vie  en- 
semble, elle  ne  profitoit  point  de  ses  leçons, qui  lui  paroissoient 
trop  sévères  pour  une  jeune  personne,  qui  d'ailleurs  n'avoit 
rien  use  reprocher.  Ainsi  Molière ,  après  avoir  essuyé  beaucoup 
de  froideurs  et  de  dissensions  domestiques,  fit  son  possible  pour 
se  renfermer  dans  son  travail  et  dans  ses  amis,  sans  se  mettre 
en  peine  de  la  conduite  de  sa  femme  * . 

mari  avoit  faits  pour  elle ,  et  ceux  des  femmes  coquettes  et  satiriques ,  et  que ,  sans 
élrc  iKîUe,  elle  étoit  piquante ,  et  capable  d'inspirer  une  grande  passion.  (  Cizeron 
Rival ,  page  <5,  et  les  Frères  Parfait,) 

*  «  Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  se  faire  une  grande  violence  que  Molière  résolut 
«  de  vivre  avec  elle  dans  celte  indifférence.  U  y  revoit  un  Jour  dans  son  Jardin 
«  d'Auteuil  quand  son  ami  Chapelle ,  qui  s'y  promenoit  par  hasard ,  Taborda ,  et  le 
c  trouvant  plus  inquiet  que  de  coutume ,  il  lui  en  demanda  plusieurs  fois  le  sujet. 
«  Molière ,  qui  eut  (|uelque  honte  de  se  sentir  si  peu  de  constance  pour  un  mallieqr 
«  si  fort  à  la  mode ,  résista  autant  qu'il  put  ;  mais  comme  il  étoit  alors  dans  une  de 

<  ces  plénitudes  (|c  cœur  si  connues  par  les  gens  qui  ont  aimé ,  il  céda  à  l'envio  de 

<  se  soulager,  et  avoua  de  bonne  foi  k  son  ami  que  la  manière  dont  il  étoit  forcé  d'en 

<  user  avec  sa  femme  étoit  la  cause  de  cet  abattement  où  il  se  trouvoit.  Chapelle  , 

<  quicroyoit  être  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  le  railla  sur  ce  ({u'un  homme 

<  comme  lui,  quisavoitsi  bien  peindre  le  foible  des  autres ,  tomboit  dans  celui  qu'il 
«  blâmoit  tous  les  Jours ,  et  lui  fit  voir  que  le  plus  ridicule  de  tous  étoit  d'aimer  une 
«  personne  qui  ne  répond  pas  à  la  tendresse  qu'on  a  pour  elle.  Pour  moi ,  lui  dit- il , 

<  je  vous  avoue  que  si  J'étois  a-osez  malheureux  pour  me  trouver  en  pareil  état ,  et 

<  que  je  fusse  fortement  persuadé  que  la  même  personne  accordât  des  faveurs  à 
«  d'autres ,  j'aurois  tant  de  mépris  pour  elle ,  qu'il  me  guériroit  infailliblement  de 
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La  Princesse  d'Étide,  qui  fut  représentée  dans  une  grande 
fête  que  le  roi  donna  aux  reines  et  à  toute  sa  cour  au  mois  de 
mai  1664,  fit  à  Molière  tout  l'honneur  qu'il  en  pouvoit  attendre. 
Cette  pièce  le  réconcilia,  pour  ainsi  dire,  avec  le  coui*tisan 

ma  passion.  Encore  avcz-vous  une  satisfaclion  que  vous  n'auriez  pas  sic'étoit  noe 
maîtresse  ;  et  b  vengeance ,  qui  prend  ordinairement  la  ])lace  de  ramoardansim 
cœur  outragé,  vous  peut  payer  tous  les  cliagrins  que  vous  cause  votre  épouse, 
puisque  vous  n'avez  qu'à  renfermer;  ce  sera  un  moyeu  assuré  de  vous  mettre 
Tespril  en  repos. 

«  Molière,  qui  avoit  écouté  son  ami  avec  assez  de  tranquillité ,  l'interrompit  pour 
lui  demander  s'il  n'avoil  jamais  Hé  amoureux.— Oui ,  lui  répondit  Cha(H2Ue ,  je 
Tai  été  comme  un  homme  de  bon  sens  doil  l'être  :  mais  je  ne  me  serois  jamais  fait 
une  si  grande  peine  pour  unecbose  (pie  mon  honneur  m'auroit  conseillé  de  faire, 
et  je  rougis  pour  vous  de  vous  trouver  si  incertain.  — Je  vois  bien  que  vous  n'a- 
vez encore  rien  aimé ,  lui  répondit  Molière ,  et  vous  avez  pris  la  figure  de  Tamoar 
pour  l'amour  même.  Je  ne  vous  rapporterai  point  une  iunnité  d'exemples  qui 
vous  feroicnt  connottre  la  puissance  de  cette  passion.  Je  vous  ferai  seulement  uo 
fidèle  récit  de  mon  embarras ,  pour  vous  faire  comprendre  combien  (m  est  peu 
maître  de  soi-même ,  quand  elle  a  une  fois  pris  sur  nous  un  certain  ascendant  qne 
le  tempérament  lui  donne  d'ordinaire.  Pour  vous  répondre  donc  sur  la  connois- 
sance  parfaite  que  vous  dites  que  j'ai  du  cœur  de  l'homme ,  par  les  portraits  qne 
j'en  expose  tou^  les  jours ,  je  demeurerai  d'accord  (pie  je  me  suis  étudié  autant 
que  j'ai  pu  à  co:uioltre  leur  foil)le;  mais  si  ma  science  m'a  appris  qu'on  pouvoit 
fuir  ïe  péril ,  mon  expérience  ne  m'a  que  trop  fait  voir  qu'il  est  impossible  de  l'é- 
viter ;  j'en  juge  tous  1rs  jours  par  moi-même.  Je  suis  né  avec  les  dernières  dispo- 
sitions à  la  tendresse  ;  et ,  comme  j'ai  cru  ([ue  mes  efforts  pourroient  lui  inspirer, 
par  l'habitude ,  des  sentiments  que  le  temps  ne  pourroit  détruire ,  je  n'ai  rien  oo- 
blié  pour  y  parvenir.  Comme  elle  étoit  encore  fort  jeune  quand  je  Tépousai ,  je  ne 
m'aperçus  pas  de  ses  méchantes  inclinations ,  et  je  me  crus  un  peu  moins  mal- 
heureux que  la  plupart  de  ceux  qui  prennent  de  pareils  engagements  :  aussi  le 
mariage  ne  ralentit  point  mes  empressements  ;  mais  je  lui  trouvai  tant  d'indiffé- 
rence ,  que  je  commençai  à  m'apercevoir  que  toute  ma  précaution  avoit  été  inu- 
tile ,  et  que  ce  qu'elle  sentoit  pour  moi  étoit  bien  éloigné  de  ce  que  j'anrols 
souhaité  pour  être  heureux.  Je  me  fis  à  moi-mêmece  reproche  sur  une  délicatesse 
qui  me  sembloit  ridicule  dans  un  mari ,  et  j'attribuai  à  son  humeur  ce  qui  étoit  un 
effet  de  son  peu  de  tendresse  pour  moi  ;  mais  je  n'eus  (lue  trop  de  moyens  de 
m'apercevoir  de  mon  erreur  ;  et  la  folle  passion  qu'elle  eut  peu  de  temps  après 
pour  le  comte  de  Guiche  fit  trop  de  bruit  pour  me  laisser  dans  cette  tranquillité 
apparente.  Je  n'épargnai  rien  à  la  première  connoissance  (]ue  j'en  eus  pour  me 
vaincre  moi-même ,  dans  Fimpossibilité  que  je  trouvai  à  la  changer  ;  je  me  servis 
pour  cela  de  toutes  les  forces  de  mon  esprit;  j'appelai  à  mon  secours  tout  ce  qni 
pouvoit  contribuer  à  ma  consolation.  Je  la  considérai  comme  une  personne  de 
qui  tout  le  mérite  est  dans  l'innocence ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  n'en  conservoit 
plus  depuis  son  infidélité.  Je  pris ,  dès-lors ,  la  résolution  de  vivre  avec  elle  comme 
un  honnête  homme  qui  a  une  femme  coquette,  et  qui  est  bien  persuadé  ,  quoi 
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chagrin  :  elle  parut  dans  un  temps  de  plaisirs,  le  prince  Tavoit 
applaudie,  Molièreà  la  cour  étoit  inimitable;  on  lui  rcndoit  justice 
de  tous  côtés ,  les  sentiments  qu'il  avoit  donnés  à  ses  person- 
nages, ses  vers,  sa  prose  (car  il  n' avoit  pas  eu  le  temps  de  vcp 
silîer  toute  sa  pièce),  tout  fut  trouvé  excellent  dans  son  ouvrage  : 
mais  le  Mariage  forcé,  qui  fut  représenté  le  dernier  jour  de  la 
fête  du  roi ,  n'eut  pas  le  môme  sort  chez  le  courtisan.  Est-ce  le 
même  auteur,  disoit-on ,  qui  a  fait  ces  deux  pièces?  Cet  homme 
aime  à  parler  au  peuple,  il  n'en  sortira  jamais  ;  il  croit  encore 
être  sur  son  théâtre  de  campagne.  Malgré  cette  critique ,  Sga- 
narelle ,  avec  ses  expressions,  ne  laissa  pas  de  faire  rire  l'homme 
de  cour. 

La  Princesse  d'Élide  et  le  3[ariage  forcé  eurent  aussi  leurs 

qu'on  puisse  dire ,  que  sa  réi)ntation  ne  di^pcud  point  de  la  in(*cliante  condiiilc  do 
son  épouse  ;  mais  J'eus  le  chagrin  de  voir  (lu'iine  personne  sans  I)eant0 ,  (|ui  doit 
le  peu  d'esprit  qu'on  iui  trouve  à  l'éducation  que  je  lui  ai  donnée,  détniisoit  en 
un  moment  toute  ma  pliilosopliie.  Sa  présence  nie  lit  oublier  mes  résolutions ,  et 
les  prendères  paroles  ({u'elle  nie  dit  pour  sa  dt'fense  nw.  laissèrent  si  convaincu 
que  mes  soupçons  étoient  mal  fondés ,  que  Je  lui  demandai  panlon  d'avoir  été  si 
crédule.  Cependant  mes  l.ontés  ne  l'ont  point  changée.  Je  me  suis  donc  déterminé 
à  vivre  avec  elle  conune  si  elle  n'étoil  pas  ma  femme  ;  mais  si  vous  saviez  ce  (pie 
je  souffre ,  vous  auriez  pillé  de  moi.  Ma  passion  est  venue  à  un  tel  point ,  «pi'ello 
va  jusqu'àjînlrer  avec  compassion  dans  ses  intérêts  ;  et  <piand  je  consi<iôre  com- 
bien il  m'est  impossible  de  vaincre  ce  que  Je  sens  pour  elle ,  je  me  dis  en  mémo 
temps  qu'elle  a  i»eut-ôlre  une  même  difficulté  à  détruire  le  {lencliant  ({u'elle  a  d'être 
coquette,  et  Je  me  trouve  plus  dans  la  disposition  de  la  plaindre  que  de  la  bl.lmer. 
Vous  me  direz  sans  doute  qu'il  faut  être  fou  pour  aimer  de  cette  manière;  mais 
pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte  d'amour,  et  que  les  g<*ns  qui  n'ont 
point  senti  de  semblable  délicatesse  n'ontjamais  aimé  vérital)iement.  Toutes  les 
choses  du  monde  ont  du  rapport  avec  elle  dans  mon  c(LMir  :  mon  idée  en  est  si  fort 
occupée ,  que  Je  ne  fais  rien  en  son  al)sence  (pii  m'en  puisse  divertir.  Quand  je  la 
vois ,  une  émotion  et  des  transports  (pi'on  peut  sentir,  mais  qu'on  n(^  sauroit  ex- 
primer, m'ôtent  l'usage  de  la  réilexion  ;  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts  ;  il 
m'en  reste  seulement  pour  tout  ce  (pi'elle  a  d'aima1)le  :  n'est-ce  pas  là  le  dernier 
point  de  Li  folie?  Et  n'admirez -vous  pas  que  tout  ce  que  j'ai  de  raison  ne  sert 
(pi'à  me  faU^  connottre  ma  foiblessc  sans  en  pouvoir  triompher  ? —  Je  vous  avoue 
à  mon  tour,  lui  dit  son  ami,  que  vous  êtes  plus  à  plaindre  que  je  ne  pensois  ;  mais 
il  faut  tout  espérer  du  temps.  Continuez  cependant  à  faire  vos  efforts  ;  ils  feront 
leur  effet  lorsque  vous  y  penserez  le  moins.  Pour  moi,  je  vais  faire  des  vœux  afin 
que  vous  soyez  bientôt  content.  Là-dessus  il  se  retira  et  laissa  Molière ,  qui  rêva 
encore  fort  long-temps  aux  moyens  d'amuser  sa  douleur.  »  {La  fameuse  Comé- 
dienne, ou  histoire  de  ta  Gttérin,  auparavant  femme  de  Mol  Uhe.) 
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applaudissements  à  Paris  au  mois  de  novembre  de  la  même  année; 
mais  bien  des  gens  se  récrièrent  contre  cette  dernière  pièce  ^ 
qui  n'auroit  pas  passé  si  un  autre  auteur  l'avoit  donnée ,  et  si 
elle  avoit  été  jouée  par  d'autres  comédiens  que  ceux  delà  troupe 
de  Molière  9  qui  par  leur  jeu  faisoient  goûter  au  bourgeois  les 
choses  les  plus  communes. 

Molière ,  qui  avoit  accoutumé  le  public  à  lui  donner  souvent 
des  nouveautés,  hasarda  son  Festin  de  Pierre  le  15  février  1666. 
On  en  jugea ,  dans  ce  temps-là,  comme  on  en  juge  en  celui-ci; 
et  Molière  eut  la  prudence  de  ne  point  faire  imprimer  cette 
pièce,  dont  on  fit  dans  le  temps  une  très  mauvaise  critique*. 

C'est  une  question  souvent  agitée  dans  les  conversations, 
savoir  si  Molière  a  maltraité  les  médecins  par  humeur,  ou  par 
ressentiment.  Voici  la  solution  de  ce  problème  :  Il  logeoit  chez 
un  médecin  dont  la  femme,  qui  étoit  extrêmement  avare ,  dit 
plusieurs  fois  à  la  Molière  qu'elle  vouloit  augmenter  le  loyer  de 
la  portion  de  maison  qu'elle  occupoit.  Celle-ci,  qui  croyoit 
encore  trop  honorer  la  femme  du  médecin  de  loger  chez  elle,  ne 
daigna  seulement  pas  l'écouter;  de  sorte  que  son  appartement 
fut  loué  à  la  Duparc ,  et  on  donna  congé  à  Molière.  C'en  fat 
assez  pour  former  de  la  dissension  entre  ces  trois  femmes.  La 
Duparc,  pour  se  mettre  bien  avec  sa  nouvelle  hôtesse,  lui  donna 
un  billet  de  comédie  :  celle-ci  s'en  servit  avec  joie,  parce  qu'il  ne 
lui  en  coûtoit  rien  pour  voir  le  spectacle  ;  elle  n'y  fut  pas  plutôt, 
que  la  Molière  envoya  deux  gardes  pour  la  faire  sortir  de  l'am- 
phithéâtre, et  se  donna  le  plaisir  d'aller  lui  dire  elle-même  que 
puisqu'elle  la  chassoit  de  sa  maison ,  elle  pouvoit  bien  à  son  tour 

*  Cette  critique  portoit  le  titre  d' Obsei'valions  sur  le  Festin  de  Piètre  f'gsr  le 
sieur  de  Rocliemont.  On  y  voit  que  Uoliére  est  vraiment  diabolique,  que  diabolique  est 
son  cerveau ,  et  que  c'est  un  diable  incarné.  L'auteur  termine  en  menaçant  du  dé- 
luge ,  de  la  peste  et  de  la  famine ,  si  la  sagesse  de  Louis  XIV  ne  met  un  frein  à  rim- 
piété  de  Molière.  Enfin  on  sent  partout  que  cette  brochure  a  été  inspirée  parla 
crainte  du  Tartuffe ,  déjà  célèbre  et  déjà  persécuté ,  quoique  non  représenté.  Les 
trois  premiers  actes  du  l'artuffe  avoient  été  joués  aux  fêtes  de  Versailles  en  mai 
1664,  et  la  pièce  entière  au  Raincy  le  29  novembre  de  la  même  année.  Chose  remar^ 
quable  !  ce  lUielle  est  imprimé  avec  permission  du  lieutenant  civil  ;  ce  qui  proate 
que  le  sieur  de  Rochemont  étoit  appuyé  par  des  personnes  puissantes. 
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la  faire  sortir  d'un  lieu  où  elle  étoit  la  maltresse.  La  femme  du 
médecin ,  plus  avare  que  susceptible  de  honte ,  aima  mieux  se 
retirer  que  de  payer  sa  place.  Un  traitement  si  offensant  causa 
de  la  rumeur  :  les  maris  prirent  parti  trop  vivement  ;  de  sorte 
que  Molière  9  qui  étoit  très  facile  à  entraîner  par  les  personnes 
qui  le  touchoient;  irrité  contre  le  médecin,  pour  se  venger  de 
lui,  fit  en  cinq  Jours  de  temps  la  comédie  de  l'Amour  médecin, 
dont  il  fit  un  divertissement  pour  le  roi ,  le  15  septembre  1665, 
et  qu'il  représenta  à  Paris  le  22  du  même  mois.  Cette  pièce  ne 
relevoit  pas,  à  la  vérité ,  le  mérite  de  son  auteur;  Molière  le 
sentit  lui-même ,  puisqu'en  la  faisant  imprimer  il  prévint  son 
lecteur  sur  le  peu  de  temps  qu'il  avoit  employé  à  la  faire ,  et  sur 
le  peu  de  plaiiiir  qu'elle  peut  faire  à  la  lecture. 

Depuis  ce  temps-là  ,  Molière'  n'a  pas  épargné  les  médecins 
dans  toutes  les  occasions  qu'il  en  a  pu  amener ,  bonnes  ou  mau- 
vaises. Il  est  vrai  qu'il  avoit  peu  de  confiance  en  leur  savoir;  et 
il  ne  se  servoit  d'eux  que  fort  rarement,  n'ayant,  à  ce  que  Ton 
dit,  jamais  été  saigné.  Et  Ton  rapporte ,  dans  deux  livres  de 
remarques,  que  M.  de  Mau vilain  et  lui,  étant  à  Versailles  au 
dîner  du  roi ,  sa  majesté  dit  à  Molière  :  «  Voilà  donc  votre  mé- 
u  decin?  Que  vous  fait-il? —  Sire,  répondit  Molière ,  nous  rai- 
<«  sonnons  ensemble;  il  m'ordonne  des  remèdes;  je  ne  les  fais 
«  point,  et  je  guéris.  »  On  m'a  assuré  que  Molière  définissoit 
un  médecin ,  un  homme  que  Ton  paie  pour  conter  des  fariboles 
dans  la  chambre  d'un  malade,  jusqu'à  ce  que  la  nature  Tait 
guéri ,  ou  que  les  remèdes  Talent  tué.  Cependant  un  médecin 
du  temps  et  de  la  connoissance  de  Molière  veut  lui  ôter  l'hon- 
neur de  cette  heureuse  définition,  et  m'a  assuré  qu'il  en  étoit 
l'auteur.  M.  de  Mau  vilain  est  le  médecin  pour  lequel  Molière  a 
fait  le  troisième  placet  qui  est  à  la  tète  de  son  Tartuffe,  lorsqu'il 
demanda  au  roi  un  canonicat  de  Vincennes  pour  le  fils  de  ce 
médecin. 

^  Que  cette  anecdote  soit  vraie  on  fausse  ,  peu  importe.  Ce  qui  est  absurde ,  c'est 
de  Touioir  y  trouver  le  motif  des  critiques  de  Molière ,  comme  s'il  avoit  pu  avoir 
d'autre  but  que  de  dévoiler  le  charlatanisme  et  l'ignorance  doctorale  des  médecins 
de  son  temps. 

I.  d 
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Molière  étoit  continuellement  occupé  du  soin  de  rendre  sa 
troupe  meilleure.  Il  avoit  de  bons  acteurs  pour  le  comique  ; 
mais  il  lui  en  manquoit  pour  le  sérieux  ^  qui  répondissent  à  la 
manière  dont  il  vouloit  qu'il  fût  récité  sur  le  théâtre.  11  se  pré- 
senta  une  favorable  occasion  de  remplir  ses  intentions ,  et  le 
plaisir  qu'il  avoit  de  ^re  du  bien  à  ceux  qui  le  méritoient. 
Baron  a  toujours  été  un  de  ces  sujets  heureux  qui  touchent  à 
la  première  vue.  Je  me  flatte  qu'il  ne  trouvera  point  mauvais 
que  je  dise  comment  il  excita  Molière  à  lui  vouloir  du  bien; 
c'est  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  d'un  homme  dont  la 
mémoire  doit  lui  être  chère. 

Un  organiste  de  Troyes,  nommé  Raisin ,  fortement  occupé 
du  désir  de  gagner  de  l'argent,  fit  &ire  une  épinette  à  trois 
claviers  y  longue  à  peu  près  de  trois  pieds,  et  large  de  deux  et 
demi ,  avec  un  corps,  dont  la  capacité  étoit  le  double  plus  grande 
que  celle  des  épinettes  ordinaires.  Raisin  avoit  quatre  enfimts, 
tous  jolis,  deux  garçons  et  deux  filles;  il  leur  avoit  appris  à 
jouer  de  l'épinette  :  quand  il  eut  perfectionné  son  idée ,  il  quitte 
son  orgue,  et  vient  à  Paris  avec  sa  femme ,  ses  en&nts,  et  Tépi- 
netle  ;  il  obtint  une  permission  de  faire  voir,  à  la  foire  Saint- 
Germain,  le  petit  spectacle  qu'il  avoit  préparé.  Son  affiche,  qui 
promettoit  un  prodige  de  mécanique  et  d'obéissance  dans  une 
épinette,  lui  attira  du  monde  les  premières  fois  suffisamment 
pour  que  tout  le  public  fut  averti  que  jamais  on  n'avoit  va  une 
chose  aussi  étonnante  que  l'épinette  du  Troyen.  On  va  lavoir 
en  foule;  tout  le  monde  l'admire,  tout  le  monde  en  est  surpris, 
et  peu  de  personnes  pouvoient  deviner  Partlilce  de  cet  instru- 
ment. D'abord  le  petit  Raisin  l'ainé  et  sa  petite  sœur  Babet  se 
mettoient  chacun  à  son  clavier,  et  jouoient  ensemble  une  pièce, 
que  le  troisième  clavier  répétoit  seul  d'un  bout  à  l'autre,  les 
deux  enfants  ayant  les  bras  levés  :  ensuite  le  père  les  fJBdsoit 
retirer,  et  prenoit  une  clef ,  avec  laquelle  il  montoit  cet  instru- 
ment parle  moyen  d'une  roue  qui  faisoit  un  vacarme  terrible 
dans  le  corps  de  la  machine ,  comme  s'il  y  avoit  eu  une  multi- 
plicité de  roues  ;  possible  et  nécessaire  pour  exécuter  ce  qu'il 
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lui  fàlloit  faire  jouer.  Il  la  changeoit  même  souvent  de  place, 
pour  ôter  tout  soupçon.  Hél  épinette,  disoit-il  à  cet  instrument, 
quand  tout  étoit  préparé,  Jouez-moi  une  telle  courante.  Aussitôt 
Tobéissante  épinette  jouoit  cette  pièce  entière.  Quelquefois 
Raisin  Tinterrompoit ,  en  lui  disant  :  Arrêtez-vous ,  épinette. 
S'il  lui  disoit  de  poursuivre  la  pièce  >  elle  la  poursuivoit  ;  d*en 
jouer  une  autre ,  elle  la  Jouoit;  de  se  taire,  elle  se  taisoit. 

Tout  Paris  étoit  occupé  de  ce  petit  prodige  :  les  esprits  foibles 
croyoient  Raisin  sorcier;  les  plus  présomptueux  ne  pouvoient  le 
deviner.  Cependant  la  foire  valut  plus  de  vingt  mille  livres  à 
Raisin.  Le  bruit  de  cette  épinette  alla  jusqu'au  roi  ;  sa  majesté 
voulut  la  voir,  et  en  admira  l'invention  :  elle  la  fit  passer  dans 
l'appartement  de  la  reine  pour  lui  donner  un  spectacle  si  nou- 
veau :  mais  sa  majesté  en  fut  tout  d'un  coup  effirayée ,  de  sorte 
que  le  roi  ordonna  sur-le-champ  que  Ton  ouvrit  le  corps  de 
répinette,  d'où  l'on  vit  sortir  un  petit  enfant  de  cinq  ans, 
beau  comme  un  ange  ;  c'étoit  Raisin  le  cadet',  qui  fut  dans  le 
moment  caressé  de  toute  la  cour.  Il  éloit  temps  que  le  pauvre 
enfant  sortit  de  sa  prison,  où  il  étoit  si  mal  à  son  aise  depuis 
cinq  ou  six  heures,  que  l'épinette  en  avoit  contracté  une  mau- 
vaise odeur. 

Quoique  le  secret  de  Raisin  fût  découvert ,  il  ne  laissa  pas  de 
fonfierie  dessein  de  tirer  encore  parti  de  son  épinette  à  la  foire 
sulvante^Dans  le  temps  il  fait  afficher,  et  il  annonce  le  même 
speetficîe  que  l'année  précédente;  mais  il  promet  de  découvrir 
son  secret,  et  d'accompagner  son  épinette  d'un  petit  diver- 
tissement. 

Cette  foire  fut  aussi  heureuse  pour  Raisin  que  la  première. 
Il  commençoit  son  spectacle  par  sa  machine ,  ensuite  de  quoi  les 
trois  enfants  dansoient  une  sarabande  ;  ce  qui  étoit  suivi  d'une 
comédie  que  ces  trois  petites  personnes,  et  quelques  autres  dont 
Raisin  avoit  formé  une  troupe ,  représentoient  tant  bien  que 

*  Ce  Raisin  devint  un  comédien  excellent.  H  joignoit  au  talent  le  plus  parfait  un 
e^rit  heureux  et  fécond ,  un  agréable  enjouement ,  l'art  de  conter  et  de  jouer  ses 
contes.  Les  princes  de  Vendôme  l'admettoient  à  leur  tal)le  ;  la  cour  et  la  viUe  se  le 
disputoient.  (Desp.) 
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mal.  Ils  avoient  deux  petites  pièces  qu'ils  faisoient  rouler, 
Tricassin  rival,  et  VAndouillede  Troyes.  Cette  troupe  prit  le 
titre  de  comédiens  de  monsieur  le  Dauphin ,  et  elle  se  donna 
en  spectacle  avec  succès  pendant  du  temps. 

Je  sais  que  cette  histoire  n'est  pas  tout-à-fait  de  mon  sujet; 
mais  elle  m'a  paru  si  singulière ,  que  je  ne  crois  pas  que  l'on  me 
sache  mauvais  gré  de  l'avoir  donnée.  D'ailleurs  on  verra  par  la 
suite  qu'elle  a  du  rapport  à  quelques  particularités  qui  regardent 
Molière. 

Pendant  que  cette  nouvelle  troupe  se  faisoit  valoir,  le  petit 
Baron  étoit  en  pension  à  Villejuif  ;  et  un  oncle  et  une  tante, 
ses  tuteurs,  avoient  déjà  mangé  la  plus  grande  et  la  meilleure 
partie  du  bien  que  sa  mère  lui  avoit  laissé';  et  lui  en  restant 
peu  qu'ils  pussent  consommer,  ils  commençoient  à  être  embar- 
rassés de  sa  personne.  Ils  poursuivoient  un  procès  en  son  nom  : 
leur  avocat ,  qui  se  nommoit  Margane ,  aimoit  beaucoup  à  faire 
de  méchants  vers  :  une  pièce  de  sa  façon,  intitulée  la  Nymphe 
dodue ,  qui  couroit  parmi  le  peuple ,  feisoit  assez  connoitre  la 
mauvaise  disposition  qu'il  avoit  pour  la  poésie.  Il  demanda  un 
jour  à  l'oncle  et  à  la  tante  de  Baron  ce  qu'ils  vouloient  faire  de 
leur  pupille,  a  Nous  ne  le  savons  point,  dirent-ils;  son  Inclina- 
»  tion  ne  paroit  pas  encore  :  cependant  il  récite  continuellement 
»  des  vers. — Hé  bien!  répondit  l'avocat,  que  ne  le  mettez-vous 


*  Le  père  et  la  mère  de  Baron  étoient  tous  deux  de  fort  bons  comédiens.  0  est 
surprenant  que  Grimarest  n'en  ait  pas  dit  un  mot  dans  un  livre  dont  le  fils  paroit 
«ivoir  fourni  les  matériaux.  Voici  deux  anecdotes  assez  piquantes.  «  La  mère  de 
«Baron  étoit  une  si  belle  femme  que,  lorsqu'elle  se  présentoit  pour  paroftre  à  la 
«  toilette  de  la  reine-mère ,  sa  majesté  disoit  aux  dames  qui  étoient  présentes: 
«  Mesdames ,  voici  la  Baron  ;  et  elles  prenoient  la  fuite.  Le  père  de  Baron  mourut 
«  d'un  accident  très  singulier  :  il  faisoit  le  rôle  de  don  Diègue  dans  le  Cid;  son  épée 
«  lui  étoit  tombée  des  mains ,  comme  la  circonstance  l'exige  dans  la  scène  qu'il  avoit 
«  faite  avec  le  comte  de  Gormas ,  et  en  la  repoussant  du  pied  avec  indignation,  tien 
«  trouva  malheureusement  la  poijitc,  dont  il  eut  le  petit  doigt  piqué.  On  traita  le 
«  soir  cette  blessure  comme  une  bagatelle  ;  mais  quand  il  vit ,  deux  jours  après , 
«  que  la  gangrène  faisoit  tout  apprêter  pour  lui  couper  la  jambe ,  il  ne  le  voulut  pas 
«  souffrir  :  Non,  non,  dit-il,  un  roi  de  théâtre ,  comme  moi,  se  feroit  huer  avec  une 
«  jambe  de  bois.  Il  aima  mieux  attendre  doucement  la  mort,  qui  l'emporta  le  lende- 
«  main.  »  (  Lettre  à  inylord  *^*sur  Baron  ,  par  d'Aliainval.) 
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»  dans  cette  petite  troupe  de  monsieur  le  Dauphin ,  qui  a  tant  de 
•  succès?  »  Ces  parents  saisirent  ce  conseil ,  plus  par  envie  de  se 
déMre  de  l'enfant,  pour  dissiper  plus  aisément  le  reste  de  son 
bien,  que  dans  la  vue  de  faire  valoir  le  talent  qu'il  avoit  apporté 
en  naissant.  Ils  l'engagèrent  donc  pour  cinq  ans  dans  la  troupe 
de  la  Raisin  (car  son  mari  étoit  mort  alors).  Cette  femme  fût 
ravie  de  trouver  un  enfant  qui  étoit  capable  de  remplir  tout  ce 
que  l'on  souhaiteroit  de  lui  ;  et  elle  fit  ce  petit  contrat  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement,  qu'elle  y  avoit  été  fortement  incitée 
par  un  fameux  médecin  qui  étoit  de  Troyes,  et  qui,  s'intéres- 
sant  à  l'établissement  de  cette  veuve ,  Jugeoit  que  le  petit  Baron 
pouvoit  y  contribuer,  étant  fils  d'une  des  meilleures  comé- 
diennes qui  aient  jamais  été. 

Le  petit  Baron  parut  sur  le  théâtre  de  la  Raisin  avec  tant 
d'applaudissements,  qu'on  le  fut  voir  jouer  avec  plus  d'empres- 
sement que  l'on  n'en  avoit  eu  à  chercher  l'épinette.  Il  étoit 
surprenant  qu'un  enfant  de  dix  ou  onze  ans,  sans  avoir  été 
conduit  dans  les  principes  de  la  déclamation ,  fit  valoir  une 
passion  avec  autant  d'esprit  qu'il  le  faisoit. 

La  Raisin  s'étoit  établie ,  après  la  foire ,  proche  du  vieux  hôtel 
de  Guénégaud  ;  et  elle  ne  quitta  point  Paris  qu'elle  n'eût  gagné 
vingt  mille  écus  de  bien.  Elle  crut  que  la  campagne  ne  lui  serolt 
pas  moins  favorable  ;  mais  à  Rouen,  au  lieu  de  préparer  le  lieu 
de  son  spectacle,  elle  mangea  ce  qu'elle  avoit  d'argent  avec  un 
gentilhomme  de  M.  le'prince  de  Monaco ,  nommé  Olivier,  qui 
Faimoit  à  la  fureur,  et  qui  la  suivoit  partout;  de  sorte  qu*en  très 
peu  de  temps  sa  troupe  fut  réduite  dans  un  état  pitoyable. 
Ainsi  destituée  de  moyens  pour  jouer  la  comédie  à  Rouen,  la 
Raisin  prit  le  parti  de  revenir  à  Paris  avec  ses  petits  comédiens 
et  son  Olivier. 

Cette  femme,  n'ayant  aucune  ressource,  et  connoissant 
l'humeur  bienfaisante  de  Molière ,  alla  le  prier  de  lui  prêter  son 
théâtre  pour  trois  jours  seulement ,  afin  que  le  petit  gain  qu'elle 
espéroit  de  faire  dans  ses  trois  représentations  lui  servit  à  re- 
mettre sa  troupe  en  état.  Molière  voulut  bien  lui  accorder  ce 
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qu'elle  lui  demandoit.  Le  premier  jour  fut  plus  heureux  qu'elle 
ne  se  Tétoit  promis  ;  mais  ceux  qui  avoient  entendu  le  petit 
Baron  en  parlèrent  si  avantageusement  que,  le  second  Jour 
qu'il  parut  sur  le  théâtre^  le  lieu  étoit  si  rempli ,  que  la  Raisin 
fit  plus  de  mille  écus. 

Molière,  qui  étoit  incommodé^  n'avoit  pu  voir  le  petit  Baron 
les  deux  premiers  jours;  mais  tout  le  monde  lui  en  dit  tant  de 
bien ,  qu'il  se  fit  porter  au  Palais-Royal  à  la  troisième  repré 
sentation,  tout  malade  qu'il  étoit.  Les  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  n'en  avoient  manqué  aucune,  et  ils  n'étoient  pas 
moins  surpris  du  jeune  acteur  que  l'étoit  le  public,  surtout  la 
Duparc,  qui  le  prit  tout  d'un  coup  en  amitié,  et  qui  bien  se 
rieusement  avoit  fait  de  grands  préparatifs  pour  lui  donner  à 
souper  ce  jour-là.  Le  petit  homme,  qui  ne  savoit  auquel  entendre 
pour  recevoir  les  caresses  qu'on  lui  faisoit ,  promit  à  cette  comé- 
dienne qu'il  iroit  chez  elle;  mais  la  partie  fut  rompue  par  Mo- 
lière, qui  lui  dit  de  venir  souper  avec  lui.  C'étoit  un  msdtre  et 
un  oracle  quand  il  parloit  :  et  ces  comédiens  avoient  tant  de 
déférence  pour  lui ,  que  Baron  n'osa  lui  dire  qu'il  étoit  retenu  ; 
et  la  Duparc  n'avoit  garde  de  trouver  mauvais  que  le  jeune 
homme  lui  manquât  de  parole.  Ils  regardoient  tous  ce  bon  ac- 
cueil comme  la  fortune  de  Baron ,  qui  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
chez  Molière,  que  celui-ci  commença  par  envoyer  chercher  son 
tailleur  pour  le  faire  habiller  (car  il  étoit  en  très  mauvais  état), 
et  il  recommanda  au  tailleur  que  l'habit  fût  très  propre,  complet, 
et  fait  dès  le  lendemain  matin.  Molière  interrogeoit  et  observoit 
continuellement  le  jeune  Baron  pendant  le  souper,  et  il  le  fit 
coucher  chez  lui,  pour  avoir  plus  le  temps  de  connoitre  ses 
sentiments  par  la  conversation ,  afin  de  placer  plus  sûrement  le 
bien  qu'il  lui  vouioit  faire. 

Le  lendemain  matin,  le  tailleur  exact  apporta  sur  les  neuf  à 
dix  heures,  au  petit  Baron,  un  équipage  tout  complet.  Il  fut 
tout  étonné  et  fort  aise  de  se  voir  tout  d'un  coup  si  bien  ajusté. 
Le  tailleur  lui  dit  qu'il  falioit  descendre  dans  l'appartement  de 
Molière  pour  le  remercier.  «  C'est  bien  mon  intention,  répondit 
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•  le  petit  homme  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  eucore  levé.  » 
Le  tailleur  Tayant  assuré  du  contraire,  il  descendit,  et  ût  un 
compliment  de  reconnoissance  à  Molière ,  qui  en  fut  très  satis- 
fait ,  et  qui  ne  se  contenta  pas  de  Tavoir  si  bien  fait  accom- 
moder ;  il  lui  donna  encore  six  louis  d'or,  avec  ordre  de  les 
dépenser  à  ses  plaisirs.  Tout  cela  étoit  un  rêve  pour  un  enfant 
de  douze  ans ,  qui  étoit  depuis  long-temps  entre  les  mains  de 
gens  durs  y  avec  lesquels  il  avoit  souffert  ;  et  il  étoit  dangereux 
et  triste  qu'avec  les  favorables  dispositions  qu'il  avoit  pour  le 
théâtre,  il  restât  en  de  si  mauvaises  mains.  Ce  fut  cette  fâcheuse 
situation  qui  toucha  Molière;  il  s'applaudit  d'être  en  état  de  faire 
du  bien  à  un  jeune  homme  qui  paroissoit  avoir  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  profiter  du  soin  qu'il  vouloit  prendre  de 
lui;  il  n'avoit  garde  d'ailleurs,  à  le  prendre  du  c^té  du  bon 
esprit ,  de  manquer  une  occasion  si  favorable  d'assurer  sa  troupe, 
en  y  faisant  entrer  le  petit  Baron. 

Molière  lui  demanda  ce  que  sincèrement  il  souhaiteroit  le 
plus  alors.  «  D'être  avec  vous  le  reste  de  mes  jours ,  lui  répondit 
«  Baron ,  pour  vous  marquer  ma  vive  reconnoissance  de  toutes 
«  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi. — Hé  bien  !  lui  dit  Molière. 
«  c'est  une  chose  faite  ;  le  roi  vient  de  m'accorder  un  ordre  pour 
«  vous  ôter  de  la  troupe  où  vous  êtes.  »  Molière,  qui  s' étoit  levé 
dès  quatre  heures  du  matin  y  avoit  été  à  Saint-Germain  supplier 
sa  meyesté  de  lui  accorder  cette  grâce;  et  l'ordre  avoit  été  ex- 
pédié sur-le-champ. 

La  Raisin  ne  fut  pas  long-temps  à  sa\oir  son  malheur  :  ani- 
mée par  son  Olivier,  elle  entra  toute  furieuse  le  lendemain 
matin  dans  la  chambre  de  Molière,  deux  pistolets  à  la  main,  et 
lui  dit  que  s'il  ne  lui  rendoit  son  acteur,  elle  alloit  lui  casser  la 
tête.  Molière ,  sans  s'émouvoir,  dit  à  son  domestique  de  lui  ôter 
cette  femme-là.  Elle  passa  tout  d'un  coup  de  l'emportement  à  la 
douleur;  les  pistolets  lui  tombèrent  des  mains,  et  elle  se  jeta 
aux  pieds  de  Molière,  le  conjurant,  les  larmes  aux  yeux,  de 
lui  rendre  son  acteur,  et  lui  exposant  la  misère  où  elle  alloit  être 
réduite ,  elle  et  toute  sa  famille ,  s'il  le  retenoit.  «  Comment 


ivj  vu: 

«  voulez-vousque  Je  fasse?  lui  dlMI  ;  le  roi  veut  que  Je  le  retire 
u  de  votre  troupe  :  voila  sou  ordre,  t  La  Raisin  voyant  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'espérance ,  pria  Molière  de  lui  accorder  du  motos 
que  le  petit  Baron  Jouât  encore  trois  Jours  dans  sa  troupe.  «  Non 
«  seulement  trois,  répondit  Molière,  mais  huit,  à  couditkm 
«  pourtant  qu'il  n'ira  point  chez  vous ,  et  que  Je  le  ferai  toujours 
«  accompagner  par  un  homme  qui  le  ramènera  dès  que  la  pièce 
«  sera  finie.  •  Et  cela  de  peur  que  cette  femme  et  Olivier  ne 
séduisissent  l'esprit  du  Jeune  homme ,  pour  le  faire  retourner 
avec  eux.  U  falloit  hien  que  la  Raisin  en  passât  par-là;  mali 
ces  huit  Jours  lui  donnèrent  beaucoup  d'argent ,  avec  lequel  elle 
voulut  faire  un  établissement  près  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  mais 
dont  le  détail  et  le  succès  ne  regardent  plus  mon  sujet. 

Molière,  qui  aimoit  les  bonnes  mœurs,  n'eut  pas  moins  d'at- 
tention à  former  celles  de  Baron  que  s'il  eût  été  son  propre  fils  : 
il  cultiva  avec  soin  les  dispositions  extraordinaires  qu'il  avoit 
pour  la  déclamation.  Le  public  sait  comme  mol  Jusqu'à  quel 
degré  de  perfection  il  Ta  élevé  :  mais  ce  n'est  pas  le  seul  endroit 
par  lequel  il  nous  ait  fait  voir  qu'il  a  su  profiter  des  leçons  d'un 
si  grand  maître.  Qui ,  depuis  sa  mort ,  a  tenu  plus  sûrement  le 
théâtre  comique  que  M.  Baron  ? 

Le  roi  se  plaisoit  tellement  aux  divertissements  fréquents  que 
la  troupe  de  Molière  lui  donnoit ,  quau  mois  d'août  1665  sa 
majesté  Jugea  à  propos  de  la  fixer  tout-à-fait  à  son  service,  en 
lui  donnant  une  pension  de  sept  mille  livres  ^  Elle  prit  alors  le 
titre  de  troupe  du  roi,  qu'elle  a  toujours  conservé  d^uis;  et 
elle  étoit  de  toutes  les  fêtes  qui  se  faisoient  partout  où  étolt  sa 
majesté*. 

Molière ,  de  son  côté,  n'épargnoit  ni  soins  ni  veilles  pour  sou- 

*  La  pension  étoit  de  7,000  fr.  pour  la  troupe ,  et  de  1,000  fr.  pour  Molière.  L'é' 
poqae  où  elle  fut  donnée  e«t  digne  de  remarque.  Le  Festin  de  Pierre  venoit  d'eioHer 
les  plut  étranges  rédatnatlons.  Le  libelliste  de  Hocticmont  avoit  appelé  la  colère  do 
roi  sur  cet  ouvrage  ;  Intéressant  la  religion  dans  cette  querelle ,  11  réclamolt  les  plus 
terribles  punitions  contre  l'auteur,  qu'il  traitolt  d'impie.  Louis  XIV  répondit  en 
comblant  Molière  de  ses  bienfaits. 

^  Quoi(|ue  comédien ,  Molière  foisoit  toujours  auprès  du  roi  Min  service  de  valet 
df*  diambre.  Cette  double  fonction  fut  cause  de  plu<>ieurs  «ivnf  iirc**  (\\w  nous  allon^ 
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tciiir  et  augmenter  la  réputation  qu^il  s*étoit  aciiuise ,  et  pour 
répondre  anx  bontés  que  le  roi  avoit  pour  lui.  Il  consultoit  ses 
amis;  il  examinoit  avec  attention  ce  qu*il  travallloit;  on  sait 
même  que  lorsquMl  vouloitque  quelque  scène  prit  le  peuple  des 
spectateurs ,  comme  les  autres,  il  la  lisoit  à  sa  servante,  pour 
voir  si  elle  en  seroit  touchée  ^  Cependant  il  ne  saislssoit  pas 
toujours  le  public  d'abord  ;  il  i*éprouvadans  son  Avare,  A  peine 

rapporter.  Un  Joor,  s'étant  présenté  iknit  faire  le  Ut  du  roi ,  un  autre  Talet  de 
dnrabfe ,  qoi  deroit  le  faire  avec  lui,  se  retira  brusquement,  en  disant  qu'U  n*aToit 
point  de  service  à  partager  avec  un  comédien.  Bcllocq,  honune  d'esprit,  et  qui  faisoit 
de  joUs  vers,  s'approdu  dans  le  moment,  et  dit  :  «  Monsieur  de  Molière,  voulcz-vout» 

<  Men  qoef  aie  rHonneur  de  faire  le  lit  du  roi  avec  vous  ?  *  Louis  XIV,  instruit  de 
raffroot  qu'on  avoit  voulu  taire  à  MoUëre,  en  parut  fort  mécontent.  {Hjiierana  . 
p.  SS.)  Voici  one  anecdote  du  méiue  genre,  et  que  le  |ière  de  madame  Campan  tenoil 
d'un  Tleux  médecin  ordinaire  de  Louin  XIV.  «  Ce  médecin  se  noiimioit  Lafosse  : 

cTétoit  nn  homme  d'honneur,  et  incapal*le  d'inventer  cette  liintoire.  U  disolt  donc 
que  Louis  XIV  ajrant  su  que  les  officiers  de  sa  cliambre  lémoignoient  par  des  dé- 
dains offensants  combien  ils  éloient  blessés  de  uiaogcr  k  h  table  du  contrôleur  de 
la  bouche  avec  Molière ,  valet  de  chambre  du  roi,  parceriu'il  jouoit  la  comédie,  cet 
homme  oéièlire  s'abstenolt  de  manger  à  cette  table.  Louis  XIV,  voulant  faire; 
cesser  des  outrages  qui  ne  dévoient  pas  s'adresser  à  l'un  dos  plus  grands  génies  de 
son  sièdc ,  dit  uu  malin  à  Molière ,  à  l'heure  de  son  petit  lever  :  On  dit  que  vous 
fsiites  maigre  dière  ici ,  Molière ,  et  i\ae  les  officiers  de  ma  clianibre  ne  vous  trou- 
vent  pas  fait  pour  manger  avec  eux.  Vous  avez  [»eut-étre  faim,  moi-même  Je  m'é- 
veille avec  un  très  bon  appétit  ;  mettez-vous  k  cette  table ,  et  qu'on  me  serve  mou 
en  cas  de  nuit.  (Tous  les  services  de  prévoyance  s'ap|)eloient  des  en  cas.)  Alors 
le  roi  coupant  sa  volaille,  et  ayant  ordonné  à  Molière  de  s'asseoir,  lui  sert  une  aile, 
en  prend  en  même  temps  une  pour  lui,  et  ordonne  que  l'on  Introduise  les  entrées 
familières,  qui  se  composoicut  des  personnes  les  plus  marquantes  et  les  plus  favo- 
risées de  la  cour.  Vous  me  voyez ,  leur  dit  le  roi,  occupé  à  faire  manger  Molière , 
que  mes  valets  de  chambre  ne  trouvent  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux.  De 
ce  moment  Molière  n'eut  plus  iiesoin  de  se  présenter  à  cette  taUe  de  service;  tonte 
)a  cour  s'empressa  de  lui  faire  des  invitatiom.»  [Mémoires  de  madame  Campun  , 

tome  lU,  page  8.) 
*  Elle  se  nommoit  Laforcst.  Boileau  lui  a  donné  une  espèce  d'immortalité  dans  le 

passage  suivant  t  «  On  dit  que  Malhcrlie  consultoit  sur  ses  vers  Juscpi'à  l'oreille 

<  de  sa  servante  ;  et  je  me  souviens  que  Molière  m'a  montré  aussi  plusieurs  fuis  une 
«  vieille  servante  qu'il  avoit  chez  lui ,  et  à  qui  il  lisoit ,  disoit-il ,  quelquefois  ses 
«comédies;  et  ilm'assuroitque,lonKiue  des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avolent 
«  point  frappée ,  il  les  corrigeoit,  parcequ'ii  avoit  plusieurs  fois  éprouvé  sur  son 
«  théâtre  que  ces  endroits  n'y  réiississoient  point.  *  (Boileau,  Réflexions  critiques . 
p.  f  S2,  tome  lU  des  (Euvres,  édition  de  M.  Amar.)  «  Un  Jour  Molière,  pour  éprouver 
«  le  goût  de  cette  servante,  lui  lut  quelques  scènes  d'une  pièce  de  Brécourt.  Laforcst 
•  ne  prit  point  le  cliange ,  et,  après  avoir  oui  quelques  mots ,  fUc  soutint  (\»(*  sou 
«  uiadre  n'avoit  pas  fait  cef  oinnigr.  »  I^ro.hs.} 
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fut-il  représeaté  sept  fois.  La  prose  dérouta  les  spectateurs*. 

«  Gomment  !  disoit  M.  le  duc  de ,  Molière  est-il  fou ,  et  nous 

«  prend-il  pour  des  benêts,  de  nous  faire  essuyer  cinq  actes  de 
«  prose?  A-t-on  jamais  vu  plusd'extravagance?  Le  moyen  d'être 
«  diverti  par  de  la  prose  !  »  Mais  Molière  fut  bien  vengé  de  ee 
public  injuste  et  ignorant  quelques  années  après  :  il  donna  son 
Avare  ^\kï  la  seconde  fois  le  9  septembre  1668.  On  y  oounit 
en  foule ,  et  il  fut  joué  presque  toute  Tannée  :  tant  il  est  vrai  qœ 
le  public  goûte  rarement  de  bonnes  choses  quand  il  est  dépaysé  1 
Cio^  actes  de  prose  Tavoient  révolté  la  première  fois;  mais  la 
lecture  et  la  réflexion  Tavoient  ramené,  et  il  alla  voir  avec  em- 
pressement une  pièce  qu'il  avoit  d^abord  méprisée. 

Cependant  ces  jugements  injustes  et  de  cabale,  et  la  situation 
domestique  où  se  trouvoit  Molière ,  ne  laissoient  pas  de  le  trou 
bler,  quelque  heureux  qu*il  fût  du  côté  de  son  prince  et  de  celai 
de  ses  amis.  Son  mariage  diminua  Tamitié  que  la  Béjart  avoit 
pour  lui  auparavant ,  au  lieu  de  la  cimenter  ;  de  manière  quli 
voyoit  bien  que  sa  belle-mère  ^  ne  Taimoit  plus,  et  il  s'imaginoit 
que  sa  femme  étoit  prête  à  le  hatr.  L^esprit  de  ces  deux  fenmies 
étoit  tellement  opposé  à  celui  de  Molière ,  qu'à  moins  de  s'assu- 
jettir à  leur  conduite  et  à  leur  humeur,  il  ne  devoit  pas  compter 
de  jouir  d'aucuns  moments  agréables  avec  elles.  Le  bien  que 
Molière  faisoit  à  Baron  déplaisoit  à  sa  femme  :  sans  se  mettre 
en  peine  de  répondre  à  Tamitié  qu'elle  vouloit  exiger  de  son 
mari,  elle  ne  pou  voit  souffrir  qu'il  eût  de  la  bonté  pour  cet  enfant, 
qui,  de  son  c6té,  à  treize  ans,  n'avoit  pas  toute  la  prudence 
nécessaire  pour  se  gouverner  avec  une  femme  à  qui  il  devoit  des 

*  Cette  anecdote  est  douteuse.  11  paroit,  d'après  le  registre  de  la  Comédie-Fran- 
çoise., que  V Avare  ne  fut  pas  représenté  avant  le  9  septembre  f 66S.  n  ent  alors 
neuf  représentations ,  et  onze  deux  mois  après.  Ces  premières  représentatiom ,  il 
est  vrai,  Turent  presque  désertes  ;  mais  Boileau  s'y  montroit  fort  assidu,  et  soateiioit 
que  la  pièce  étoit  excellente.  Racine ,  irrité  contre  Molière  (il  le  croyoU  auteur 
d'une  satire  contre  Jndromaque .  dont  l'auteur  véritable  étoit  Subligny) ,  dit  un 
jour  i  Boileau  :  Je  vous  vis  dernièrement  à  l' Avare  ^  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le 
théâtre.—  Je  vous  estime  trop,  répondit  Boileau,  pour  croire  que  vous  n'y  ayez  pas 
l'i  du  moins  intérieurement.  (Voyez  le  Bolœana,  p.  104.) 

'  Lisez  :  sa  belle-sœur. 


DE  MOLIÈRE.  lin 

égards.  Il  se  voyoit  aimé  du  mari,  nécessaire  même  à  ses  spec- 
tacles y  caressé  de  toute  la  cour  ;  il  s'embarrassoit  fort  peu  de 
plaire,  on  non,  à  la  Molière  :  elle  ne  le  négligeoit  pas  moins; 
elle  s'échappa  même  un  jour  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet,  sur 
nn  sujet  assez  léger.  Le  jeune  homme  en  fut  si  vivement  piqué 
qu'il  se  retira  de  chez  Molière  :  il  crut  son  honneur  intéressé 
d'avoir  été  battu  par  une  femme.  Voilà  de  la  rumeur  dans  la 
maison.  Est-il  possible ,  dit  Molière  à  son  épouse,  que  vous  ayez 
rimprudence  de  frapper  un  enfant  aussi  sensible  que  vous  con- 
noissez  celui-là,  et  encore  dans  un  temps  où  il  est  chargé  d'un 
rôle  dans  la  pièce  que  nous  devons  représenter  incessamment 
devant  le  roi  '  ?  On  donna  beaucoup  de  mauvaises  raisons ,  pi- 
quantes même ,  auxquelles  Molière  prit  le  parti  de  ne  point 
répondre  ;  il  tâcha  seulement  d'adoucir  le  jeune  homme ,  qui 
s'étoit  sauvé  chez  la  Raisin.  Rien  ne  pouvoit  le  ramener,  il  étoit 
trop  irrité;  cependant  il  promit  qu'il  représenteroit  son  rôle , 
mais  il  persista  à  ne  point  rentrer  chez  Molière.  En  effet,  il  eut 
la  hardiesse  de  demander  au  roi,  à  Saint-Germain,  la  permission 
de  se  retirer  ;  et,  incapable  de  réflexion,  il  se  remit  dans  la 
troupe  de  la  Raisin ,  qui  Tavoit  excité  à  tenir  ferme  dans  son 
ressentiment. 

Cette  femme  prit  la  résolution  de  courir  la  province  avec  sa 
troupe ,  qui  réussit  assez  partout,  à  cause  de  son  acteur.  Mais 
elle  se  dérangea  par  la  suite.  Il  s'en  forma  une  meilleure,  dans 
laquelle  étoit  mademoiselle  de  Beauval  :  Baron  jugea  à  propos 
de  s'y  mettre.  Cependant  il  étoit  toujours  occupé  de  Molière  ; 
l'âge,  le  changement,  lui  faisoient  sentir  la  reconnoissance 
qu'il  lui  devoit ,  et  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  le  quitter.  Il  ne  ea- 
choit  point  ces  sentiments ,  et  il  disoit  publiquement  qu'il  ne 

*  Il  ne  peut  être  question  de  Psyché,  comme  le  croit  un  commentateur.  Baron 
étoit  âgé  de  treize  ans  àl'époiiuc  du  soufflet ,  et  le  ballet  de  Psyché  ne  fut  composé 
que  cinq  ans  plus  tard.  Ce  ne  fut  qu'après  les  aventures  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite ,  et  une  absence  de  plusieurs  années ,  que  Baron  remplit  le  rôle  de  l'Amour.  U 
étoit  alors  âgé  de  dix-huit  ans.  11  s'agit  ici  du  rôle  de  Myrtll  dans  Mélicerle.  (Voyez 
le  tome  XV  de  l' Histoire  du  théâtre  françois ,  par  lei  frères  Parfait ,  et  les  notes  de 
Mélicerte.) 
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eherchoit point  à  se  remettre  avec  lui,  pareequ'il  s'en  recoo- 
iioissoit  indigne.  Ces  discours  Airent  rapportés  à  Molière;  il  eu 
fut  bien  aise  ;  et,  ne  pouvant  tenir  contre  Tenvie  qu'il  avoit  de 
faire  revenir  ce  jeune  homme  dans  sa  troupe,  qui  en  avoit 
besoin ,  il  lui  écrivit  à  Dijon  une  lettre  très  touchante  ;  et  comme 
s*il  avoit  été  assuré  que  Baron  adhéreroit  à  sa  prière ,  et  répon- 
droit  au  bien  qu'il  lui  faisoit ,  il  lui  envoya  un  nouvel  ordre  du 
roi ,  et  lui  marqua  de  prendre  la  poste  pour  se  rendre  plus 
promptement  auprès  de  lui. 

Molière  avoit  souffert  de  Tabsence  de  Baron;  Téducation  de 
ce  jeune  homme  l'amusoit  dans  ses  moments  de  relÂche  :  les 
chagrins  de  famille  augmentoient  tous  les  jours  chez  lui.  Il  ne 
pouvoit  pas  toujours  travailler,  ni  être  avec  ses  amis  pours^en 
distraire.  D'ailleurs  il  n'aimoit  ni  la  foule  ni  la  gène;  il  n'avoit 
rien  pour  s'amuser  et  s'étourdir  sur  ses  déplaisirs.  Sa  plus  dou- 
loureuse réflexion  étoit,  qu'étant  parvenu  à  se  former  la  répu- 
tation d'un  homme  de  bon  esprit,  on  eût  à  lui  reprocher  que 
son  ménage  n'en  fût  pas  mieux  conduit  et  plus  paisible.  Ainsi 
il  regardoit  le  retour  de  Baron  comme  un  amusement  familier 
avec  lequel  il  pourroit  avec  plus  de  satisfaction  mener  une  vie 
tranquille ,  conforme  à  sa  santé  et  à  ses  principes ,  débarrassé 
de  cet  attirail  étranger  de  famille ,  et  d'amis  même  qui  nous  dé- 
robent le  plus  souvent  par  leur  présence  importune  les  moments 
les  plus  agréables  de  notre  vie. 

Baron  ne  fut  pas  moins  vif  que  Molière  sur  les  sentiments  du 
retour:  il  part  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  lettre;  et  Molière, 
occupé  du  plaisir  de  revoir  son  jeune  acteur  quelques  moments 
plus  tôt ,  fut  l'attendre  à  la  porte  Saint-Victor  le  jour  qu'il  devoit 
arriver  ;  mais  il  ne  le  reconnut  point.  Le  grand  air  de  la  cam- 
pagne et  la  course  Favoient  tellement  harassé  et  défiguré ,  qu'il 
le  laissa  passer  sans  le  reconnoitre;  et  il  revint  chez  lui  tout 
triste,  après  avoir  bien  attendu.  Il  fut  agréablement  surpris  d'y 
trouver  Baron,  qui  ne  put  mettre  en  œuvre  un  beau  compli- 
ment  qu'il  avoit  composé  en  chemin  :  la  joie  de  revoir  son  bien- 
faiteur lui  ôta  la  parole. 
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Molière  demanda  à  Baron  s*il  avoit  de  l^argent.  Il  lui  répondit 
qu'il  n'en  avoit  que  ce  qui  étoit  resté  de  répandu  dans  sa  poche, 
parcequ'il  avoit  oublié  sa  bourse  sous  le  chevet  de  son  lit  à  la 
dernière  couchée;  qu'il  s*en  étoit  aperçu  à  quelques  postes, 
mais  que  Tempressement  qu*il  avoit  de  le  revoir  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  retourner  sur  ses  pas  pour  chercher  son  argent. 
Molière  fut  ravi  que  Baron  revint  touché  et  reconnoissant.  Il 
renvoya  à  la  comédie,  avec  ordre  de  s'envelopper  tellement  dans 
son  manteau  que  personne  ne  pût  le  reconnoitre,  parcequ'il 
n'étoit  pas  habillé ,  quoique  fort  proprement ,  à  la  fantaisie  d'un 
homme  qui  en  faisoit  l'agrément  de  ses  spectacles.  Molière 
n'oublia  rien  pour  le  remettre  dans  son  lustre  ;  il  reprit  la  même 
attention  qu'il  avoit  eue  pour  lui  dans  les  commencements  ;  et 
Ton  ne  peut  s'imaginer  avec  quel  soin  il  s'appliquoit  à  le  former 
danslesmœurs,  comme  dans  sa  profession.  En  voici  un  exemple, 
qui  est  un  des  plus  beaux  traits  de  sa  vie  : 

Un  homme ,  dont  le  nom  de  famille  étoit  Miguot,  et  Mondorge 
celui  de  comédien ,  se  trouvant  dans  une  triste  situation ,  prit 
la  résolution  d'aller  à  Auteuil,  où  Molière  avoit  une  maison,  et 
où  il  étoit  actuellement,  pour  tâcher  d'en  tirer  quelques  secours 
pour  les  besoins  pressants  d'une  famille  qui  étoit  dans  une  mi- 
sère affreuse.  Baron ,  à  qui  ce  Mondorge  s'adressa,  s'en  aperçut 
aisément;  car  ce  pauvre  comédien  faisoit  le  spectacle  du  monde 
le  plus  pitoyable.  Il  dit  à  Baron,  qu'il  savoit  être  un  assuré 
protecteur  auprès  de  Molière ,  que  l'urgente  nécessité  où  il  étoit 
lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de  recourir  à  lui ,  pour  le  mettre  en 
état  de  rejoindre  quelque  troupe  avec  sa  famille;  qu'il  avoit  été 
le  camarade  de  M.  de  Molière  en  Languedoc,  et  qu'il  ne  doutoit 
pas  qu'il  ne  lui  fit  quelque  charité,  si  Baron  vouloit  bien  s'in- 
téresser pour  lui. 

Baron  monta  dans  Fappartement  de  Molière,  et  lui  rendit  le 
discours^de  Mondorge ,  avec  peine ,  et  avec  précaution  pourtant, 
craignant  de  rappeler  désagréablement  à  un  homme  fort  riche 
ridée  ]d'un  camarade  fort  gueux.  «  Il  est  vrai  que  nous  avons 
«  joué  la  comédie  ensemble,  dit  Molière,  et  c'est  un  forthonnéte 
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«  homme  ;  je  suii  fùché  que  ses  petites  affaires  soient  en  li 
«  mauvais  état.  Que  croyez- vous,  ajouta-t-ii ,  que  Je  doive  lui 
«  donner  ?  »  Baron  se  défendit  de  fixer  le  plaisir  que  Molière 
voulolt  faire  à  Mondorp;e ,  ({ui ,  pendant  que  l*on  déddoit  sur  le 
secours  dont  il  avoit  besoin,  dévoroit  dans  la  cuisino,  oùBanm 
lui  avoit  fait  donner  à  manger.  tNon,  répondit  Molière,  Je 
u  veux  que  vous  déterminiez  ce  que  Je  dois  lui  donnent  Baron, 
ne  pouvant  s* en  défendre,  statua  sur  quatre  pistoles,  qu'il  eroyoft 
suffisantes  pour  donner  à  Mondorge  la  facilité  de  Joindre  une 
troupe.  «  Hé  bleni  Je  vais  lui  donner  quatre  pistoles  pour  moi, 
u  dit  Molière  à  Haron ,  puis(iue  vous  le  Jugez  à  propos;  maiseo 
a  voilà  vingt  autres  que  Je  lui  donnerai  pour  vous  :  Je  veux  qu'il 
«  connoisse  que  c'est  à  vous  qu*ii  a  l'obligation  du  service  qne 
<f  Je  lui  rends.  J'ai  aussi ,  aJouta-t-ii ,  un  habit  de  théâtre, dont 
«  Je  crois  queje  n*aurai  plus  de  besoin  :  qu'on  le  lui  donne  :  le  pan- 
a  vre  iiommc  y  trouvera  de  la  ressource  pour  sa  profession.  • 
Cependant  cet  habit,  que  Molière  donnoit  avec  tant  de  phUsir, 
lui  avoit  coûté  deux  mille  cinq  cents  livres,  et  il  étolt  presque 
tout  neuf.  11  assaisonna  ce  présent  d'un  bon  accueil  qu'il  fit  à 
Mondorge,  qui  ne  s'étoit  pas  attendu  à  tant  de  libéralité*. 

Quoique  la  troui)e  de  Molière  fût  suivie ,  elle  ne  laissa  pas  de 
languir  pendant  quelque  temps  par  le  retour  de  Scaramouehe'. 


*  [Jn  autre  trait  mërite  d'être  rapporté.  Molière  rerenoU  d'AuteuU  avec  caiaipai' 
tier, fameux eoiniMMiteur de muiiqiiet  fl  duiina  raum^neàujipaufreqQiyiinia- 
Mtant  aprÊ»  f  iit  arrêter  le  carroiM ,  en  dUant  :  <  MouMieur,  voua  n'aveE  ^  eu  dei- 
«  aeiude  me  donner  une  [titca  d'or.  Où  la  vertu  va-t-clle  ne  nicher?  a'ëcrUMottèief 
«  apréf  un  Instant  de  réllexlon  i  tiena ,  mon  ami ,  en  volU  une  autre,  » 

*  C'eat  entre  les  niola  de  mari  et  d'octobre  1670  ({ue  le  public  déaerta  le  îhHbn 
de  Molière  [iour  suivre  Scaramouclie.  La  longue  absence  de  cet  acteur,  qui  naUfli 
Italie  detiuU  1007  jiiMiu'au  »iiiimencement  de  1070,  explkiue  l'empreiaeineiit  de 
public.  7^  JhmrijeiAu  gentilhomme  et  la  tragédie  de  TiU  et  Bérénice  de  Cor* 
neille ,  jouée  le  28  novembre  1070,  et  dans  laquelle  Baron  fit  aa  rentrée ,  ramenècent 
la  foule  au  tlié.1tre  de  Molière.  Scaramouclie  étolt  un  Napolitain  appelé  TIberio 
Plorelli.  Il  CKcellolt  dans  la  pantomime  ;  et  le  trait  suivant ,  rap|K>rté  par  Gbenrdi , 
()eut  dornier  une  Idée  de  son  merveilleux  talent  t  •  Dans  une  scène  de  Colombhte 
«  avocat  pour  et  contre,  Scaramouebo,  après  avoir  arrangé  tout  ce  qa'U  j  a  dais 
a  sa  cbanibre,  prend  sa  guitare ,  s'assied  dans  un  fauteuil,  et  joue  en  etteiidaiit 
«  l'arrivée  de  son  maître.  Parcartel  virnt  tout  doucement  derrière  lui ,  et  liatla  me- 
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Ce  comédien ,  après  avoir  gagné  une  somme  assez  considérable 
pour  se  faire  dix  ou  douze  mille  livres  de  rente  ,  quMl  avoit 
placées  à  Florence ,  lieu  de  sa  naissance,  fit  dessein  d*aller  8*y 
établir.  Il  commença  par  y  envoyer  sa  femme  et  ses  en&nts  ;  et 
quelque  temps  après  il  demanda  au  roi  la  permission  de  se  retirer 
en  son  pays.  Sa  majesté  voulut  bien  la  lui  accorder  ;  mais  elle 
lui  dit  en  même  temps  qu'il  ne  falloit  pas  espérer  de  retour. 
Scaramouche ,  qui  ne  comptoit  pas  de  revenir,  ne  fit  aucune 
attention  à  ce  que  le  roi  lui  avoit  dit  :  il  avoit  de  quoi  se  passer 
du  théâtre.  II  part;  mais  il  trouva  chez  lui  une  femme  et  des 
enfants  rebelles,  qui  le  reçurent  non  seulement  comme  un 
étranger,  mais  encore  qui  le  maltraitèrent.  Il  fut  battu  plusieurs 
fois  par  sa  femme,  aidée  de  ses  enfants ,  qui  ne  vouloient  point 

sare  par-dessus  ses  «épaules.  C'est  ici  que  cet  incomparable  acteur,  modèle  des 
pins  iUustres  comédiens  de  son  siècle,  qui  avoicnt  appris  de  lui  l'art  si  difCcUe 
de  remuer  les  passions  et  de  savoir  les  bien  peindre  sur  leur  visage ,  c'est  ici , 
dis-Je ,  qu'il  faisoit  pâmer  de  rire  pendant  im  gros  quart  d'heure  dans  une  scène 
d'épouvante  où  il  ne  proférolt  pas  un  seul  mot...»  Cet  exemple  sufGt  pour  appuyer 
ce  que  dit  Mezzetin  de  l'étude  que  Molière  avoit  faite  du  Jeu  de  ce  grand  acteur. 
La  nature,  dit-il,  avoit  doué  Scaramouche  d'un  talent  merveilleux ,  qui  étoit  de 
figurer  par  les  postures  de  son  corps  et  par  les  grimaces  de  son  visage  tout  oo 
qu'il  vouloit,  et  cela  d'une  manière  si  originale,  que  le  célèbre  Molière,  après 
ravoir  étudié  long-temps ,  avoua  Ingénument  qu'il  lui  devoit  toute  la  beauté  de 
son  action.  »  {^ie  de  Scaramouche.  par  Mezzetin.  p.  ISS.)  Voici  un  autre  passage 
tiré  du  Métuigiana.  <  Scaramouche,  y  est-il  dit,  étoit  le  plus  parfait  pantomime  que 
nous  ayons  vu  de  nos  Jours.  Molière,  original  françois ,  n'a  Jamais  perdu  une  re- 
présentation de  cet  original  italien.  »  {Ménngiana ,  tome  II,  p.  404.)  Enfin  nous 
citerons  encore  ces  paroles  de  Palaprat  :  <  Qui  nous  racontera  les  merveilles  de 
l'inimitable  Dominico;  les  charmes  de  la  nature  Jouant  elle-même  à  visage  dé- 
couvert sous  les  traits  de  Scaramouche  ?  »  {Préface  des  Œuvres  de  Palaprat,  p.  40.) 
Les  études  de  Molière  sur  le  Jeu  de  Scaramouche  lui  ont  été  reprochées  par  ses 
ennemis ,  qui,  ne  pouvant  nier  la  perfection  de  son  talent ,  faisoient  tous  leurs 
efforts  pour  lui  en  ôtcr  le  mérite.  <  Voulez-vous,  disoit  l'un  d'eux,  tout  de  bon  Jouer 
■  Molière,  il  faut  dépeindre  un  homme  qui  ait  dans  son  habillement  quelque  chose 
<  d'arlequin ,  de  Scaramouche ,  du  docteur,  et  de  Trivelin  ;  que  Scaramouche  Inl 
«  vienne  redemander  sa  démarche ,  sa  barbe ,  et  ses  grimaces  {  et  que  les  autres 
«  viennent  en  même  temps  demander  ce  qu'il  prend  d'eux  dans  son  Jeu  et  dans  ses 
>  habits.  Dans  une  autre  scène,  on  pourroit  faire  venir  tous  les  auteurs  et  tous  les 
«  vieux  bouquins  où  il  a  pris  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ses  pièces.  On  pourroit 
I  ensuite  faire  paroltre  tous  les  gens  de  qualité  qui  lui  ont  donné  des  mémoires ,  et 
«  tous  ceux  qu'il  a  copiés.  »  (Voyez  ZéUndfy  comédie ,  scène  vin,  page  00,  un  vo- 
lume ia-12,  imprimé  en  1665.) 
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partager  avec  lui  la  jouissance  du  bien  qa1i  avoit  gagné;  et  ce 
mauvais  traitement  alla  si  loin,  qu'il  ne  put  y  résister;  de  ma- 
nière qu*il  fit  solliciter  fortement  son  retour  en  France ,  pour  k 
délivrer  de  la  triste  situation  où  il  étoit  en  Italie.  I^  roi  eut  la 
bonté  de  lui  permettre  de  revenir.  Paris  Tavoit  trouvé  fort  à 
redire,  et  son  retour  réjouit  toute  la  ville.  On  alla  avec  em- 
pressement à  la  comédie  italienne  pendant  plus  de  six  nioif , 
pour  revoir  Scaramouche  :  la  troupe  de  Molière  fut  négligée 
pendant  tout  ce  temps-là  ;  elle  ne  gagnoit  rien ,  et  les  comédieiis 
étoient  prêts  à  se  révolter  contre  leur  chef.  Ils  n'avoient  point 
encore  Baron  pour  rappeler  le  public,  et  Ton  ne  parloit  pas  de 
son  retour.  Enfm ,  ces  comédiens  injustes  murmuroient  hautfr 
ment  contre  Molière ,  et  lui  reprochoient  qu'il  laissoit  languir 
leur  théâtre.  «  Pourquoi,  lui  disoient-ils,  ne  faites- vous  pas  des 
«  ouvrages  qui  nous  soutiennent?  Faut-il  que  ces  farceurs  d'Ita- 
«  liens  nous  enlèvent  tout  Paris?  »  En  un  mot,  la  troupe  étoit 
un  peu  dérangée,  et  chacun  des  acteurs  méditoit  de  prendre  son 
parti.  Molière  étoit  lui-même  embarrassé  comment  il  les  ramè- 
neroit  ;  et  à  la  fin ,  fatigué  des  discours  de  ses  comédiens,  il  dit 
à  la  Duparc  et  à  la  Béjart ,  qui  le  tourmentoient  le  plus ,  qu'il  ne 
savoit  qu^un  moyen  pour  l'emporter  sur  Scaramouche ,  et  de 
gagner  de  l'argent  :  que  c'étoit  d'aller  bien  loin  pour  quelque 
temps,  pour  s'en  revenir  comme  ce  comédien;  mais  il  ajouta 
qu'il  n'étoit  ni  en  son  pouvoir,  ni  dans  ses  desseins ,  d'employer 
ce  moyen,  qui  étoit  trop  long;  mais  qu'elles  étoient  les  maltresses 
de  s'en  servir.  Après  s'être  ainsi  moqué  d'elles,  il  leur  dit  sérieu- 
sement que  Scaramouche  ne  seroit  pas  toujours  couru  avec  ce 
même   empressement*;  qu'on  se  lassoit  des  bonnes  choses 

>  Voici  ce  que  raconte  un  auteur  contemporain  de  rentime  que  Molière  faisoit  des 
acteurs  italiens,  des  soupers  où  ils  se  trouvoient  ri'unis ,  et  des  conversatioi»  faro* 
rites  de  ces  aimalilcs  et  Joyeux  convives.  <  Molière,  dit-il,  ce  grand  comédien,  eC 
«  mille  fois  encore  plus  grand  auteur,  vivoit  d'une  étroite  familiarité  arec  tes  Italiens 
«  parcequ'il8  étoient  de  bons  acteurs,  et  fort  honnêtes  gens  :  il  y  en  aroit  toqjoon 
«  deux  ou  trois  des  meilleurs  à  nos  soupers.  Molière  en  étoit  souTent  aussi ,  miii 
•  non  pas  auKsi  souvent  (pie  nous  le  souhaitions ,  et  mademoiselle  Molière  encore 
<  moins  souvent  que  lui  ;  mais  nous  avions  toujours  fort  régulièrement  plusieurs 
t  vlrttwsl ,  et  c^  ririnoxi  (Soient  les  gens  de  Paris  les  plus  Initiés  dans  Im  anciens 
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comme  des  mauvaises ,  et  qfu'ils  anroient  leur  tour  ;  ce  qui  arriTa 
aussi  par  ia  première  j^èce  qne  domia  Molière. 

Ce  n^est  pas  là  le  seul  désagrément  que  Molière  ait  eu  avec 
ses  comédiens  :  Tavidité  du  gain  étouffoit  bien  souvent  leur 
reconnoissance,  et  ils  le  harceloient  toujours  pour  demander 
des  grâces  au  roi.  Les  mousquetaires ,  les  gardes-du-corps ,  les 
gendarmes,  et  les  chevau-légers,  entroient  à  la  comédie  sans 
payer,  et  le  parterre  en  étoit  toujours  rempli  ;  de  sorte  que  les 
comédiens  pressèrent  Molière  d'obtenir  de  sa  majesté  un  ordre 
pour  qu'aucune  personne  de  sa  maison  n'entrât  à  la  comédie 
sans  payer.  Le  roi  le  lui  accorda.  Mais  ces  messieurs  ne  trou- 
vèrent pas  bon  que  les  comédiens  leur  fissent  imposer  une  loi  si 
dure ,  et  ils  prirent  pour  un  affront  qu'ils  eussent  eu  la  hardiesse 
de  le  demander  :  les  plus  mutins  s'ameutèrent ,  et  ils  résolurent 
de  forcer  l'entrée.  Ils  furent  en  troupe  à  la  comédie.  Ils  attaquent 
brusquement  les  gens  qui  gardoient  les  portes.  Le  portier  se 
défendit  pendant  quelque  temps:  mais  enfin,  étant  obligé  de 
céder  au  nombre,  il  leur  jeta  son  épée,  se  persuadant  qu'étant 

nqrrtères  de  la  comédie  françoise»  les  plus  savanU  dans  ses  annaleS)  et  qui  aYoient 
foaUlé  le  plus  ayant  dans  les  ardilTes  de  YbAid.  de  Boargo^ne  et  du  Marais.  Us 
nous  entretenoient  des  yieux  comiques,  de  Turiupin,  Gauthier-GarguiDe, 
Gorgibus,  CriveUo,  Spinette,  du  docteur,  du  capitan  Jodelet,  Gros-René,  Crispin. 
Ce  dernier  florissoit  plus  que  jamais  ;  c'étoit  le  nom  de  théâtre  ordinaire  sous  lequel 
le  tameux  Poisson  brilloit  tant  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Quoique  Molière  eût  en  lui 
un  redoutable  rival,  il  étoit  trop  au-dessus  de  la  basse  Jalousie  pour  n'entendre 
pas  Tdontiers  les  louanges  qu'on  lui  donnolt  ;  et  il  me  semble  fort,  sans  oser 
pourtant  l'assurer  après  quarante  ans,  d'avoir  oui  dire  à  Molière  en  parlant  avee 
Dominico  (c'est  le  célèbre  arlequin ,  père  de  mademoiselle  de  La  Thorillière , 
oâèbre  efle-mème  sous  le  nom  de  Colombine)  de  Poisson,  qu'il  auroit  donné 
toute  diose  au  monde  pour  avoir  le  naturel  de  ce  grand  comédien.  CVest  dans  ces 
soupers  que  j'appris  une  espèce  de  suite  chronologique  de  comiques,  jusqu'aux 
Sganarefles  qui  ont  été  le  personnage  favori  de  Molière ,  quand  il  ne  s'est  pas 
jeté  dans  les  grands  rôles  à  manteau,  et  dans  le  noUe  et  haut  comique  de  l* École 
des  Femmes f  des  Femmes  savantes,  du  Tartuffe,  àa l'Avare,  duAffjan- 
tAroptf.etc  >  Ce  passage  est  précieux,  mais  que  de  regrets  il  faitnaitre,  lors- 
qu'on songe  à  toutes  les  choses  que  l'auteur  ne  fait  qu'indiquer!  H  étoit  temps 
encore  d'écrire  la  vie  de  Molière  ;  et  le  simple  récit  d'un  de  ses  soupers  feroit  au- 
jourd'hui plus  d'honneur  à  cet  écrivain  que  ne  lui  en  a  fait  le  Concert  ridicule,  le 
Ballet  extravagant,  le  Sfaet  révélé ,  la  Prude  du  temps,  et  toutes  ses  poésies 
diverses.  (Vojex  la  Préface  de  Palaprat  i  la  tète  de  ses  Œuvres ,  p.  30.) 

I.  <" 


désarmé ,  ils  ne  le  tuerolent  pas.  Le  pauvre  homme  se  trompa: 
ces  furieux ,  outrés  de  la  résistance  qu*il  avoit  fedte ,  le  percèreDt 
(le  cent  coups  d'épée  ;  et  chacun  d*eux ,  en  entrant ,  lui  donnoit 
le  sien.  Ilschcreholent  toute  la  troupe ,  pour  lui  Caire  éprouver 
le  même  traitement  (fu'aux  <^ens  qui  avoient  voulu  soutenir  la 
porte.  Mais  Béjart ,  qui  étoit  habillé  en  vieillard  pour  la  pièee 
qu  on  alloitjouer,  se  présenta  sur  le  théâtre,  t  Ehl  meuieurs, 
a  leur  dit-il;  éparf^ncz  du  moins  un  pauvre  vieillard  de  soixante- 
(1  quinze  ans,  qui  n'a  plus  que  quelques  Jours  à  vivre.  •  Le 
compliment  de  ce  Jeune  comédien,  qui  avoit  profité  de  son  ha- 
billement pour  parler  à  ces  mutins,  calma  leur  fureur.  Molière 
leur  parla  aussi  très  vivement  sur  Tordre  du  roi;  de  sorte  que, 
réilécblssant  sur  la  faute  qu'ils  venoient  de  faire ^  lisse  reti- 
rèrent. Le  bruit  et  les  cris  avoient  causé  une  alarme  terrible 
dans  la  troupe  ^  les  femmes  croyoient  être  mortes  :  chacun  cher- 
ehoit  à  se  sauver,  surtout  Hubert  et  sa  femme,  qui  avoient  (ait 
un  trou  dans  le  mur  du  Palais-Royal.  Le  mari  voulut  passer  le 
premier  ;  mais  parceque  le  trou  n'étoit  pas  assez  ouvert ,  il  ne 
passa  que  la  tète  et  les  épaules  ;  Jamais  le  reste  ne  put  suivre. 
On  avoit  beau  le  tirer  de  dedans  le  Palais-Royal ,  rien  n*avan- 
^roit  ;  et  il  crioit  comme  un  forcené  par  le  mal  qu'on  lui  faisoit , 
et  dans  la  peur  qu'il  avoit  que  quelque  gendarme  ne  lui  donnât 
un  coup  d'épée  dans  le  derrière.  Mais  le  tumulte  s'étant  apaisé, 
il  en  fut  quitte  pour  la  peur,  et  Ton  agrandit  le  trou  pour  le  re- 
tirer de  la  torture  où  il  étoit. 

Quand  tout  ce  vacarme  fut  passé,  la  troupe  tint  conseil,  pour 
prendre  une  résolution  dans  une  occasion  si  périlleuse.  Vous  ne 
m'avez  point  donné  de  repos,  dit  Molière  à  l'assemblée ,  que  Je 
n'aie  importuné  le  roi  pour  avoir  l'ordre  qui  nous  a  mis  tous  à 
deux  doigts  de  notre  perte  ;  il  est  question  présentement  de  voir 
ce  que  nous  avons  à  faire.  Hubert  vouloit  qu'on  laissât  toujours 
entrer  la  maison  du  roi ,  tant  il  appréhendoit  une  seconde  ru- 
meur. Plusieurs  autres,  qui  ne  craignoient  pas  moins  que  lui , 
furent  de  même  avis.  Mais  Molière,  qui  étoit  ferme  dans  ses 
résolutions,  leur  dit  que  puisque  le  roi  avoit  daigné  leuraceor- 
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der  cet  ordre,  il  falloiten  pousser  Texécution  Jusqu'au  bout,  si 
sa  majesté  le  jugeoit  à  propos  :  et  je  pars  dans  ce  momeiity  leur 
dit-il,  pour  Fen  informer.  Ce  dessein  ne  plut  nullement  à  Hubert, 
qui  trcmbloit  encore. 

Quand  le  roi  fut  instruit  de  ce  désordre,  sa  majesté  ordonna 
aux  commandants  des  corps  qui  Tavoient  fait,  de  les  faire  mettre 
sous  les  armes  le  lendemain ,  pour  connoltre  et  faire  punir  les 
plus  coupables,  et  pour  leur  réitérer  ses  défenses  d'entrer  à  la 
comédie  sans  payer.  Molière,  qui  aimoit  fort  la  harangue ,  fut 
en  faire  une  à  la  tête  des  gendarmes,  et  leur  dit  que  ce  n*étoit 
point  pour  eux  ni  pour  les  autres  personnes  qui  composolent  la 
maison  du  roi,  qu'il  avoit  demandé  à  sa  majesté  un  ordre  pour 
les  empêcher  d'entrer  à  la  comédie  ;  que  la  troupe  scroit  tou- 
jours ravie  de  les  recevoir  quand  ils  voudroient  les  honorer  de 
leur  présence  :  mais  qu'il  y  avoit  un  nombre  infini  de  malheu-* 
reux  qui  tous  les  jours ,  abusant  de  leur  nom  et  de  la  bandou- 
lière de  messieurs  les  gardes-du-corps ,  venoient  remplir  le 
parterre ,  et  ôter  injustement  à  la  troupe  le  gain  qu'elle  devoit 
faire;  qu'il  ne  croyoit  pas  que  des  gentilshommes  qui  avoient 
rhonneur  de  servir  le  roi  dussent  favoriser  ces  misérables  contre 
les  comédiens  de  sa  majesté;  que  d'entrer  à  la  comédie  sans  payer 
n'étoit  point  une  prérogative  que  des  personnes  de  leur  caractère 
dussent  si  fort  ambitionner,  jusqu'à  répandre  du  sang  pour  se 
la  conserver  ;  qu'il  falloit  laisser  ce  petit  avantage  aux  auteurs, 
et  aux  personnes  qui,  n'ayant  pas  le  moyen  de  dépenser  quinze 
sous ,  ne  voyoient  le  spectacle  que  par  charité,  s'il  m'est  permis, 
dit-il ,  de  parler  de  la  sorte.  Ce  discours  fit  tout  l'effet  que  Mo- 
lière s'étoit  promis  ;  et  depuis  ce  temps>là  la  maison  du  roi  n'est 
point  entrée  à  la  comédie  sans  payer. 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Baron  (en  1670),  on  joua 
une  pièce  intitulée  Don  Quixote  (je  n'ai  pu  savoir  de  quel  au- 
teur) *  :  on  l'avoit  prise  dans  le  temps  que  don  Quixote  installe 

*  Cette  pièce  ancienne ,  mais  raccommodée  par  Magdelcine  Béjart,  ainsi  qu'on  le 
Yoit  dans  une  note  du  registre  de  La  Grange ,  datée  du  30  Janvier  1660,  portoit 
le  titre  de  l'on  Quixote,  ouïes  Enchantements  de  Jfer/^fi.GuérlndeDouscal  a 

e. 
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Sancho  Pança  dans  son  gouvernement.  Molière  iSnisoit  Saneho; 
et  comme  il  devoit  parottre  sur  le  théâtre  monté  rar  un  âne ,  il  se 
mit  dans  la  coulisse  pour  être  prêt  à  entrer  dans  le  moment  que 
la  scène  le  demandcroit.  Mais  l'àne ,  qui  ne  savoit  point  le  rôle 
par  cœur,  n'observa  point  ce  moment;  et  dès  qu'il  Ait  dans 
la  coulisse,  il  voulut  entrer,  quelques  efforts  q[ue  Molière  em- 
ployât pour  qu'il  n'en  fit  rien.  Il  tirolt  le  licou  de  toute  sa  font; 
râne  n'obéissoit  point,  et  vouloit  absolument  parottre.  Molière 
appelolt,  Baron ,  Luforest,  à  moi!  ce  maudit  due  veut  ei^tr. 
fjBiforcst  étoit  une  servante  qui  faisoit  alors  tout  son  domestique, 
quoiqu'il  eût  près  de  trente  mille  livres  de  rente.  Cette  femme 
étoit  dans  la  coulisse  opposée ,  d'où  elle  ne  pouvoit  passer  par- 
dessus le  théâtre  pour  arrêter  l'âne;  et  elle  doit  de  tout  son 
cœur  de  voir  son  maître  renversé  sur  le  derrière  de  cet  animal, 
tant  il  mettoit  de  force  à  tirer  son  licou  pour  le  retenir.  Enfin, 
destitué  de  tout  secours ,  et  désespérant  de  pouvoir  vaincre 
l'opiniâtreté  de  son  âne ,  il  prit  le  parti  de  se  retenir  aux  ailes 
du  théâtre  -,  et  de  laisser  glisser  l'animal  entre  ses  jambes^  pour 
aller  flaire  telle  scène  qu'il  Jugeroit  à  propos.  Quand  on  fidt  ré- 
flexion au  caractère  d'esprit  de  Molière ,  à  la  gravité  de  sa  con- 
duite et  de  sa  conversation ,  il  est  risible  que  ce  philo8(^hefût 
exposé  à  de  pareilles  aventures ,  et  prit  sur  lui  les  personnages 
les  plus  comiques.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  est  lassé  plusd'une  fbis; 
et  si  ce  n'avoit  été  rattachement  inviolable  qu'il  avoit  pour  sa 
troupe  et  pour  les  plaisirs  du  roi,  il  auroit  tout  quitté  pour  vivre 
dans  une  mollesse  philosophique ,  dont  son  domestique ,  son 
travail ,  et  sa  troupe ,  l'empéchoient  de  jouir.  Il  y  avoit  d'autant 
plus  d'inclination ,  qu'il  étoit  devenu  très  valétudinaire  ;  et  il 
étoit  réduit  à  ne  vivre  que  de  lait.  Une  toux  qu'il  avoit  négligée 
lui  avoit  causé  une  fluxion  sur  la  poitrine ,  avec  un  crachement 
de  sang ,  dont  il  étoit  resté  incommodé  ;  de  sorte  qu'il  fut  obligé 
de  se  mettre  au  lait  pour  se  raccommoder,  et  pour  être  en  état 
de  continuer  son  travail.  Il  observa  ce  régime  presque  le  reste  de 

donné  doux  comédies  en  cin<|  actes ,  sous  ce  titre.  U  est  protmUe  que  MagdeMae 
Uéjai't  avoit  retouché  uuc  de  ces  deux  pièc^. 
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ses  jours  ;  de  manière  quMl  n*avoit  plus  de  satisfaction  que  par 
Testime  dont  le  roi  Tiionoroit  ;  et  du  côté  de  ses  amis,  il  en 
avoit  de  choisis,  à  qui  il  ouvroit  souvent  son  cœur. 

L'amitié  qu'ils  avoient  formée  dès  le  collège  >  Chapelle  et 
lui,  dura  Jusqu'au  dernier  moment.  Cependant  celui-là  n'étoit 
pas  un  ami  consolant  pour  Molière,  il  étoit  trop  dissipé;  il 
aimoit  véritablement ,  mais  il  n'étoit  point  capable  de  rendre 
de  ces  devoirs  empressés  qui  réveillent  l'amitié.  Il  avoit  pour- 
tant un  appartement  chez  Molière,  à  AuteuiP,  où  il  alloit  fort 


^  Anteuilétolt  alors  le  rendez-vous  de  tous  les  amis  de  Molière,  a  i  nombre  desquels 
il  faut  compter  Boileaa,  La  Fontaine ,  GuiUeragues,  Puymorini  elTabbé  Le  Vayer, 
fils  unique  de  La  Mothe  Le  Vayer.  Brossette  nous  apprend  que  ce  dernier  avoit  un 
attadiement  singulier  pour  Molière,  dont  il  étoit  le  partisan  et  Tadmirateur.  Un  Jour 
qu'il  se  trouvoit  avec  Boileau  à  Auteuil,  la  conversation  s'engagea  sur  le  travers  des 
hommes  :  Molière  soutint  que  tous  les  hommes  sont  fous ,  et  que  chacun  néafi' 
moins  croit  être  sage  tout  seul.  Cette  idée  fut  approfondie  et  discutée,  de  manière 
((u'eUe  fournit  à  Boileau  le  sujet  de  sa  quatrième  satire.  On  croit  même  que  Molière 
conçut  le  dessein  delà  mettre  au  thédtre.  Un'autre  jour  Pujmorin,  frère  de  Boileau, 
raconta  qu'ayant  osé  critiquer  le  pocme  de  la  Pucelle  en  présence  de  Chapelain , 
celui-ci  lui  avoit  répondu  :  «C'est  bien  à  vous  d'en  juger,  vous  qui  ne  savez  pas  lire,t 
et  qu'il  lui  avoit  répliqué  :  <  Je  ne  sais  que  trop  lire  depuis  que  vous  faites  im- 
<  primer.  »  Boileau  et  Racine  trouvèrent  cette  réplique  fort  piquante ,  et  voulurent 
en  faire  une  épigramme  qu'ils  tournèrent  ainsi  : 

Froid,  sec  et  dor  anteor,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  itTolr  pas  lire  oses-ta  me  blflmer? 
Bêlas  1  ponrmea  péchés  Je  n'ai  que  trop  to  lire 
Depuis  que  ta  fais  Imprimer. 

Racine  southit  qu*il  valoit  mieux  écrire  :  De  mon  peu  de  lecture ,  pour  éviter 
que  le  second  hémistiche  du  second  vers  ne  rimât  avec  le  premier  et  le  troisième. 
Molière  soutint  au  contnUre  qu'il  falloit  conserver  de  ne  savoir  pas  lire  :  <  Cette 

•  façon ,  dit-il,  est  plus  naturelle ,  et  il  faut  sacrifier  toute  régulaité  à  la  justesse 
«  de  Texpression.  C'est  l'art  même  qui  doit  nous  apprendre  k  nous  affranchir  des 

•  règles  de  l'art.»  Boileau  fut  si  frappé  de  la  justesse  de  cette  décision ,  qu'il  l'a  mise 
en  vers  dans  le  quatrième  chant  de  l'Art  poétique  : 

QDelquerols  dans  sa  course  an  esprit  Tigoareaz, 
Trop  resserré  par  Part,  sort  des  règles  prescrites. 
Et  de  l'art  même  apprend  à  hrancbir  les  limites. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Racine  le  fils  qu'un  soir  à  souper  chez  Molière ,  Lq, 
Fontaine  fut  accablé  des  railleries  de  ses  meilleurs  amis ,  au  nombre  desquels  se 
trouvoit  Racine.  Ils  ne  Tappeloient  tous  que  le  bon  homme,  à  cause  de  sa  simplicité. 
La  Fontaine  essuya  leurs  railleries  avec  tant  de  douceur,  que  Molière,  qui  en  eut 
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souvent  ;  mais  c'étoit  plus  pour  se  réjouir  que  pour  entrer  dans 
le  sérieux.  G'étoit  un  de  ces  génies  supérieurs  et  réjouissants, 
que  I*on  annonçoit  six  mois  avant  que  de  le  pouvoir  donner  pen- 
dant un  repas.  Mais  pour  être  trop  à  tout  le  monde ,  il  n'étoit 
point  assez  à  un  véritable  ami  :  de  sorte  que  Molière  s'en  fit  deni 
plus  solides  dans  la  personne  de  MM.  Rohault  et  Mignard%qui 
le  dédommageoient  de  tous  les  chagrins  qu'il  avoit  d'ailleurs. 
G'étoit  à  ces  deux  messieurs  qu*il  se  livroit  sans  réserve,  c  Ne 
a  me  plaignez-vous  pas,  leur  disoit-il  un  Jour,  d'être  d*unepro- 
«  fession  et  dans  une  situation  si  opposées  aux  sentiments  et  à 
a  l'humeur  que  J'ai  présentement  ?  J'aime  la  vie  tranquille,  et  la 
«  mienne  est  agitée  par  une  infinité  de  détails  communs  et  tur- 
a  bulents,  sur  lesquels  je  n'avois  pas  compté  dans  les  commen- 
«  céments ,  et  auxquels  il  faut  absolument  que  Je  me  donne  tout 
«  entier  malgré  moi.  Avec  toutes  les  précautions  dontun  homme 
i  peut  être  capable ,  je  n'ai  pas  laissé  de  tomber  dans  le  désor- 
t  dre  où  tous  ceux  qui  se  marient  sans  réflexion  ont  accoutumé 
«  de  tomber.  —  Oh I  oh  !  dit  M.  Rohault.  —  Oui,  mon  cher 
«monsieur  Rohault,  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
(c  hommes,  ajouta  Molière,  et  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite.  Je 
«  n'ai  pas  pensé  que  j'étois  trop  austère  pour  une  société  do- 
a  mestîque.  J'ai  cru  que  ma  femme  devoit  assujettir  ses  manières 
«  à  sa  vertu  et  à  mes  intentions  ;  et  je  sens  bien  que,  dans  la 
«  situation  où  elle  est,  elle  eût  encore  été  plus  malheureuse  que 


enfin  pitié ,  dit  tout  bas  à  son  voisin  :  Ils  ont  boaa  se  trémousser,  ils  n'efEaceront 
pas  le  bon  homme,  Nous  avons  réuni  ces  trois  anecdotes  pour  donner  une  idée  de 
la  société  de  Molière,  et  de  ces  entretiens  pleins  de  charme  auxquels  Racine,  BoOeao, 
LaFontainc, etc., durent  souvent  leurs  plus  heureuses  inspirations. (Voyez If^- 
moires  sur  la  vie  de  Racine ,  p.68;  Fie  de  Molière,  écrite  en  1724;  Commentaires 
de  Brosselte  sur  la  quatrième  Satire  de  Boileau,  tome  V,  p.  30,  et  tome  IV, 
page  44.) 

*  Rohault,  célèbre  physicien,  auteur  de  phisicurs  ouvrages  que  les  savants  con- 
sultent encore.  On  croit  qu'il  servit  de  modèle  au  philosophe  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme: il  mourut  en  1675.  Quant  à  Mignard,  l'auteur  se  trompe  sur  répoqne  de 
l'amitié  qui  s'établit  entre  ce  grand  peintre  et  Molière.  U  y  avoit  plus  de  vingt-trois 
ans  que  cette  amitié  existoit.  Molière  fît  la  connoissancc  de  Mignani  à  Avignon,, 
en  1657. 
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«  je  ne  le  suis,  si  elle  Tavoit  fait.  Elle  a  de  Tenjouement ,  de 
«  Teq^rit ;  elle  est  sensible  au  plaisir  de  le  faire  valoir;  tout  cela 
«  m'ombrage  malgré  moi.  J'y  trouve  à  redire ,  Je  m'en  plains. 
«  Cette  femme ,  cent  fois  plus  raisonnable  que  Je  ne  le  suis ,  veut 
«  jouir  agréablement  de  la  vie  ;  elle  va  son  chemin;  et,  assurée 
«  par  son  innocence,  elle  dédaigne  de  s'assujettir  aux  précautions 
tt  que  je  lui  demande.  Je  prends  cette  négligence  pour  du  mé- 
«  pris;  je  voudrois  des  marques  d'amitié  pour  croire  que  l'on 
«  en  a  pour  moi,  et  que  l'on  eût  plus  de  Justesse  dans  sa  con- 
«  duite  pour  que  j'eusse  Tesiprit  tranquille.  Mais  ma  femme , 
u  toujours  égale  et  libre  dans  la  sienne,  qui  seroit  exempte  de 
«  tout  soupçon  pour  tout  autre  homme  moins  Inquiet  que  je  ne 
«  le  suis, me  laisse  impitoyablement  dans  mes  peines;  et,  occu- 
«  pée  seulement  du  désir  de  plaire  en  général ,  comme  toutes  les 
«  femmes ,  sans  avoir  de  dessein  particulier,  elle  rit  de  ma  foi- 
«  blesse;  encore  si  Je  pouvois  jouir  de  mes  amis  aussi  souvent 
«  quejelesouhaiterois,  pour  m' étourdir  sur  mes  chagrins  et  sur 
«  mon  inquiétude  1  mais  vos  occupations  indispensables ,  et  les 
41  miennes,  m'ôtent  cette  satisfaction.  »  M.  Rohault  étala  à  Mo* 
lière  toutes  les  maximes  d'une  saine  philosophie,  pour  lui  faire 
entendre  qu'il  avoit  tort  de  s'abandonner  à  ses  déplaisirs.  «  £b! 
«  lui  répondit  Molière,  je  ne  saurois  être  philosophe  avec  une 
«  femme  aussi  aimable  que  la  mienne  ;  et  peut-être  qu'en  ma 
«  place  vous  passeriez  encore  de  plus  mauvais  quarts  d'heure.» 
Chapelle  n'cntroit  pas  si  intimement  dans  les  plaintes  de 
Molière  ;  il  étoit  contrariant  avec  lui ,  et  il  s'occupoit  beaucoup 
plus  de  l'esprit  et  de  l'enjouement  que  du  cœur  et  des  affaires 
domestiques,  quoique  ce  fût  un  très  honnête  homme.  Il  aimoit 
tellement  le  plaisir,  qu'il  s'en  étoit  fait  une  habitude.  Mais 
Molière  ne  pouvoit  plus  lui  répondre  de  ce  côté-là,  à  cause  de 
son  incommodité;  ainsi,  quand  Chapelle  vouloit  se  r^ouir  à 
Auteuil ,  il  y  menoit  des  convives  pour  lui  tenir  tête  ;  et  il  n'y 
avoit  personne  qui  ne  se  fit  un  plaisir  de  le  suivre.  Connoitre 
Molière  étoit  un  mérite  que  l'on  cherchoit  à  se  donner  avec  em- 
pressement :  d'ailleurs  M.  Chapelle  soutenoit  sa  table  avec 


hxij  vu: 

honneur.  11  flt  un  Jour  partie  avec  MIL  de  J...*,  de  N...,  et  de 
L...,  pouraller  se  réjouir  à  Auteuil  avec  leur  ami.  i  Nom  YenoDi 
t  souper  avec  vous,  dirent-ils  à  Molière.  —  Fen  aiinrfs,  dit- 
i  il 9  plus  de  plaisir  si  Je  pouvois  vous  tenir  compagnie;  mais 
«  ma  santé  ne  me  le  permettant  pas  Je  laisse  à  M.  Chapelle  le 
•  soin  de  vous  régaler  du  mieux  qu'il  pourra.  •  lia  aimoknt 
trop  Molière  pour  le  contraindre  ;  mais  ils  lui  demanderait  do 
moins  Baron.  «  Messieurs ,  leur  répondit  Molière ,  Je  vous  vols  en 
«  humeur  de  vous  divertir  toute  la  nuit  ;  le  moyen  que  cet  eofint 
«  puisse  tenir  1  il  en  seroit  Incommodé;  je  vous  prie  de  le  laisKr. 
t  —  Oh  parbleu  !  dit  M.  de  L...,  la  fête  ne  seroit  pas  bomiesmi 
4  lui,  et  vous  nous  le  donnerez.  •  11  fallut  l'abandonner;  et 
Molière  prit  son  lait  devant  eux,  et  s'alla  coucher. 

Les  convives  se  mirent  à  table  :  les  commencements  du  repas 
furent  froids:  c'est  l'ordinaire  entre  gens  qui  savent  ménager 
le  plaisir;  et  ces  messieurs  excelloient  dans  cette  étude  :  mais 
le  vin  eut  bientôt  réveillé  Chapelle ,  et  le  tourna  du  côté  de  la 
mauvaise  humeur,  c  Parbleu^  dit-il,  je  suis  un  grand  fou  de 
«  venir  m*enivrer  ici  tous  les  Jours  pour  faire  honneur  à  Molière; 
«  Je  suis  bien  las  de  ce  train-là;  et  ce  qui  me  fâche,  c'est  qull 
«  croit  que  J'y  suis  obligé.  •  La  troupe ,  presque  tout  ivre^  vg' 
prouva  les  plaintes  de  Chapelle.  On  continue  de  boire ,  et  insen* 
siblement  on  changea  de  discours.  A  force  de  raisonner  sur  les 
clioses  qui  font  ordinairement  la  matière  de  semblables  repas 
entre  gens  de  cette  espèce,  on  tomba  sur  la  morale  vers  les  trois 
heures  du  matin.  «  Que  notre  vie  est  peu  de  chose  1  dit  Chapelle; 
«  qu'elle  est  remplie  de  traverses!  Nous  sommes  à  l'affût  pen- 
«  dant  trente  ou  quarante  années  pour  jouir  d'un  moment  de 
«  plaisir,  que  nous  ne  trouvons  jamais.  Notre  Jeunesse  est  har- 
«  celée  par  de  maudits  parents  qui  veulent  que  nous  nous 
«  mettions  un  fatras  do  fariboles  dans  la  tète.  Je  me  soude 
«  morbleu  bien,  aJouta-t-11,  que  la  terre  tourne,  ou  le  soleil; que 
«  ce  fou  de  Descartes  ait  raison ,  ou  cet  extravagant  d' Aristote  ! 

*  Lcfl  convives  qno  Grimarest  n*<we  nommer  étoicnl  Jonsac ,  NantouIDet ,  LulU, 
Dcitpréaiix ,  et  quelques  autres. 
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J'avois  pourtant  un  enragé  de  précepteur  qui  me  rebattoit  tou- 
jours ces  fadaises-là,  et  qui  me  faisoit  sans  cesse  retomber  sur 
son  Épicure  :  encore  passe  pour  ce  philosophe-là,  c'étoit  celui 
qui  avoit  le  plus  de  raison.  Nous  ne  sommes  pas  débarrassés 
de  ces  fous-là,  qu'on  nous  étourdit  les  oreilles  d'un  établisse- 
ment. Toutes  ces  femmes ,  dit-il  encore  en  haussant  la  voix, 
sont  des  animaux  qui  sont  ennemis  jurés  de  notre  repos.  Oui, 
morbleu!  chagrins,  injustices,  malheurs  de  tous  côtés  dans 
cette  vie  1  — Tu  as ,  parbleu  ^  raison ,  mon  cher  ami,  répondit 

J en  l'embrassant  ;  sans  ce  plaisir-ci  que  ferions-nous  ?  La 

vie  est  un  pauvre  partage  ;  quittons-la ,  de  peur  que  l'on  ne 
sépare  d'aussi  bons  amis  que  nous  le  sommes  ;  allons  nous  noyer 
de  compagnie  :  la  rivière  est  à  notre  portée. —  Gela  est  vrai , 
dit  N.,  nous  ne  pouvons  jamais  mieux  prendre  notre  temps 
pour  mourir  bons  amis ,  et  dans  la  joie  ;  et  notre  mort  fera  du 
bruit.  •  Ainsi,  ce  glorieux  dessein  fut  approuvé  tout  d'une 
voix.  Ces  ivrognes  se  lèvent,  et  vont  gaiement  à  la  rivière. 
Baron  courut  avertir  du  monde,  et  éveiller  Molière,  qui  fut 
effrayé  de  cet  extravagant  projet ,  parcequ'il  connoissoit  le  vin 
de  ses  amis.  Pendant  qu'il  se  levoît ,  les  convives  avoient  gagné 
la  rivière  y  et  s'étoient  déjà  saisis  d'un  petit  bateau  pour  prendre 
le  large,  afin  de  se  noyer  en  plus  grande  eau.  Des  domestiques 
et  des  gens  du  lieu  furent  promptement  à  ces  débauchés,  qui 
étoient  déjà  dans  l'eau,  et  les  repêchèrent.  Indignés  du  secours 
qu'on  venoit  de  leur  donner,  ils  mirent  l'épée  à  la  main ,  cou- 
rurent sur  leurs  ennemis ,  les  poursuivirent  jusque  dans  Auteuil, 
et  les  vouloient  tuer.  Ces  pauvres  gens  se  sauvent  la  plupart  chez 
Molière ,  qui ,  voyant  ce  vacarme  y  dit  à  ces  furieux  :  t  Qu'est- 
«  ce  donc,  messieurs,  que  ces  coquins-là  vous  ont  fait?  — 
«  Comment,  morbleu,  dit  J.,  qui  étoit  le  plus  opiniâtre  à  se 
«  noyer,  ces  malheureux  nous  empêcheront  de  nous  noyer  ? 
«  Ecoute,  mon  cher  Molière,  tu  as  de  l'esprit,  vois  si  nous 
«  avons  tort:  fatigués  des  peines  de  ce  monde,  nous  avons  fait 
«  dessein  de  passer  en  l'autre  pour  être  mieux  ;  la  rivière  nous 
«  a  paru  le  plus  court  chemin  pour  nous  y  rendre  ;  ces  maïauds 


Ixxiv  VIE 

«  nous  Tont  bouché.  Pouvons-nous  faire  moins  que  de  les  en 
«  punir?  —  Ck>mment!  vous  avez  raison,  répondit  Molière. 
«  Sortez  d'ici,  coquins  ;  que  je  ne  vous  assomme,  dlt-il  à  ees 
«  pauvres  gens,  paroissant  en  colère.  Je  vous  trouve  bien  hardis 
«  de  vous  opposer  à  de  si  belles  actions  I  •  Ils  se  retirèrent  mar* 
qués  de  quelques  coups  d*épée. 

«  Gomment!  messieurs,  poursuit  Molière,  que  vous  ai-JeM 
«  pour  former  un  si  beau  projet  sans  m'en  faire  part?  Quoi  1 
a  vous  voulez  vous  noyer  sans  moi?  Je  vous  croyois  plus  de  mes 
«  amis. —  11  a,  parbleu,  raison,  dit  Chapelle  ;  voilà  une  iqjus- 
«  tice  que  nous  lui  faisions.  Viens  donc  te  noyer  avec  nous.  — 
«  Ohl  doucement,  répondit  Molière;  ce  n'est  point  ici  une 
«  affaire  à  entreprendre  mal-à-propos  :  c'est  la  dernière  action 
a  de  notre  vie,  il  n'en  faut  pas  manquer  le  mérite.  On  seroit 
«  assez  malin  pour  lui  donner  un  mauvais  jour,  si  nous  nous 
«  noyions  à  Theure  qu*il  est;  on  diroit  à  coup  sûr  que  nous 
«  l'aurions  fait  la  nuit,  comme  des  désespérés,  ou  comme  des 
«  gens  ivres.  Saisissons  le  moment  qui  nous  fasse  le  pins  d'him- 
0  neur,  et  qui  réponde  à  notre  conduite.  Demain,  sur  les  huit 
«  à  neuf  heures  du  matio ,  bien  à  jeun  et  devant  tout  le  monde, 
«  nous  irons  nous  jeter,  la  tête  devant ,  dans  la  rivière.  —  J'ap- 
»  prouve  fort  ses  raisons,  dit  N.,  et  il  n'y  a  pas  le  petit  mot  à 
«  dire.  —  Morbleu ,  j'enrage ,  dit  L.;  Molière  a  toujours  centfois 
«  plus  d'esprit  que  nous.  Voilà  qui  est  fait,  remettons  la  partie 
«  à  demain,  et  allons  nous  coucher,  car  je  m^endors.  •  Sans  la 
présence  d'esprit  de  Molière^  il  seroit  infailliblement  arrivé  dn 
malheur,  tant  ces  messieurs  étoient  ivres,  et  animés  contre  ceux 
qui  les  avoîent  empêchés  de  se  noyer.  Mais  rien  ne  le  désoloit 
plus  que  d'avoir  affaire  à  de  pareilles  gens,  et  c'étoit  cela  qui 
bien  souvent  le  dégoûtoit  de  Chapelle  ;  cependant  leur  ancienne 
amitié  prenoit  toujours  le  dessus*. 


*  Voltaire  a  voulu  jeter  quelques  doutes  sur  ce  fait.  U  est  facile  cependant  de  l'ap- 
puycr  d'un  témoignage  irrécusable ,  puisque  Racine  le  fils ,  qui  le  rapporte  dans  ses 
Hémoires ,  d'après  Grimarest ,  ajoute  que  Boileau  f  racontoit  souvent  oette  foUe 
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Chapelle  étoit  heureux  en  semblables  aventures.  En  voici  une 
où  il  eut  encore  besoin  de  Molière.  En  revenant  d'Auteuil;  à  son 
ordinaire ,  bien  rempli  de  vin ,  car  il  ne  voyageoit  jamais  à  jeun , 
il  eut  querelle ,  au  milieu  de  la  petite  prairie  d'Auteuil ,  avec 
un  valet  nommé  Godemer ,  qui  le  servoit  depuis  plus  de  trente 
ans.  Ce  vieux  domestique  avoit  Thonneur  d'être  toujours  dans 
le  carrosse  de  son  maître.  Il  prit  fantaisie  à  Chapelle ,  en  descen- 
dant d'Auteuil,  de  lui  faire  perdre  cette  prérogative ,  et  de  le 
faire  monter  derrière  son  carrosse.  Godemer,  accoutumé  aux 
caprices  que  le  vin  causoit  à  son  maître ,  ne  se  mit  pas  beaucoup 
en  peine  d'exécuter  ses  ordres.  Celui-ci  se  met  en  colère;  l'autre 
se  moque  de  lui.  Ils  se  gourment  dans  le  carrosse  :  le  cocher 
descend  de  son  siège  pour  aller  les  séparer.  Godemer  en  profite 
pour  se  jeter  hors  du  carrosse.  Mais  Chapelle  irrité  le  poursuit, 
et  le  prend  au  collet  ;  le  valet  se  défend ,  et  le  cocher  ne  pouvoit 
les  séparer.  Heureusement  Molière  et  Baron ,  qui  étoient  à  leur 
fenêtre,  aperçurent  les  combattants  :  ils  crurent  que  les  domes- 
tiques de  Chapelle  Tassommoient  :  ils  accourent  au  plus  vite. 
Baron ,  comme  le  plus  ingambe,  arriva  le  premier,  et  fit  cesser 
les  coups;  mais  il  fallut  Molière  pour  terminer  le  différend. 
«  Ah  I  Molière ,  dit  Chapelle ,  puisque  vous  voilà ,  jugez  si  j'ai 
«  tort.  Ce  coquin  de  Godemer  s'est  lancé  dans  mon  carrosse , 
«  comme  si  c'étoit  à  un  valet  de  figurer  avec  moi.  —  Vous  ne 
«  savez  ce  que  vous  dites,  répondit  Godemer;  monsieur  sait 
«  que  je  suis  en  possession  du  devant  de  votre  carrosse  depuis 
a  plus  de  trente  ans;  pourquoi  voulez-vous  me  l'ôter  aujourd'hui 
«  sans  raison? — Vous  êtes  un  insolent  qui  perdez  le  respect , 
«  répliqua  Chapelle  ;  si  j'ai  voulu  vous  permettre  de  monter  dans 
«  mon  carrosse ,  je  ne  le  veux'plus  ;  je  suis  le  maître ,  et  vous  irez 
«  derrière,  ou  à  pied.— Y  a-t-il  de  la  justice  à  cela?  dit  Gode- 
«  mer  :  me  faire  aller  à  pied  présentement  que  je  suis  vieux ,  et 
«  que  je  vous  ai  bien  servi  si  long-temps  !  Il  falloit  m'y  faire  aller 
«  pendant  que  j'étois  jeune  :  j'avois  des  jambes  alors,  mais  à 

a  de  sa  jeunesse ,  et  qae  ce  souper,  quoique  peu  croya))le ,  est  très  véritable.  « 
(Voyez  OEuvres  de  Jean  Racine ,  édition  de  Lefèvre,  1. 1,  p.  67.) 
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«  présent  Je  ne  puis  plus  marcher.  En  un  mot  comme  en  cent , 
«  ajouta  ce  valet,  vous  m*avez  habitué  au  carrosse ,  Je  ne  pois 
a  plus  m'en  passer;  et  je  serois  déshonoré  si  Ton  me  voyott  ao- 
(I  Jourd*hul  derrière. — Jugez-nous,  Molière,  je  vous  en  prie, 
«  dit  M.  Chapelle;  j'en  passerai  par  tout  ce  que  vous  voudrez. 
u  —  Eh  bien,  puisque  vous  vous  en  rapportezàmoi,  dit  Molière, 
a  je  vais  tâcher  de  mettre  d*accord  deux  si  honnêtes  gens.yoiB 
«  avez  tort ,  dit-il  à  Godemer,  de  perdre  le  respect  envers  votre 
«  maître ,  qui  peut  vous  faire  aller  comme  il  voudra  ;  il  ne  fiint 
«  pas  abuser  de  sa  bonté  :  ainsi  je  vous  condamne  à  monter 
«  derrière  son  carrosse  jusqu'au  bout  de  la  prairie  ,  et  là  vous 
41  lui  demanderez  fort  honnêtement  la  permission  d'y  rentrer  ; 
«  je  suis  sûrquMl  vous  la  donnera. — Parbleu!  s'écria  Gliapelle, 
«  voilà  un  jugement  qui  vous  fera  honneur  dans  le  monde. 
((  TeneZ;  Molière,  vous  n'avez  jamais  donné  une  marque  d'eiq^t 
«  si  brillante.  Oh  bien  I  ajouta-t-il ,  je  fais  grâce  à  ce  maraud4à 
a  en  faveur  de  Féquité  avec  laquelle  vous  venez  de  nous  Juger. 
n  Ma  foi,  Molière,  dit-il  encore,  je  vous  suis  obligé,  car  cette 
«  affaire-là  m'embarrassoit  ;  elle  avoit  sa  difQculté.  Adieu^  mon 
«  cher  ami;  tu  juges  mieux  qu'homme  de  France.  • 

Molière  étant  seul  avec  Baron ,  il  prit  occasion  de  lui  dire  que 
le  mérite  de  Chapelle  étoit  effacé  quand  il  se  trouvoit  dans  des 
situations  aussi  désagréables  que  celle  où  il  venoit  de  le  voir  : 
qu'il  étoit  bien  fâcheux  qu'une  personne  qui  avoit  autant  d'es- 
prit que  lui  eût  si  peu  de  retenue  ;  et  qu'il  aimeroit  beaucoup 
mieux  avoir  plus  de  conduite  pour  se  rendre  heureux ,  que  tant 
de  brillant  pour  faire  plaisir  aux  autres,  t  Je  ne  vois  point , 
«  ajouta  Molière ,  de  passion  plus  indigne  d^un  galant  liomme 
a  que  celle  du  vin  :  Chapelle  est  mon  ami,  mais  ce  malheureux 
«  penchant  m'ôte  tous  les  agréments  de  son  amitié.  Je  n'ose  lui 
(f  rien  confier^  sans  risquer  d'être  commis  un  moment  après  avec 
a  toute  la  terre.  •  Ce  discours  ne  tendoit  qu'à  donner  à  Baron 
du  dégoût  pour  la  débauche;  car  Molière  ne  laissoit  passer  au- 
cune occasion  de  le  tourner  au  bien  ;  mais  sur  toutes  choses  11 
lui  recomraandoit  de  ne  point  sacrifier  ses  amis ,  conmie  faisoit 
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Chapelle,  à  Tenvie  de  dire  un  bon  mot,  qui  avoit  souvent  de 
mauvaises  suites. 

Je  ne  puis  m* empêcher  de  rapporter  celui  qu'il  dit  à  l'occasion 
d'une  épigramme  qu'il  avoit  faite  contre  M.  le  marquis  de  .... 
G'étoit  une  espèce  de  fat  constitué  en  dignité  :  on  sait  que  la  fa- 
tuité est  de  tous  les  états.  Le  marquis  offensé  se  trouvant  chez 
M.  de  M...  en  présence  de  Chapelle ,  qu'il  savoit  être  l'auteur 
de  répigramme ,  ou  du  moins  il  s'en  doutoit ,  menaçolt  d'une 
terrible  force  le  pauvre  auteur,  sans  le  nommer  :  son  emporte- 
ment ne  finlssoit  point.  Le  poëte  devoit  mourir  sous  le  bâton,  ou 
du  moins  en  avoir  tant  de  coups,  qu'il  se  souviendroit  toute  sa 
vie  d'avoir  versifié.  Chapelle,  fatigué  d'entendre  toujours  ce  fan- 
faron parler  sur  ce  ton-là ,  se  lève,  et  s'approchant  de  M.  de. ...  : 
«  Eh  I  morbleu ,  lui  dit^il  en  présentant  le  dos ,  si  tu  as  tant 
«  d'envie  de  donner  des  coups  de  bâton,  donne-les,  et  t'en  va.» 

On  sait  que  les  trois  premiers  actes  de  la  comédie  du  Tartuffe 
de  Molière  furent  représentés  à  Versailles  dès  le  mois  de  mai  de 
l'année  1664,  et  qu'au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
ces  trois  actes  furent  Joués  pour  la  seconde  fois  àVillers-Coterets, 
avec  applaudissement.  La  pièce  entière  parut  la  première  et  la 
seconde  fois  au  Raincy,  au  mois  de  novembre  suivant,  et  en 
1665  ;  mais  Paris  ne  l'avoit  point  encore  vue  en  1667.  Molière 
sentoit  la  difficulté  de  la  faire  passer  dans  le  public.  Il  le  prévint 
par  des  lectures  ;  mais  il  n'en  lisoit  que  Jusqu'au  quatrième  acte  *  : 

*  On  trouve  dans  un  auteur  contemporain  une  anecdote  fort  piquante  sur  une 
lecture  du  Tartuffe  faite  chez  la  célèbre  Ninon  de  Lendos.  «  Je  me  rappelle ,  dit 
«  Tauteur,  une  particularité  que  je  tiens  de  Molière  lui-même ,  qui  nous  la  raconta 
«  peu  de  jours  avant  la  première  représentation  du  Tartuffe,  On  parloit  du  pouvoir 
«  de  l'imitation.  Nous  lui  demandâmes  pourquoi  le  même  ridicule  qui  nous  édiappe 
«  souvent  dans  Toriginal,  nous  frappe  À  coup  sûr  dans  la  copie  ;  il  nous  répondit 

•  que  c'est  paroeque  nous  le  voyons  alors  par  les  yeux  de  Timitateur,  qui  sont  meil- 
«  leurs  que  les  nôtres  ;  car,  2|jouta-t-il,  le  talent  de  l'apercevoir  par  soi-même  n'est  pas 
«  donné  à  tout  le  monde.  Là-dessus  il  nous  cita  Léontium  (Ninon),  comme  la  per- 
«  sonne  qu'il  connoissoit  sur  qui  le  ridicule  faisoit  une  plus  prompte  impression  ;  et 

•  il  nous  apprit  qu'ayant  été  la  veille  lui  lire  son  Tartvffe  (selon  sa  coutume  de  la 
«  consulter  sur  tout  ce  qu'il  faisoit  ),  elle  le  paya  en  même  monnoie  par  le  récit 
«  d'une  aventure  qui  lui  étoit  arrivée  avec  un  scélérat  à  peu  près  de  cette  espèce , 
«  dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles ,  que ,  si  sa 
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de  sorte  que  tout  le  monde  étoit  fort  embarrassé  c^mime&t  il 
tircroit  Orgon  de  dessous  la  table.  Quand  il  crut  avoir  rafOsam- 
ment  préparé  les  esprits ,  le  5  d'août  1667  il  fidt  afficher  fe 
Tartuffe.  Mais  il  n'eut  pas  été  représenté  une  fois ,  que  les  gens 
austères  se  révoltèrent  contre  cette  pièce.  On  représenta  aaroi 
qu'il  étoit  de  conséquence  que  le  ridicule  de  rhypocrisie  ne 
parût  point  sur  le  théâtre.  Molière,  disoit-on,  n'étoit  pas  pré- 
posé pour  reprendre  les  personnes  qui  se  couvrent  du  manten 
de  la  dévotion  pour  enfreindre  les  lois  les  plus  saintes ,  et 
pour  troubler  la  tranquillité  domestique  des  fiBunilles.  Enfin  eevx 
qui  faisoient  ces  représentations  au  roi  donnèrent  de  bonnei 
raisons,  puisque  sa  majesté  Jugea  à  propos  de  défendre  le  Tat' 
tvffe*.  Cet  ordre  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  comédiens  et 
pour  l'auteur.  Ceux-là  attendoient  avec  justice  nn  gain  consi- 
dérable de  cette  pièce ,  et  Molière  croyoi  t  donner  par  cet  ouvrage 
une  dernière  main  à  sa  réputation.  Il  avoit  marqué  le  caractère 

«  pièce  n'eût  pas  ^té  faite ,  nous  disoit-il,  il  ne  l'aiiroit  Jamais  entreprise ,  tant  fl  se 
«  seroit  cru  incapable  de  rien  mettre  sur  le  th(î<1tre  d'anssi  parfait  que  le  Tartofle 
«  do  LéonUum  (Ninon).  Vous  savez  si  Molière  étoit  un  Ihhi  jug;e  en  ces  sortes  de 
«  matières.  Puistine  Léontium  Ninon)  est  frappée  plus  que  personne  duridleole, 
«  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  le  rcnd(;  si  bien.  »  {Dialogue  sur  la  mmique  des 
anciens, par  l'abbé  Cbâteauneuf ,  un  vol.  in-12, 1725.) 

<  On  a  lu  dans  vingt  écrits ,  et  entre  autres  dans  ceux  de  Voltaire ,  que  MoUèie, 
recevant  la  défense  au  nionicnt  même  où  on  allait  commencer  la  seconde  repré- 
Hcntation,  dit  aux  nombreux  8i)ectatcurs  qu'elle  avoit  attirés  t  «  Hessiears  »  noos 
«  allions  vous  donner  le  Tartuffe  ;  mais  monsieur  le  premier  président  ne  TOot 
«  pas  qu'on  le  joue.  •  Le  fait  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  :  Molière,  quelque  CM 
son  dépit ,  rcs[)ectoit  trop  les  bienséances  et  la  vérité  ;  il  se  respectolt  trop  lui- 
même  pour  se  permettre  pubii(|uement  un  quolibet  si  offensant  et  si  catomnieax. 
Te  premier  président  de  Lamoignon ,  l'ami  de  llacine  et  de  Boileau ,  l'Ariste  do 
Lutrin  f  ne  pouvoit  en  ancime  manière  être  comparé  à  Tartuffe.  Il  étoit  d'une 
piété  sincère,  que  nul  ne  révoquoit  en  doute  ;  mais ,  si  l'on  refuse  de  croire  I  set 
vertus,  on  ajoutera  foi  aux  faits  et  aux  dates.  La  troupe  de  Molière  ne  Joooitqiie 
trois  fois  par  semaine  :  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  dimanche.  Le  Tai 'ftf/JSs Ust 
représenté  pour  la  première  fois  le  vendredi  5,  la  défense  arriva  le  lendemain  6, 
et  c'est  le  dimanche  7  (|ue  devoit  se  donner  la  seconde  représentation.  Il  est  done 
faux  que  la  défense  ait  été  notifiée  aux  comédiens  à  l'instant  où  ils  se  disposoient  à 
-entrer  en  scène.  L'annonce  de  Molière  ne  put  se  faire  non  plus  le  lendemain,  pob- 
«fue,  k  dater  du  Jour  de  la  défense ,  le  théâtre  fut  fermé  pendant  cinquante  Joors, 
interruption  qui  ne  fut  point  commandée  par  i'antorité,  et  qui  eut  ponr  canse  le 
départ  subit  de  La  Grange  et  do  La  Thorillière.  (a.^ 
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de  riiypocTisie  de  traits  si  vifs  et  si  délicats  ;  qu'il  s'étoit  ima- 
giné que,  bien  loin  qu'on  dût  attaquer  sa  pièce ,  on  lui  sauroit 
gré  d'avoir  donné  de  Thorreur  pour  un  vice  si  odieux.  Il  le  dit 
lui-même  dans  sa  préface  à  la  tète  de  cette  pièce  :  mais  il  se 
trompa ,  et  il  devoit  savoir  par  sa  propre  expérience  que  le  public 
n'est  pas  docile.  Cependant  Molière  rendit  compte  au  roi  des 
bonnes  intentions  qu'il  avoit  eues  en  travaillant  à  cette  pièce. 
De  sorte  que  sa  mcjesté  ayant  vu  par  elle-même  qu'il  n'y  avoit 
rien  dont  les  personnes  de  piété  et  de  probité  pussent  se  scan- 
daliser, et  qu'au  contraire  on  y  corabattoit  un  vice  qu'elle  a  tou- 
jours eu  fioin  elle-mèraededétruire  par  d'autres  voies ,  elle  permit 
apparemment  à  Molière  de  remettre  sa  pièce  sur  le  théâtre. 

Tous  les  connolsseurs  en  Jugeoient  favorablement  ;  et  Je  rap- 
porterai ici  une  remarque  de  M.  Ménage,  pourjustifler  ce  que 
j'avance,  a  Je  lisois  hier  le  Tartuffe  de  Molière.  Je  lui  en  avois 
0  autrefois  entendu  lire  trois  actes  chez  M.  de  Montmort*,  où  se 
«  trouvèrent  aussi  M.  Chapelain ,  M.  Tabbé  de  Marolles ,  et 

«  quelques  autres  personnes.  Je  dis  à  M ,  lorsqu'il  empêcha 

«  qu'on  ne  le  jouât,  que  c'étoit  une  pièce  dont  la  morale  étoit 
«  excellente,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  pût  être  utile  au 
«  public.  0 

Molière  laissa  passer  quelque  temps  avant  que  de  hasarder 
une  seconde  fois  la  représentation  du  Tartuffe  ;  et  Ton  donna 
pendant  ce  temps-lk  Scaramouche  ermite,  qui  passa  dans  le 
public,  sans  que  personne  s'en  plaignit.  Louis  XIV  ayant  vu 
cette  pièce  dit,  en  parlant  au  prince  de  Condé^  :  «  Je  voudrois 

*  Ce  M ontmort  n'étoU  point  le  fameux  parasite,  mais  Habert,  seigneur  de  Mont- 
mort  ,  conseiller  au  parlement ,  et  membre  de  l'Académie  françoise,  qui  donna  une 
édition  des  Œuvres  de  Gassendi,  avec  une  préface  latine  très  bien  écrite.  Ce  magis- 
trat étoit  lié  avec  Chapelain  et  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps  :  il 
mourut  en  1679. 

*  Nous  rétablissons  Ici  cette  anecdote  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  Ménaginmij 
t.  IV,  p.  174.  Le  grand  Condé  avoit  pour  Molière  une  amitié  toute  particulière  : 
Konvent  il  l'envoyoit  clierchcr  pour  s'entretenir  avec  lui.  Un  jour  ii  lui  dit ,  en  pré- 
sence de  personnes  qui  me  l'ont  rapporté  :  «  Molière ,  je  vous  fais  venir  peut-ètn* 
«  trop  souvent ,  je  crains  de  vous  distraire  de  votre  travail  ;  ainsi  je  ne  vous  cn- 
«  verrai  plu?  chercher:  mais  je  vous  prie,  à  toutes  vos  lieures  vides ,  de  nie  venir 
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«  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  al  fort  df 
«  la  comédie  de  Molière  y  ne  disent  pas  un  mot  de  celle  de  Sei- 
•  ramouchc.— C'est,  répondit  le  prince ,  que  la  oomédfe  de 
«  Scaramouclie  Joue  le  ciel  et  la  religion ,  dont  ce^messiennae 
«  se  soucient  guère  ;  tandis  que  celle  de  Molière  les  Joue  eux- 
«  mêmes  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 

Molière  ne  laissoit  point  languir  le  public  sans  nanveanté; 
toujours  heureux  dans  le  choix  de  ses  caractères  y  il  avoit  tra- 
vaillé sur  celui  du  Misanthrope,  il  le  donna  au  public;  mais  il 
sentit;  dès  la  première  représentation,  que  le  peuple  de  Fttii 
vouloit  plus  rire  qu'admirer,  et  que  pour  vingt  personnes  qui 
sont  susceptibles  de  sentir  des  traits  délicats  et  élevés  i  il  y  en 
a  cent  qui  les  rebutent  faute  de  les  connoitre.  Il  ne  Ait  pas  phh 
tùt  rentré  dans  son  cabinet  qu'il  travailla  au  Médecin  maigri 
lai  y  pour  soutenir  le  Misanthrope  dont  la  seconde  représenta- 
tion fut  encore  plus  foible  que  la  première,  ce  qui  l'obligea  de 
se  dépécher  de  fabriquer  son  Fagotier  *;  en  quoi  il  n*eat  pas 

«  trouver;  taitet-vous  annoncer  par  un  valet  de  chambre  »  Je  quitterai  tout  pour 
«  être  avec  vous.  »  Lorsque  Molière  venoil ,  le  prince  congédiolt  ceux  qui  éCoifliC 
avrc  lui ,  et  il  étoit  souvent  des  trois  et  quatre  heures  avec  Molière.  On  t  entaidD 
w  grand  prince ,  en  sortant  de  ces  conversations ,  dire  publiquement  i  Je  ne  m'fli^ 
nuie  Jamais  avec  Molière ,  c'est  un  homme  qui  fournit  de  tout ,  ion  émditioo  et 
son  Jugement  ne  s'épuisent  jamais  (Gbiharest,  Réponse  à  la  erUiquê  deiaFie 
de  3/.  de  Molière.)  On  trouve  dans  la  Jnerdotes  littéraires  qu'nn  abbé  ayant  OQ 
faire  sa  cour  au  grand  Condé  en  lui  présentant  une  épitapbe  de  Molière  s  Ah!  kil 
dit  ce  prince ,  que  celui  dont  tu  me  présentes  l'épitaphe  n'est-il  en  état  de  Êénh 
tienne  !  (tom.  U,  pag.  48.) 

*  Ce  Tait  est  singulier,  piquant  ;  il  plaît  à  notre  malice,  en  nous  oOlrant  une  praBfB 
signalée  do  la  vanité  et  de  l'inconséquence  des  Jugements  publics  ;  il  tend  mémel 
rehausser  la  gloire  de  Molière ,  en  nous  le  montrant  supérieur  à  sou  tiède  i  mÊm, 
il  peut  servir,  au  besoin ,  à  consoler  la  vanité  de  quelque  auteur  dont  roanas^ 
n'aura  pas  été  accueilli  au  gré  de  ses  espérances.  Mais ,  le  dirai-Je?  le  fiift  eit  telt 
entièrement  faux.  Je  sais  que  j'attaque  ici  une  centaine  de  recueils  d'anecdotes»  et 
autant  d'ouvrages  de  critique  littéraire.  Je  n'ai  qu'une  arme ,  mais  elle  est  iftiei 
c'est  le  registre  même  de  la  comédie ,  tenu  Jour  par  Jour  avec  une  eiactitude  qui  M 
fait  grâce  d'aucun  détail.  LeMisanthrope  fut  joué  dans  les  mois  de  Juin  et  deJnlIM, 
c'est  à-dire  dans  la  saison  la  plus  défavorable  aux  spectacles;  et  il  eut  vingt-nne  repfé" 
sentations  consécutives  dont  il  fît  seul  tous  les  frais,  aucune  petite  pièce,  ni  attfî'fniff* 
ni  nouvelle ,  n'ayant  été  donnée  à  la  suite.  De  ces  représentationa ,  dont  le  nombie 
Kl' ffisoit  alors  pour  constater  un  plein  succès ,  quatre  des  dernières  seulement  n'ai- 
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beaucoup  de  peine,  puisque  c*étoit  une  de  ces  petites  pièces,  ou 
approchant,  que  sa  troupe  avoit  représentées  sur-le-champ  dans 
les  commencements  ;  il  n'avoit  qu'à  transcrire.  La  troisième 
représentation  du  Misanthrope  fut  encore  moins  heureuse  que 
les  précédentes.  On  n'aimoit  point  tout  ce  sérieux  qui  est  ré- 
pandu dans  cette  pièce.  D'ailleurs  le  marquis  étoit  la  copie  de 
plusieurs  originaux  de  conséquence ,  qui  décrioient  Touvrage 
de  toute  leur  force.  «  Je  n^ai  pu  pourtant  faire  mieux ,  et  sûre- 
«  ment  je  ne  ferai  pas  mieux,  »  disoit  Molière  à  tout  le  monde. 

M.  de  Visé  crut  se  faire  un  mérite  auprès  de  Molière  de  défen- 
dre le  Misanthrope ;i\  fit  une  longue  lettre  qu'il  donna  à  Ribou 
pour  mettre  à  la  tète  de  cette  pièce.  Molière ,  qui  en  fut  irrité , 
envoya  chercher  son  libraire,  le  gronda  de  ce  qu'il  avoit  im- 
primé cette  rapsodie  sans  sa  participation ,  et  lui  défendit  de 
vendre  aucun  exemplaire  de  sa  pièce  où  elle  fût ,  et  il  brûla  tout 
ce  qui  en  restoit;  mais,  après  sa  mort,  on  Ta  réimprimée ^ 
M.  de  Visé ,  qui  aimoit  fort  à  voir  la  Molière,  vint  souper  chez 
elle  le  même  jour.  Molière  le  traita  cavalièrement  sur  le  sujet  de 
sa  lettre ,  en  lui  donnant  de  bonnes  raisons  pour  souhaiter  qu'il 
ne  se  fût  point  avisé  de  défendre  sa  pièce. 

A  la  quatrième  représentation  du  Misanthrope  il  donna  son 
Fagotier,  qui  fit  bien  rire  le  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis. 

teignirent  pas  tout-à-fait  à  la  somme  qui  ^toit  considérée  comTre  bonne  et  satisfai- 
sante recette.  Loin  que  le  Misanthrope  ait  été  soutenu  par  le  Médecin  malgré  luit 
cette  dernière  pièce  Jouée  six  Jours  après  qu'on  eut  cessé  déjouer  la  première,  le 
fut  onze  fois  de  suite  avec  d'autres  ouvrages  ;  après  quoi  les  deux  pièces  furent 
données  ensemble ,  et  ne  le  furent  que  cinq  fois.  Ainsi  croule  de  tout  côté  la  petite 
fable  bâtie  sur  la  destinée  du  Misanthrope  à  sa  naissance.  (A.)— Un  passage  des 
Mémoires  de  Dangeau  appuie  les  observations  précédentes  sur  le  succès  qu'ob- 
tint le  Misanthrope  f  puisqu'on  y  lit  que  «cette  pièce  fit  grand  bruit,  et  eut  un 
«  grand  succès  à  Paris  avant  d'être  Jouée  k  la  cour.  »  {Mémoires  de  Dangeau , 
40  mai  1600.) 

*  Elle  ne  fut  réimpriàiée  qu'en  1682 ,  et  on  ne  la  trouve  pas  dans  la  seconde  édi- 
tion du  Misanthrope  publiée  chez  Claude  Barbin,  un  pen  plus  d'un  an  après  ia 
mort  de  Molière.  Cette  circonstance  suffiroit  pour  prouver  la  vérité  de  l'anecdote 
racontée  par  Grimarest ,  lorsqu'on  ne  sauroit  pas  que  Jusqu'alors  de  Visé  avoit  été 
un  des  plus  acharnés  détracteurs  de  Molière ,  et  que  plus  tard  il  se  fit  l'apologiste 
•de  l'abbé  Gotin  dans  le  compte  qu'il  rendit  des  Femmes  savantes.  (  Voyez  le  Mer- 
cure galant ,  année  1672.  ) 
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On  eu  trouva  le  Misanthrope  beaucoup  meilleur,  et  iiueittible- 
ment  ou  le  prit  pour  une  des  meilleures  pièces  qui  eussent  Ja- 
mais paru  ^  VA  le  Misanthrope  et  le  Médecin  malgré  /«^^  Joints 
ensemble,  ramenèrent  tout  le  pèle-méle  de  Paris,  aussi  bien 
que  les  connoisseurs.  Molière ,  s'applaudissant  du  succès  de  icm 
invention,  pour  forcer  le  public  à  lui  rendre  Justice,  hasarda 
d'en  tirer  une  glorieuse  vengeance  en  faisant  Jouer  le  Misœk- 
thrope  seul.  Il  eut  un  succès  très  favorable  ;  de  sorte  que  Ton  m 
put  lui  reprocher  que  la  petite  pièce  eût  fait  aller  la  grande. 

Les  hypocrites  avoicnt  été  tellement  irrités  par  le  Tartine, 
que  Ton  fit  courir  dans  Paris  un  livre  terrible ,  que  Ton  mettolt 
sur  le  compte  de  Molière  pour  le  perdre.  C'est  à  cette  oecasioii 
qu'il  mit  dans  le  Misanthrope  les  vers  suivants  : 

Et,  non  c:)n!enl  encor  du  tort  que  l'on  me  fait , 
Il  court  parmi  le  monde  un  livre  al)omiDable  * , 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rifi^ueur , 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur. 
Et  là-dessus  on  voit  Oronle  ((ni  murmure, 
Et  tâche  méchamment  d'appnycr  l'imposture; 
Lui  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang. 

On  voit  par  cette  remarque  que  le  Tartuffe  fut  joué  avant 
le  Misanthrope ,  et  avant  le  Médecin  malgré  lui  ' ,  et  qu'ainsi 
la  date  de  la  première  représentation  de  ces  deux  dernières 
pièces  ,  que  Ton  a  mise  dans  les  Œuvres  de  Molière,  n'est  pas 
véritable,  puisque  Ton  marque  qu'elles  ont  été  jouées  dès  les 
mois  de  mars  et  de  Juin  de  l'année  1666. 

*  Boileau  disoit  que  Molière ,  après  avoir  lu  le  Misanthrope ,  lui  avoit  ditx  Vous 
verrez  bien  autre  chose.  11  inetloit  alors  la  dernière  main  au  Tartuffe  ,  dont  on  ne 
connoissoit  encore  que  les  trois  premiers  actes.  Ce  trait  prouve  la  préférence  qo**' 
donnoit  à  ce  dernier  ouvrage.  (U.) 

'  On  ignore  le  titre  de  ce  livre. 

'  Les  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  furent  joués  le  12  mai  1664 ,  à  la  thûàat 
Journée  des  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée ,  mais  la  représentation  de  la  pièce  entière 
n'eut  lieu  que  le  3  août  1667.  Ainsi  Grimarest  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  le  Tatiuff* 
parut  avant  le  Misanthrope  et  le  Médecin  malgré  lui ,  qui  fureut  représentés  dans 
l'été  de  1666.  (l)E8P.) 
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Molière  avoit  lu  son  Misanthrope  à  toute  la  cour,  avant  que 
de  le  faire  représenter  *  ;  chacun  lui  en  disoit  son  sentiment  ; 
mais  il  ne  suivoit  que  le  sien  ordinairement,  parcequMIaurolt 
été  souvent  obligé  de  refondre  ses  pièces,  s*il  avoit  suivi  tous 
les  avis  qu'on  lui  donnoit;  et  d'ailleurs  il  arrivoit  quelquefois 
que  ces  avis  étoient  intéressés.  Molière  netraitoit  point  de  ca- 
ractères,  il  ne  plaçoit  aucun  trait  qu'il  n'eût  des  vues  flxes. 
C'est  pourquoi  il  ne  voulut  point  ôterdu  Misanthrope^  o  Ce 
«  grand  flandrin  qui  craclioit  dans  un  puits  pour  faire  des 
«  ronds,  >  que  Madame  (Henriette  d'Angleterre)  lui  avoit  dit 
de  supprimer  lorsqu'il  eut  Thonneur  de  lire  sa  pièce  à  cette  prin- 
cesse. Elle  regardoit  cet  endroit  comme  un  trait  indigne  d'un  si 
bon  ouvrage  ;  mais  Molière  avoit  son  original ,  il  vouloit  le 
mettre  sur  le  théâtre  ^. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année ,  il  donna  au  roi  le 
divertissement  des  deux  premiers  actes  d'une  pastorale  qu'il 


*  On  Hait  (fue  les  ennemis  de  Molière  voulurent  persuader  au  duc  de  Montausier, 
fameux  par  sa  vertu  sauvage ,  que  c'éloit  lui  que  Molière  Jouoit  dans/e  Mltanthroj)^. 
Le  duc  de  Montausier  alla  voir  la  pièce ,  et  dit  en  sortant  :  Je  n'ai  garde  de  vouloir 
du  mal  k  Molière  ;  il  faut  que  l'original  soit  hou ,  pulsifue  la  copie  est  si  belle  !  Et , 
comme  on  insistoit  pour  l'irriter,  11  ajouta  t  <  Je  voudrois  bien  ressembler  au  Mls' 
«anthrupe  !  c'est  un  honnête  homme.  »  (  rie  du  duc  de  Montaunier,  t.  II,  p.  129.) 
Dangeau  rapporte  cette  anrcdote  avec  des  circouittances  qui  dénaturent  également 
le  caractère  de  M.  de  Montausier  et  celui  do  Molière.  Il  mérite  d'autant  moins  de  foi, 
qu'il  n'a  consigné  ce  récit  dans  ses  Mémoires  qu'en  1600 ,  k  i'épo(|ue  do  la  mort  du 
duc  de  Montausier,  c'est-à-dire  plus  de  vingt-quatre  ans  après  la  première  représen- 
tation  du  Misanthrope,  Nous  prouverons  dans  la  suite  que  Molière  s'est  peint  lui- 
même  dans  le  personnage  d'Aloeste.  (  Voyez  la  note  2 ,  se.  xii ,  des  Piécieme* 
ridicules,  et  le  commentaire  du  Misanthrope.) 

*  Molière  ne  se  rendoit  pas  toujours  aux  conseils  qu'on  lui  donnoit,  et  il  avoit 
raison.  Cependant ,  U  étoit  loin  de  croire  à  la  perfection  de  ses  ouvrages.  Unjour.  k 
la  lecture  de  oe  vers  de  Boileau  parlant  de  lui . 

u  pl«lt  à  tout  le  moude,  et  ne  Murolt  se  plaire , 

il  s'écria ,  serrant  la  main  du  satirique  i  «  Voilà  la  plus  grande  vérité  que  vous  ayez 
«  jamais  dite*  Je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ces  esprits  sublimes  dont  vous  parlez  ; 
<  mais  tel  que  je  suis ,  je  n'ai  jamais  rien  fait  dont  Je  sols  véritablement  content.  * 
(  Œuvres  de  Boileau ,  par  Saint-Marc ,  t<»me  I ,  page  49.)  Ce  qui  doit  faire  admirer 
encore  plus  la  modestie  de  Molière,  c'est  qu'il  tint  oe  discours  dans  la  même  année 
011  les  trois  premiers  actes  du  Tartuffe  furent  joués  à  la  cour.  (B.) 
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avoit  faite;  c  est  Mélicerle.  Mais  il  nejugea pas  à  propos,  avec 
raison,  d'en  faire  le  troisième  acte,  ni  de  faire  imprimer  les 
deux  premiers,  qui  n'ont  vu  le  Jour  qu'après  sa  mort. 

Le  Sicilien  fut  trouvé  une  agréable  petite  pièce  à  la  cour 
et  à  la  ville,  en  1667  ;  et  ï  Amphitryon  passa  tout  d'une  voix  an 
mois  de  janvier  1668.  Cependant  un  savantasse  n'en  voulut 
point  tenir  compte  à  Molière.  «  Gomment  1  disoit-il,  il  a  tout 
«  pris  sur  Rotrou ,  et  Botrou  sur  Plante.  Je  ne  vois  pas  pour- 
«  quoi  on  applaudit  à  des  plagiaires  *.  C'a  toujours  été ,  ajou- 
te toit-il,  le  caractère  de  Molière;  J'ai  fait  mes  études  avec  lui, 
«  et  un  Jour  qu'il  apporta  des  vers  à  son  régent,  celui-ci  reoon- 
«  nut  qu'il  les  avoit  pillés  ;  l'autre  assura  fortement  qu'ils  étoient 
«  de  sa  façon  ;  mais  après  que  le  régent  lui  eut  reproché  son 
«  mensonge ,  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  les  avoit  pris  dans  Théo- 
«  phile ,  Molière  le  lui  avoua  ^  et  lui  dit  quMl  les  y  avoit  pris  avec 
«  d'autant  plus  d'assurance,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'un  Jésuite 
«  pût  lire  Théophile.  Ainsi ,  disoit  ce  pédant  à  mon  ami,  si  l'on 
«  examinoit  bien  les  ouvrages  de  Molière,  on  les  trouveroit  tous 
«  pillés  de  cette  force-là  ;  et  même  quand  il  ne  sait  où  prendre, 
«  il  se  répète  sans  précaution.  »  De  semblables  critiques  n'em- 
pêchèrent pas  le  cours  de  V  Amphitryon ,  que  tout  Paris  vit  avec 
beaucoup  de  plaisir,  comme  un  spectacle  bien  rendu  en  notre 
langue ,  et  à  notre  goût  ^. 

*  Les  ennemis  de  Molière  confondoient  à  dessein  le  plagiat  avec  Timitaftloii.  Imi- 
ter, ce  n'est  pas  copier,  c'est  i^outer  à  son  modèle  ;  c'est  lutter  avec  lui  d'iOTCiitioii 
et  de  génie  :  et  voilà  ce  que  Molière  a  fait  avec  un  rare  bonheur  dans  jémphitryon. 
Aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  étoil  original ,  même  lorsqu'il  imitoit.  Les  ouTra^  de 
Virgile  et  de  Vida  suffisent  pour  établir  la  difrérence  qui  existe  entre  rimitateor  et 
le  plagiaire  ;  Virgile  im'te  Homère,  et  ne  le  pille  pas  ;  11  est  quelquefois  son  égal 
Vida  copie  Virgile  ;  il  dénature  ses  vers  pour  les  voler,  et  dans  ses  larcins  même  il 
reste  toujours  au-dessous  du  poëtc  qu'il  dépouille.  Nous  avons  cru  nécessaire  d'é- 
tablir ici  les  véritables  principes ,  afin  de  repousser  une  fois  pour  tontes  les  r^ro- 
ches  de  ce  genre  qui  se  trouvent  répétés  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  ouyh^. 

'  Madame  Dacier  fit  ime  dissertation  pour  prouver  que  V y^mphiti'yon  de  Plante 
étoit  fort  au-dessus  du  moderne  ;  mais ,  ayant  oui  dire  que  Molière  vouloit  faire  nue 
comédie  des  femmes  savantes ,  elle  supprima  sa  dissertation.  (V.)— Ceci  est  nne  er- 
reur qui  a  passé  comme  beaucoup  d'autres  à  la  faveur  du  nom  de  Voltaire.  Ce  fiit 
seulement  dix  ans  nprès  la  mort  de  Molière ,  en  1683 .  que  madame  Dacier  pnbUa  sa 
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Après  que  Molière  eut  repris  avec  succès  sou  Avare,  au  mois 
de  Jauvier  1668,  comme  Je  1  ai  déjà  dit^  il  projeta  de  donner 
son  George  Dandin.  Mais  un  de  ses  amis  lui  fit  entendre  quUl 
y  avoit  dans  le  monde  un  Dandin  (jui  pourroit  bien  se  recon- 
noitre  dans  sa  pièce ,  et  qui  étoit  en  état  par  sa  famille  non  seu- 
lement de  la  décrier,  mais  encore  de  le  faire  repentir  d'y  avoir 
travaillé.  «  Vous  avez  raison,  dit  Molière  à  son  ami;  mais  Je 
«  sais  un  sûr  moyen  de  me  concilier  Thomme  dont  vous  me 
«  parlez  :  J'irai  lui  lire  ma  pièce.  »  Au  spectacle ,  où  il  étoit  as- 
sidu ,  Molière  lui  demanda  une  de  ses  heures  perdues,  pour  lui 
faire  une  lecture.  L'homme  eu  question  se  trouva  si  fort  honoré 
de  ce  compliment,  que ,  toutes  affaires  cessantes,  il  donna  pa- 
role pour  le  lendemain;  et  il  courut  tout  Paris  pour  tirer  vanité 
de  la  lecture  de  cette  pièce.  Molière,  disoit-il  à  tout  le  monde , 
me  lit  ce  soir  une  comédie  :  voulez-vous  en  être?  Molière  trouva 
une  nombreuse  assemblée,  et  son  homme  qui  présidoit.  La 
pièce  fut  trouvée  excellente;  et  lorsqu'elle  fut  Jouée,  personne 
ne  la  faisoit  mieux  valoir  que  celui  dont  Je  viens  de  parler,  et 
qui  pourtant  auroit  pu  s'en  fâcher,  une  partie  des  scènes  que 
Molière  avoit  traitées  dans  sa  pièce  étant  arrivées  à  cette  per- 
sonne. Ce  secret  de  &ire  passer  sur  le  théâtre  un  caractère  à 
son  original  a  été  trouvé  si  bon ,  que  plusieurs  auteurs  l'ont 
mis  en  usage  depuis  avec  succès.  Le  George  Dandin  fut  donc 
bien  reçu  à  la  cour  au  mois  de  Juillet  1 668 ,  et  à  Paris  au  mois  de 
novembre  suivant. 

Quand  Molière  vit  que  les  hypocrites,  qui  s'étoient  si  fort,  of- 
fensés de  son  Imposteur,  étoient  calmés,  il  se  prépara  à  le  faire 
paroitre  une  seconde  fois.  Il  demanda  à  sa  troupe ,  plus  par 
conversation  que  par  intérêt,  ce  qu'elle  lui  donneroit  s'il  AUsoit 
renaître  cette  pièce.  Les  comédiens  voulurent  absolument  qu'il 


traduction  dot  trois  comédiet  de  Plante ,  avec  unedlseertatlon  sur  Amphitryon ,  où 
elle  déclare  qu'elle  avoit  résolu  d'e&amlner  la  pièce  de  Molière;  mais  ((u'elle  croit 
la  chose  inutile  après  l'examen  de  la  comédie  latine.  Mademoiselle  Lefèvrc  (depuis 
madame  Dacier)n'avoit  que  dix-sept  ans  à  l'époque  où  VAmiihitryon  de  Molière  fut 
représenté  pour  la  première  fois. 


y  eût  double  part  sa  vie  duraut  toutes  les  fois  qu  on  la  Joueroit; 
ce  qui  a  toujours  été  depuis  très  régulièrement  exécuté.  On  af- 
fiche le  Tartuffe  :  les  hypocrites  se  réveillent  ;  ils  courent  de 
tous  côtés  pour  aviser  aux  moyens  d'éviter  le  ridicule  que  Mo- 
lière alloit  leur  donner  sur  le  théâtre,  malgré  les  défenses  du 
roi.  Rien  ne  leur  paroissoit  plus  effronté,  rien  plus  criminel  qae 
Tentreprise  de  cet  auteur;  et ,  accoutumés  à  incommoder  tout  le 
monde,  et  à  n'être  jamais  incommodés,  ils  portèrent  de  toutes 
parts  leura  plaintes  importunes  pour  faire  réprimer  Tinsolenoe 
de  Molière ,  si  son  annonce  avoit  son  effet.  L'assemblée  fut  si 
nombreuse,  que  les  personnes  les  plus  distinguées  forent  heu- 
reuses d'avoir  place  aux  troisièmes  loges.  On  allume  les  luslres; 
et  Ton  étoit  près  de  commencer  la  pièce,  quand  il  arrive  de  nou- 
velles défenses  de  la  représenter,  de  la  part  des  personnes  pré- 
posées pour  faire  exécuter  les  ordres  du  roi.  Les  comédiens 
firent  aussitôt  éteindre  les  lumières,  et  rendre  l'argent  à  tout  le 
monde.  Cette  défense  étoit  judicieuse,  parceque  le  roi  étoit 
alors  en  Flandre;  etl'ondevoit  présumer  que,  sa  majesté  ayant 
défendu  la  première  fois  qu'on  jouât  cette  pièce,  Molière  vou- 
loit  profiter  de  son  absence  pour  la  faire  passer.  Tout  cela  ne 
se  fit  pourtant  pas  sans  un  peu  de  rumeur  de  la  part  des  spec- 
tateurs ,  et  sans  beaucoup  de  chagrin  du  côté  des  comédiens.  La 
permission  que  Molière  disoit  avoir  de  sa  majesté  pour  Jouer  sa 
pièce  u' étoit  point  en  écrit;  on  n'étoit  pas  obligé  de  s'en  rap- 
porter à  lui.  Au  contraire ,  après  les  défenses  du  roi  on  pouvoit 
prendre  pour  une  témérité  la  hardiesse  que  Molière  avoit  eue 
de  remettre  le  Tartuffe  sur  le  théâtre,  et  peu  s'en  fallut  que 
cette  affaire  n'eut  encore  de  plus  mauvaises  suites  pour  lui;  on 
le  menaçoit  de  tous  côtés.  Il  en  vit  dans  le  moment  les  consé- 
quences; c'est  pourquoi  il  dépécha  en  poste  sur-le-champ  La 
Thorillière  et  La  Grange  pour  aller  demander  au  roi  la  protec- 
tion de  sa  majesté  dans  une  si  fâcheuse  conjoncture  ^  Les  hy- 


*  Voyeiruûloii'e  de  la  troupe  de  Molière  à  la  suite  de  ces  Uémoires.  La  Grange 
publia  en  1682  une  (édition  des  Œuvres  de  Molière ,  et  il  se  permit  d'altérer  le  texte 
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pocritcs  triomphoient  ;  mais  leur  joie  ne  dura  qu^autant  de 
temps  qu'il  en  fallut  aux  deux  comédiens  pour  apporter  Tordre 
du  roi  y  qui  vouloit  qu^on  Jouât  le  Tartuffe. 

Le  lecteur  jugera  bien ,  sans  que  je  lui  en  fasse  la  descrip- 
tion, quel  plaisir  Tordre  du  roi  apporta  dans  la  troupe,  et  parmi 
les  personnes  de  spectacles ,  mais  surtout  dans  le  cœur  de  Mo- 
lière ^  qui  se  vit  justifié  de  ce  qu'il  avoit  avancé.  Si  on  avoit 
connu  sa  droiture  et  sa  soumission ,  on  auroit  été  persuadé  qull 
ne  se  seroit  point  hasardé  de  représenter  le  Tartuffe  une  se- 
conde fois,  sans  en  avoir  auparavant  pris  Tordre  de  sa  ma- 
jesté. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  cela  cette  pièce  fut  jouée  de 
suite ,  et  qu'elle  a  toujours  été  fort  applaudie  toutes  les  fois 
qu'elle  a  paru;  et  les  personnes  qui  ont  voulu  par  passion  la  cri- 
tiquer, ont  toujours  succombé  sous  les  raisons  de  ceux  qui  en 
connoissent  le  mérite. 

Un  jour  qu'on  représentoit  cette  pièce,  Champmélé,  qui  n'é- 
toit  point  alors  dans  la  troupe  *,  fut  voir  Molière  dans  sa  loge , 
qui  étoit  proche  du  théâtre.  Gomme  ils  étoient  aux  compli- 
ments, Molière  s'écria:  Ah,  chien!  ah,  bourreau/  et  se  frap- 
poit  la  tète  comme  un  possédé.  Champmélé  crut  qu'il  tomboit 
de  quelque  mal ,  et  il  étoit  fort  embarrassé.  Mais  Molière  .  qui 
s^ aperçut  de  son  étonnement,  lui  dit  :  «  Ne  soyez  pas  surpris  de 
«  mon  emportement  ;  je  viens  d'entendre  un  acteur  déclamer 
«  faussement  et  pitoyablement  quatre  vers  de  ma  pièce;  et  je  ne 
«  saurois  voir  maltraiter  mes  enfants  de  cette  force-là  sans  souf- 
a  frir  comme  un  damné.  » 

Quelque  succès  qu'eût  le  Tartuffe  pendant  qu'on  le  joua 
après  Tordre  du  roi ,  cependant  la  Femme  juge  et  partie  de  Mont- 
fleury  fut  jouée  autant  de  fois  au  moins  dans  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Ainsi,  ce  n'est  pas  toujours  le  mérite  d'une  pièce  qui  la 

de  plusieurs  pièces ,  entre  autres  celui  de  l' Avare ,  du  Tartuffe ,  et  des  Fourberies 
de  Scapin. 

*  CbaiDpmélé  entra  dans  la  troupe  de  Molière  réunie  à  celle  du  llarais  en  1679| 
c'est-à-dire  environ  six  ans  après  la  mort  de  Molière. 
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fait  réussir  ;  uu  acteur  que  l^on  aime  à  voir,  une  situation ,  une 
scène  heureusement  traitée,  un  travestissement,  des  pensées 
piquantes ,  peuvent  entraîner  au  spectacle ,  sans  que  la  pièee 
soit  bonne. 

La  bonté  que  le  roi  eut  de  permettre  que  le  Tartuffe  fût  re- 
présenté donna  un  nouveau  mérite  à  Molière.  On  voutoit  même 
que  cette  grâce  fût  personnelle.  Mais  sa  majesté ,  qui  savoit  par 
elle-même  que  l'hypocrisie  étoit  vivement  combattue  dans  cette 
pièce,  fut  bien  aise  que  ce  vice,  si  opposé  à  ses  sentiments yftt 
attaqué  avec  autant  de  force  que  Molière  le  combattoit.  Tout  le 
monde  lui  fit  compliment  sur  ce  succès  ;  ses  ennemis  même  loi 
en  témoignèrent  de  la  Joie ,  et  étoient  les  premiers  à  dire  que  le 
Tartuffe  étoit  de  ces  pièces  excellentes  qui  mettoient  la  vertu 
dans  son  jour.  «  Gela  est  vrai,  disoit  Molière;  mais  Je  trouve 
«  qu'il  est  très  dangereux  de  prendre  ses  intérêts  au  prix  qui 
«  m'en  coûte.  Je  me  suis  repenti  plus  d'une  fois  de  Favoir 
«  fait.  » 

Quoique  Molière  donnât  à  ses  pièces  beaucoup  de  mérite  du 
côté  de  la  composition  j  cependant  elles  étoient  représentées 
avec  un  jeu  si  délicat  ^  que  quand  elles  auroient  été  médiocres 
elles  auroient  passé.  Sa  troupe  étoit  bien  composée;  il  ne  con- 
fioit  point  ses  rôles  à  des  acteurs  qui  ne  sussent  pas  les  exécu- 
ter; il  ne  les  plaçoit  point  à  l'aventure,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui ;  d'ailleurs  il  prenoit  toujours  les  plus  difficiles  pour  loi. 
Ce  n'est  pas  qu'il  eût  universellement  Téloquence  en  partage, 
comme  Baron.  Au  contraire ,  dans  les  commencements,  même 
dans  la  province ,  il  paroissoit  mauvais  comédien  à  bien  des 
gens  y  peut-être  à  cause  d'un  hoquet  ou  tic  de  gorge  qu'il  avoit, 
et  qui  rendoit  d'abord  son  jeu  désagréable  à  ceux  qui  ne  le 
connoissoicnt  pas  :  mais  pour  peu  que  l'on  fit  attention  à  la  dé- 
licatesse avec  laquelle  il  entroit  dans  un  caractère  et  il  expri- 
moit  un  sentiment,  on  convenoit  qu'il  entcndoit  parfaitement 
Fart  de  la  déclamation.  Il  avoit  contracté  par  habitude  le  ho- 
quet dont  je  viens  de  parler.  Dans  les  commencements  qu'il 
monta  sur  le  théâtre,  il  reconnut  qu'il  avoit  une  volubilité  de 
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langue  dont  il  u'étoit  pas  le  maitre ,  et  qui  rendoit  son  Jeu  dés- 
agréable; et  des  efforts  qu'il  faisoit  par  se  retenir  dans  la  pro- 
nonciation, il  s'en  forma  un  hoquet  qui  lui  demeura  jusqu'à  la 
fin  :  mais  il  sauvoit  ce  désagrément  par  toute  la  finesse  avec 
laquelle  on  peut  représenter.  Il  ne  manquoit  aucun  des  accents 
et  des  gestes  nécessaires  pour  toucher  le  spectateur  ;  il  ne  décla- 
moit  point  au  hasard ,  comme  ceux  qui ,  destitués  des  principes 
de  la  déclamation,  ne  sont  point  assurés  dans  leur  jeu  ;  il  eutroit 
dans  tous  les  détails  de  Taction  :  mais  s'il  revenoit  aujourd'hui, 
il  ne  reconnoitroit  pas  ses  ouvrages  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
les  représentent  ^ 

Il  est  vrai  que  Molière  n'étoit  bon  que  pour  représenter  le 
comique  ;  il  ne  pouvoit  entrer  dans  le  sérieux ,  et  plusieurs  per- 
sonnes assurent  qu'ayant  voulu  le  tenter,  il  réussit  si  mal  la  pre- 
mière fois  qu'il  parut  sur  le  théâtre ,  qu'on  ne  le  laissa  pas 
achever.  Depuis  ce  temps-là ,  dit-on,  il  ne  s'attacha  qu'au  comi- 
que ,  où  il  avoit  toujours  du  succès ,  quoique  les  gens  délicats 
l'accusassent  d'être  un  peu  grimacier. 

Molière  n'étoit  point  un  homme  qu'on  pût  oublier  par  Tab- 

*  L'admirable  talent  de  Molière  comme  acteur  fat  célébré ,  au  moment  de  sa  mort, 
dans  use  espèce  d'oraison  funèbre ,  dont  le  morceau  suivant  seul  mérite  d'être 
cité.  «  Les  anciens  n*ont  Jamais  eu  d'acteur  égal  à  celui  dont  nous  pleurons  aujour- 

<  dirai  la  perte;  et  Roscius ,  ce  fameux  comédien  de  l'antiquité ,  lui  auroit  cédé  le 
«  premier  rang,  s'il  eût  vécu  de  son  temps.  C'est  avec  justice  qu'il  le  méritoit  ;  il 
«  étoit  tout  comédien  depuis  les  pieds  Jusques  à  la  tête.  Il  sembloit  qu'il  eût  plusieur« 
«  vob ,  tout  parloit  en  lui  ;  et  d'un  pas ,  d'un  sourire ,  d'un  clin  d'œil ,  et  d'un  re- 
«  moement  de  tète,  il  faisoit  plus  concevoir  de  choses  que  le  plus  grand  parleur 
«  n'aoroit  pu  dire  en  une  heure.  »  A  cette  image  animée  du  talent  nous  croyons 
devoir  Joindre  son  portrait  tel  que  nous  l'a  laissé  une  actrice  (  mademoiselle  Poisson, 
fille  de  Du  Croisy),  qui  avoit  vécu  long-temps  auprès  de  lui.  <  Il  n'étoit  ni  trop  gras 
«  ni  trop  maigre  ;  il  avoit  la  taille  plus  grande  que  petite ,  le  port  noble ,  la  jambe 
«  belle  ;  il  marchoit  gravement .  avoit  l'air  très  sérieux ,  le  nez  gros ,  la  bouche 
«  grande ,  les  lèvres  épaisses ,  le  teint  brun ,  les  sourcils  noirs  et  forts ,  et  les  divers 
«  mouvements  qu'il  leur  donnoit  lui  rendoient  la  physionomie  extrêmement  co- 
«  mique.  A  regard  de  son  caractère ,  il  étoit  doux ,  complaisant ,  généreux.  Il  aimoit 
«  fort  k  haranguer  ;  et  quand  il  lisoit  ses  pièces  aux  comédiens ,  il  vouloit  qu'ils  y 
«  amenassent  leurs  enfants ,  pour  tirer  des  conjectures  de  leurs  mouvements natu- 

<  rels.  *  (  Voyez  le  Mercure  galant ,  tome  IV,  première  année ,  page  302.  Il  est  aussi 
parlé  du  talent  de  Molière  comme  acteur  dans  Cizeron  Rival,  page  17,  et  dans  le 
Bolœana.—  Voyez  aussi  le  Mercure  de  f"ranee ,  mai  1740.) 
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sence.  M.  fiernier  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  de  son  voyage 
du  Mogol,  qu^il  fut  le  voir  à  Auteuil.  Après  les  premiers  com- 
pliments d*amitié ,  celui-là  commença  la  conversation  par  la 
relation  de  son  voyage  :  il  fit  d'abord  observer  à  Molière  que 
Ton  n'en  usoit  point  avec  Tempereur  du  Mogol  détrôné ,  et  avec 
ses  enfants ,  aussi  inhumainement  qu'on  le  fait  en  Turquie.  «  On 
«  se  contente,  dit-il ,  de  leur  donner  une  drogue,  que  ron 
«  nomme  du  pouss,  pour  leur  faire  perdre  Tesprit,  afin  qu'ils 
«  soient  hors  d'état  de  se  former  un  parti.  —  Apparemment ,  dit 
«  Baron,  que  cette  conversation  ennuyoit  fort,  ces  gens-là 
«  vous  ont  fait  prendre  du  pouss  avant  que  de  revenir.  —  Tai- 
<t  sez-vous ,  Jeune  homme ,  dit  Molière  ;  vous  ne  connoissez  pas 
«  M.  Bernier,  et  vous  ne  savez  pas  que  c'est  mon  ami  ;  peu  s'en 
«  faut  que  je  prenne  sérieusement  votre  imprudence.  —  Cîom- 
«  ment  !  répliqua  Baron ,  qui  s'étoit  donné  toute  liberté  de  par- 
ti 1er  devant  Molière,  vous  êtes  si  bons  amis,  et  monsieur, 
«  après  une  si  longue  absence,  n'a,  à  la  première  vue,  que  des 
«  contes  à  vous  dire!  »  Le  philosophe  ,  touché  de  cette  leçon, 
qui  étoit  à  sa  place ,  se  mit  sur  les  sentiments  ;  Molière  n'en  fut 
pas  fâché  :  car,  plus  homme  de  cour  que  Bernier,  et  plus  occupé 
de  ses  affaires  que  de  celles  du  grand  Mogol ,  la  relation  ne  lui 
faisoit  pas  beaucoup  de  plaisir.  On  parla  de  santé  :  Molière  ren- 
dit compte  du  mauvais  état  de  la  sienne  à  Bernier,  qui,  au  lieu 
de  lui  répondre ,  lui  dit  qu'il  avoit  conduit  heureusement  celle 
du  premier  ministre  du  grand  Mogol  ;  qu'il  n' avoit  point  voulu 
être  médecin  de  l'empereur  lui-même,  parceque  quand  il 
meurt  on  enterre  aussi  le  médecin  avec  lui.  A  la  fin,  ne  sachant 
plus  que  dire  sur  le  Mogol,  il  offrit  ses  soins  à  Molière.  «  Oh! 
«  monsieur,  dit  Baron,  M.  de  Molière  est  en  de  bonnes  mains; 
«  depuis  que  le  roi  a  eu  la  bonté  de  donner  un  canonicat  au  fils 
«  de  son  médecin ,  il  fait  des  merveilles ,  et  il  tiendra  monsieur 
«  long-temps  en  état  de  divertir  sa  majesté.  Les  médecins  du 
«  Mogol  ne  s'accommodent  point  avec  notre  santé  :  et ,  à  moins 
«  que  de  convenir  que  l'on  vous  enterrera  avec  monsieur,  je 
«  ne  lui  conseille  pas  de  vous  confier  la  sienne.  »  Bernier  vit 
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bien  que  Baron  étoit  un  enfant  gâté;  il  mit  la  conversation  sur 
son  chapitre.  Molière ,  qui  en  parloit  avec  plaisir,  en  commença 
l'histoire  ;  mais  Baron,  ennuyé  de  Tentendre,  alla  cherclier  à 
s'amuser  ailleurs  ^ 

Molière  n' étoit  pas  seulement  bon  acteur  et  excellent  auteur, 
il  avoit  toujours  soin  de  cultiver  la  philosophie.  Chapelle  et  lui 
ne  se  passolent  rien  sur  cet  article-là  :  celui-là  pour  Gassendi , 
celui-ci  pour  Descartes.  En  revenant  d'Auteuil  un  jour,  dans 
le  bateau  de  Molière ,  ils  ne  furent  pas  long-temps  sans  faire 
nattre  une  dispute.  Ils  prirent  un  sujet  grave  pour  se  faire  valoir 
devant  un  minime  quMIs  trouvèrent  dans  leur  bateau,  et  qui  s'y 
étoit  mis  pour  gagner  les  Bons-Hommes,  c  J'en  fais  juge  le  bon 
«  père ,  si  le  système  de  Descartes  n'est  pas  cent  fois  mieux 
«  imaginé  que  tout  ce  que  M.  de  Gassendi  nous  a  ajusté  au 
a  théâtrepournousfairepasserlesrèveriesd'Épicure.  Passe  pour 
0  sa  morale  ;  mais  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  que  Ton  y  fasse 
tt  attention.  N'est-il  pas  vrai,  mon  père?  »  ajouta  Molière  au 
minime.  Le  religieux  répondit  par  un  hom!  hom!  qui  faisoit 
entendre  aux  philosophes  qu'il  étoit  connoisseur  dans  cette 
matière  ;  mais  il  eut  la  prudence  de  ne  se  point  mêler  dans  une 
conversation  si  échauffée ,  surtout  avec  des  gens  qui  ne  parois- 
soient  pas  ménager  leur  adversaire.  «  Oh,  parbleu!  mon  père, 
0  dit  Chapelle ,  qui  se  crut  affoibii  par  l'apparente  approbation 
«  du  minime ,  il  faut  que  Molière  convienne  que  Descartes  n'a 
«  formé  son  système  que  comme  un  mécanicien  qui  Imagine  une 
«  belle  machine  sans  faire  attention  à  l'exécution  :  le  système 
«  de  ce  philosophe  est  contraire  à  une  inflnité  de  phénomènes  de 
((  la  nature,  que  le  bon  homme  n'avoit  pas  prévus.  »  Le  minime 
sembla  sexanger  du  côté  de  Chapelle  par  un  second  hom!  hom! 
Molière^  outré  de  ce  qu'il  trîomphoit ,  redouble  ses  efforts  avec 
une  chaleur  de  philosophe,  pour  détruire  Gassendi  par  de  si 


*  Il  y  a  peu  de  naturel  et  peu  d'esprit  dans  celte  scène  burlesque  dont  Grimarcst 
semble  vouloir  faire  honneur  à  Baron.  On  n^y  reconnott  ni  Molière  ni  Bemier. 
et  ce  n'est  point  ainsi  qu'après  de  longues  années  se  passe  la  première  entrevue  de 
doux  amis  de  coli<^Ro. 
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bonnes  raisons,  que  le  religieux  fut  obligé  de  s'y  rendre  par  un 
troisième  hom!  hom!  obligeant,  qui  sembloit  décider  la  ques- 
tion en  sa  faveur.  Chapelle  s'échauffe,  et  criant  du  -haiit  de  la 
tête  pour  convertir  son  juge ,  il  ébranla  son  équité  par  la  fimrce 
de  son  raisonnement,  t  Je  conviens  que  c*est  l'homme  do  monde 
«  qui  a  le  mieux  rêvé,  ajouta  Chapelle  ;  mais,  morbleu  !  il  a  pillé 
((  ses  rêveries  partout  ;  et  cela  n'est  pas  bien,  n'est-il  pas  vrai, 
«  mon  père?  »  dit-il  au  minime.  Le  moine,  qui  convenoit  de 
tout  obligeamment,  donna  aussitôt  un  signe  d'approbation, 
sans  proférer  une  seule  parole.  Molière ,  sans  songer  qu'il  étoit 
au  lait ,  saisit  avec  fureur  le  moment  de  rétorquer  les  arguments 
de  Chapelle.  Les  deux  philosophes  en  étoient  aux  oonvulsioiis 
et  presque  aux  invectives  d'une  dispute  philosophique,  quand 
ils  arrivèrent  devant  les  Bons-Hommes.  Le  religieux  les  pria 
qu'on  le  mit  à  terre.  Il  les  remercia  gracieusement,  et  applaudit 
fort  à  leur  profond  sa>  oir  sans  intéresser  son  mérite  :  mais  avant 
que  de  sortir  du  bateau ,  il  alla  prendre  sous  les  pieds  du  bate- 
lier sa  besace  y  qu'il  y  avoit  mise  en  entrant  :  c'étoit  un  frère- 
lai.  Les  deux  philosophes  n'avoient  point  vu  son  enseigne;  et, 
honteux  d'avoir  perdu  le  fruit  de  leur  dispute  devant  un  bonmie 
qui  n'y  entendoit  rien,  ils  se  regardèrent  l'un  l'autre  sans  se 
rien  dire.  Molière ,  revenu  de  son  abattement ,  dit  à  Baron,  qui 
étoit  de  la  compagnie ,  mais  d'un  âge  à  négliger  une  pardllè 
conversation:  «  Voyez,  petit  garçon,  ce  que  Mt  le  silence, 
<(  quand  il  est  observé  avec  conduite.  —  Voilà  comme  vous 
((  faites  toujours,  Molière,  dit  Chapelle,  vous  me  conmiettez 
«  sans  cesse  avec  des  ânes  qui  ne  peuvent  savoir  si  j^ai  raison.  Il 
((  y  a  une  heure  que  j'use  mes  poumons ,  et  je  n'en  suis  pas  plus 
«  avancé.  » 

Chapelle  reprochoit  toujours  à  Molière  son  humeur  rêveuse; 
il  vouloit  qu'il  fût  d'une  société  aussi  agréable  que  la  sienne;  il 
le  vouloit  en  tout  assujettir  à  son  caractère ,  et  que,  sans  s'em- 
barrasser de  rien^  il  fût  toujours  préparé  à  la  joie.  «  Ohl  monsieur, 
((  lui  répondit  Molière,  vous  êtes  bien  plaisant.  Il  vous  est  aisé 
«  de  vous  faire  ce  système  de  vivre  ;  vous  êtes  isolé  de  tout,  et 
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a  vous  pouvez  penser  quinze  jours  durant  à  un  bon  mot,  sans  que 
«  personne  vous  trouble ,  et  aller  après,  toujours  chaud  de  vin , 
«  le  débiter  partout  aux  dépens  de  vos  amis;  vous  n^avez  que 
«  cela  à  faire.  Mais  si  vous  étiez,  comme  moi ,  occupé  de  plaire 
«  au  roi ,  et  si  vous  aviez  quarante  ou  cinquante  personnes  qui 
«  n^entendent  point  raison  à  faire  vivre  et  à  conduire,   un 
«  théâtre  k  soutenir,  et  des  ouvrages  à  faire  pour  ménager  votre 
«  réputation ,  vous  n'auriez  pas  envie  de  rire ,  sur  ma  parole;  et 
«  vous  n'auriez  point  tant  d'attention  à  votre  bel  esprit  et  à  vos 
«  bons  mots,  qui  ne  laissent  pas  de  vous  faire  bien  des  ennemis. 
«  —  Mon  pauvre  Moli.Te ,  répondit  Chapelle,  tous  ces  ennemis 
i  seront  mes  amis  dès  que  je  voudrai  les  estimer,  parceque  je 
«  suis  d'humeur  et  en  état  de  ne  les  point  craindre;  et  si  j'avois 
i  des  ouvrages  à  faire ,  j'y  travaillerois  avec  tranquillité ,  et 
«  peut-être  seroient-ils  moins  remplis  que  les  vôtres  de  choses 
«  basses  et  triviales;  car,  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  sauriez 
«  quitter  le  goût  de  la  farce.  —  Si  je  travaillois  pour  l'honneur, 
«  répondit  Molière,  mes  ouvrages  seroient  tournés  tout  autre- 
«  ment  :  mais  il  faut  que  je  parle  à  une  foule  de  peuple ,  et  à 
«  peu  de  gens  d'esprit,  pour  soutenir  ma  troupe;  ces  gens -là 
a  ne  s'accommoderoient  nullement  de  votre  élévation  dans  le 
«  style  et  dans  les  sentiments  ;  et,  vous  Tavez  vu  vous-même , 
«  quand  j'ai  hasardé  quelque  chose  d'un  peu  passable,  avec 
«  quelle  peine  il  m'a  fallu  en  arracher  le  succès  I  Je  suis  sûr  que 
«  vous  9  qui  me  blâmez  aujourd'hui ,  vous  me  louerez  quand  je 
«  serai  mort.  Mais  vous ,  qui  faites  si  fort  l'habile  homme,  et  qui 
«  passez ,  à  cause  de  votre  bel  esprit ,  pour  avoir  beaucoup  de 
«  part  à  mes  pièces ,  je  voudrois  bien  vous  voir  à  l'ouvrage  :  je 
«  travaille  présentement  sur  un  caractère  où  j'ai  besoin  de  telles 
i  scènes;  faites-les,  vous  m'obligerez,  et  je  me  ferai  honneur 
«  d'avouer  un  secours  comme  le  vôtre,  n  Chapelle  accepta  le 
défi;  mais  lorsqu'il  apporta  son  ouvrage  à  Molière,  celui-ci,  après 
la  première  lecture,  le  rendit  à  Chapelle.  Il  n'y  avoit  aucun  goût 
de  théâtre;  rien  n'y  étoit  dans  la  nature  :  c'étoit  plutôt  un  re- 
cueil de  bons  mots  que  des  scènes  suivies.  Cet  ouvrage  de 
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M.  Chapelle  ne  seroit-il  point  Toriginaldu  Tarife  y  qu'une  fa- 
mille de  Paris  Jalouse  avec  justice  de  la  réputation  de  Qiapelle, 
se  vante  de  posséder  écrit  et  raturé  de  sa  main?  Mais,  à  en  v^iir 
à  Texamen ,  on  y  trouveroit  siirement  de  la  di£férenee  avec  ce- 
lui de  Molière*. 

Voici  une  scène  très  comique  ({ui  se  passa  entre  Molière  et  un 
de  ces  courtisans  qui  marquent  par  la  singularité.  Geloi-d ,  sur 
le  rapport  de  quelqu'un  qui  vouloit  apparemment  se  moquer  de 
lui,  fut  trouver  l'autre  en  grand  seigneur,  o  II  m'est  revenu, 
«  monsieur  de  Molière,  dit-il  avec  hauteur  dès  la  porte,  qu'il 
«  vous  prend  fantaisie  de  m'ajuster  au  théâtre ,  sous  le  titre 
«  à' Extravagant  :  seroit-il  bien  vrai?  —  Moi,  monsieur!  lui 
«  répondit  Molière ,  je  n'ai  jamais  eu  dessein  de  travailler  sur 
«  ce  caractère ,  j'attaquerois  trop  de  monde  ;  mais  si  j'avois  à  le 
«  faire ,  je  vous  avoue  ,  monsieur ,  que  je  ne  pourrois  mieux 
«  faire  que  de  prendre  dans  votre  personne  le  contraste  que  j'ai 
«  accoutumé  de  donner  au  ridicule ,  pour  le  faire  sentir  davaa- 
«  tage.  —  Ah  I  je  suis  bien  aise  que  vous  me  connoissiez  un  peu, 
«  lui  dit  le  comte;  et  j'étois  étonné  que  vous  m'eussiez  si  mal 
«  observé.  Je  venois  arrêter  votre  travail,  car  je  ne  crois  pas  que 
«  vous  eussiez  passé  outre.  —  Mais,  monsieur ,  lui  repartit 
((  Molière ,  qu'aviez-vous  à  craindre?  Vous  eût-on reconna  dans 
«  un  caractère  si  opposé  au  vôtre?  Tubieu !  répondit  le  c<Mnte, 
«  il  ne  faut  qu'un  geste  qui  me  ressemble  pour  me  désigner,  et 
«  c'en  seroit  assez  pour  amener  tout  Paris  à  votre  pièce  :  je  sais 
«  l'attention  que  Ion  a  sur  moi.  —  Non,  monsieur,  dit  Molière; 
«  le  respect  que  je  dois  à  une  personne  de  votre  rang  doit  yous 
0  être  garant  de  mon  silence.  —  Ah ,  bon  I  répondit  le  comte, 
a  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  de  mes  amis  ;  je  vous  estime 

*  Cette  conversation  de  Molière  et  l'histoire  du  Tartuffe  de  CbapeUe  sont  dane 
absurdité  inconcevable.  L'auecdote  si  connue  de  la  scène  des  Fâcheux ,  caoBéek 
la  plume  de  ChapeUe ,  et  dont  il  se  tira  si  mal ,  est  sans  doute  l'origine  de  ce  deniiv 
conte.  Le  reste  ne  mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  Heureusement  il  n'en  est 
pas  de  même  des  scènes  suivantes ,  qui  ne  manquent  ni  de  naturel  ni  de  TraisenH' 
blance.  (  Voyez  sur  l'anecdote  relative  à  Tartuffe  les  Mémoires  pour  servir  à  ta  Vie 
de  Chapelle  par  Saint-Marc ,  pages  71  et  74.) 
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M  de  tout  mou  cœur,  et  Je  vous  ferai  plaisir  dans  les  occasious. 
«  Je  vous  prie,  ajouta-t-il»  mettez-moi  eu  contraste  dans  quel- 
«  que  pièce  ;  je  vous  donnerai  un  Mémoire  de  mes  bons  endroits. 
«  Ils  se  présentent  à  la  première  vue,  lui  répliqua  Molière;  mais 
«  pourquoi  voulez-vous  faire  briller  vos  vertus  sur  le  théâtre? 
«  elles  paroissent  assez  dans  le  monde,  personne  ne  vous  ignore. 
«  —  Cela  est  vrai,  répondit  le  comte;  mais  je  serois  ravi  que 
«  vous  les  rapprochassiez  toutes  dans  leur  point  de  vue:  on  par- 
«  leroit  encore  plus  de  moi.  Écoutez,  ajouta-t-il,  je  tranche  fort 
«  avec  N...  ;  mettez-nous  ensemble,  cela  fera  une  bonne  pièce  : 
«  quel  titre  lui  donneriez-vous?  —  Mais  je  ne  ponrrois,  lui  dit 
«  Molière,  lui  en  donner  d'autre  que  celui  d'Extravagant,  — 
a  II  seroit  excellent,  par  ma  foi,  lui  repartit  le  comte^  car  le 
a  pauvre  homme  n'extra vague  pas  mal  :  faites  cela,  je  vous  en 
«  prie  ;  je  vous  verrai  souvent  pour  suivre  votre  travail.  Adieu  , 
«  monsieur  de  Molière,  songez  à  notre  pièce;  il  me  tarde  qu'elle 
«  ne  paroisse.  La  fatuité  de  ce  courtisan  mit  Molière  de  mau- 
vaise humeur^  au  lieu  de  le  réjouir  ^  et  il  ne  perdit  pas  Tidée 
de  le  mettre  bien  sérieusement  au  théAtre;  mais  il  n'en  a  pas  eu 
le  temps. 

Molière  trouva  mieux  son  compte  dans  la  scène  suivante  que 
dans  celle  du  courtisan  ;  il  se  mit  dans  le  vrai  à  son  aise  y  et 
donna  des  marques  désintéressées  d'une  parfaite  sincérité  ;  c'é- 
toit  où  il  triomphoit.  Un  Jeune  homme  de  vin^t-deux  ans,  beau 
et  bien  fait ,  le  vint  trouver  un  jour,  et ,  après  les  compliments , 
lui  découvrit  qu'étant  né  avec  toutes  les  dispositions  nécessai- 
res pour  le  théâtre,  il  n'avoit  point  de  passion  plus  forte  que 
celle  de  s'y  attacher;  qu'il  venolt  le  prier  de  lui  en  procurer  les 
moyens,  et  lui  faire  connottre  que  ce  qu'il  avançoit  étoit  véri- 
table. Il  déclama  quelques  scènes  détachées,  sérieuses  et  comi- 
ques, devant  Molière,  qui  fut  surpris  de  l'art  avec  lequel  ce 
jeune  homme  faisoit  sentir  les  endroits  touchants.  Il  sembloit 
qu'il  les  eût  travaillés  vingt  années ,  tant  il  étoit  assuré  dans 
ses  tons;  ses  gestes  étoicnt  ménagés  avec  esprit;  de  sorte  ({ue 
Molière  vit  bien  que  ce  jeune  homme  avoit  été  élevé  avec  soin. 
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Il  lui  demanda  comment  il  avoit  appris  la  déclamation  :  t  fai 
«  toujours  eu  inclination  de  parottre  en  public  y  lui  dit-il  ;  les  ré- 
«  gents  sous  qui  j*ai  étudié  ont  cultivé  les  dispositions  que  f  ai 
«  apportées  en  naissant;  J'ai  tâché  d*appliquer  les  règles  à  Fexé- 
«  cution ,  et  Je  me  suis  fortifié  en  allant  souvent  à  la  comédie. 
u  —  Et  avcz-vous  du  bien?  lui  dit  Molière.  —  Mon  père  est  un 
«  avocat  assez  à  son  aise ,  lui  répond  le  Jeune  homme.  —  Eh 
a  bien  1  lui  répliqua  Molière  ;  Je  vous  conseille  de  prendre  sa 
«  profession  ;  la  nôtre  ne  vous  convient  point  :  c'est  la  dernière 
«  ressource  de  ceux  qui  ne  sauroient  mieux  faire,  ou  des  liber- 
ci  tins  qui  veulent  se  soustraire  au  travail.  D'ailleurs ,  c'est  en- 
ci  foncer  le  poignard  dans  le  cœur  de  vos  parents  que  de  mon- 
«  ter  sur  le  théâtre;  vous  en  savez  les  raisons  :  je  me  suis  toujours 
«  reproché  d'avoir  donné  ce  déplaisir  à  ma  famille ,  et  Je  vons 
«  avoue  que  si  c'étoit  à  recommencer,  Je  ne  choisirois  Jamais 
«  cette  profession.  Vous  croyez  peut-être,  ajoutat-il,  qu'elle  a 
«  ses  agréments;  vous  vous  trompez.  Il  est  vrai  que  nous  som- 
a  mes  en  apparence  recherchés  des  grands  seigneurs  y  mais  ils 
0  nous  assujettissent  à  leurs  plaisirs;  et  c'est  la  plus  triste  de 
a  toutes  les  situations  que  d'être  Tesclave  de  leur  fantaisie.  Le 
a  reste  du  monde  nous  regarde  comme  des  gens  perdus,  et  nous 
a  méprise.  Ainsi ,  monsieur  ,  quittez  un  dessein  si  contraire  à 
«  votre  bonheur  et  à  votre  repos.  Si  vous  étiez  dans  le  besoin , 
a  Je  pourrois  vous  rendre  mes  services  ;  mais ,  Je  ne  vous  le  cèle 
((  point,  Je  vous  serois  plutôt  un  obstacle.  »  Le  Jeune  homme 
donnoit  quelques  raisons  pour  persister  dans  sa  résoluticm, 
quand  Chapelle  entra ,  un  peu  pris  de  vin  ;  Molière  lui  fit  enten- 
dre ce  Jeune  homme.  Chapelle  en  fut  aussi  étonné  que  son  ami. 
«  Ce  sera  là,  dit-il,  un  excellent  comédien I  —  On  ne  vous  con- 
«  suite  pas  sur  cela,  répond  Molière  à  Chapelle.  Représentez- 
«  vous,  ajouta- t-il  au  Jeune  homme,  la  peine  que  nous  avons: 
«  incommodés  ou  non,  il  faut  être  prêt  à  marcher  au  premier 
«  ordre,  et  à  donner  du  plaisir  quand  nous  sommes  bioi  sou- 
ci vent  accablés  de  chagrin  ;  à  souffrir  la  rusticité  de  la  plupart 
a  des  gens  avec  qui  nous  avons  à  vivre ,  et  à  captiver  les  bonnes 
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i  grâces  d'un  public  qui  est  en  droit  de  nous  gourmander  pour 
«  l'argent  qu*il  nous  donne.  Non ,  monsieur,  croyez-moi ,  encore 
«  une  fois,  dit-il  au  jeune  homme,  ne  vous  abandonnez  point 
«  au  dessein  que  vous  avez  pris  ;  faites-vous  avocat,  Je  vous  ré- 
«  ponds  du  succès.  —  Avocat  !  dit  Chapelle  ;  eh  û  I  il  a  trop  de 
«  mérite  pour  brailler  à  un  barreau ,  et  c'est  un  vol  qu'il  fait  au 
«  public  s'il  ne  se  fait  prédicateur  ou  comédien.  —  En  vérité , 
«  lui  répond  Molière ,  il  faut  que  vous  soyez  bien  ivre  pour  par- 
«  1er  de  la  sorte  I  et  vous  avez  mauvaise  grâce  de  plaisanter  sur 
«  une  affaire  aussi  sérieuse  que  celle-ci,  où  il  est  question  de 
«  rhonneur  et  de  rétablissement  de  monsieur.  —  Ah  I  puisque 
«  nous  sommes  sur  le  sérieux,  répliqua  Chapelle,  Je  vais  le 
«  prendre  tout  de  bon  :  Aimez-vous  le  plaisir?  dit-il  au  Jeune 
«  homme.  —  Je  ne  serois  pas  fâché  de  Jouir  de  celui  qui  peut 
«  m'étre  permis ,  répondit  le  fils  de  l'avocat.  —  Eh  bien  donc , 
i  répondit  Chapelle ,  mettez-vous  dans  la  tète  que ,  malgré  tout 
«  ce  que  Molière  vous  a  dit ,  vous  en  aurez  plus  en  six  mois  de 
«  théâtre  qu'en  six  années  de  barreau.  »  Molière ,  qui  n'avoit  en 
vue  que  de  convertir  le  Jeune  homme ,  redoubla  ses  raisons 
pour  le  faire;  et  enfin  il  réussit  à  lui  faire  perdre  la  pensée  de 
se  mettre  à  la  comédie.  «  Oh  I  voilà  mon  harangueur  qui  triom- 
«  phe,  s'écria  Chapelle  ;  mais,  morbleu  !  vous  répondrez  du  peu 
«  de  succès  de  monsieur  dans  le  parti  que  vous  lui  faites  em- 
«  brasser.  » 

Chapelle  avoitde  la  sincérité,  mais  souvent  elle  étoit  fondée 
sur  de  faux  principes,  d'où  on  ne  pouvoit  le  faire  revenir;  et 
quoiqu'il  n'eût  envie  d'offenser  personne ,  il  ne  pouVoit  résister  au 
plaisir  de  dire  sa  pensée  et  de  faire  valoir  un  bon  mot  aux  dé- 
pens de  ses  amis.  Un  Jour  qu'il  dinolt  en  nombreuse  compagnie 
avec  M.  le  marquis  de  M...,  dont  le  page ,  pour  tout  domesti- 
que, servoit  à  boire,  il  souffroit  de  n'en  point  avoir  aussi  sou- 
vent que  l'on  avoit  accoutumé  de  lui  en  donner  ailleurs ,  la  pa- 
tience lui  échappa  à  la  fin.  «  Eh  I  Je  vous  prie  ,  marquis ,  dit-il 
«  à  M.  de  M...,  donnez-nous  la  monnoie  de  votre  page.  » 

Chapelle  se  seroit  fait  un  scrupule  de  refuser  une  partie  de 
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plaisir;  il  se  livroit  au  premier  venu  sur  cet  article-là;  il  ne  fal- 
loit  pas  être  son  ami  pour  l'engager  dans  ces  repas  qui  se  pro- 
longent jusqu'à  Textrémité  de  la  nuit  ;  il  suffisoit  de  le  connottre 
légèrement.  Molière  étoit  désolé  d'avoir  un  ami  si  agréable  et  si 
honnête  homme  attaqué  de  ce  défaut;  il  lui  en  faisoit  souvent 
des  reproches,  et  M.  Chapelle  lui promettoit  toujours  merveille 
sans  rien  tenir.  Molière  n'étoit  pas  le  seul  de  ses  amis  à  qui  sa 
conduite  fît  de  la  peine.  M.  Despréaux  le  rencontrant  un  Jour 
au  Palais ,  lui  en  parla  à  cœur  ouvert  :  «  Eh  quoi  1  lui  dit-il ,  ne 
«  reviendrez-vous  point  de  cette  fatigante  crapule  qui  vous 
«  tuera  à  la  fin?  Encore,  si  c'étoit  toujours  avec  les  mêmes 
a  personnes,  vous  pourriez  espérer  de  la  bonté  de  votre  tem- 
i  pérament  de  tenir  bon  aussi  long-temps  qu'eux;  mais  quand 
«  une  troupe  s'est  outrée  avec  vous ,  elle  s'écarte  :  les  uns  vont 
«  à  l'armée,  les  autres  à  la  campagne ,  où  ils  se  reposent;  et 
«  pendant  ce  temps-là  une  autre  compagnie  les  relève  ;  de  ma- 
«  nière  que  vous  êtes  npit  et  jour  à  l'atelier.  Croyez-vous  de 
«  bonne  foi  pouvoir  être  toujours  le  plastron  de  ces  gens-là  sans 
«  succomber?  D'ailleurs  vous  êtes  tout  agréable,  ajouta  M.  Des- 
i  préaux;  faut  il  prodiguer  cet  agrément  indifféremment  atout 
«  le  monde?  Vos  amis  ne  vous  ont  plus  d'obligation  quand  vous 
«  leur  donnez  de  votre  temps  pour  se  réjouir  avec  vous,  puis- 
«  que  vous  prenez  le  plaisir  avec  le  premier  venu  qui  vous  le 
«  propose ,  comme  avec  le  meilleur  de  vos  amis.  Je  pourrois  vous 
«  dire  encore  que  la  religion,  votre  réputation  même,  devroleot 
«  vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  de  sérieuses  réflexioiis  sur  vo- 
«  tre  dérangement.  —  Ah  1  voilà  qui  est  fait,  mon  cher  ami ,  je 
«  vais  entièrement  me  mettre  en  règle,  répondit  Chapelle,  la 
«  larme  à  Tœil ,  tant  il  étoit  touché;  je  suis  charmé  de  vos  rai- 
«  sons,  elles  sont  excellentes,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  les  en* 
i  tendre;  redites-les-moi,  je  vous  en  conjure,  afin  qu'elles  me 
«  fassent  plus  d'impression;  mais,  dit-il,  je  vous  écouterai  plus 
«  commodément  dans  le  cabaret  qui  est  ici  proche  ;  entrons-y, 
«  mon  cher  ami ,  et  me  faites  bien  entendre  raisoii ,  car  je  veux 
«  revenir  de  tout  cela,  o  M.  Despréaux ,  qui  croyoit  être  au  mo- 
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ment  de  convertir  Chapelle ,  le  suit,  et ,  en  buvant  un  coup  de 
bon  vin,  lui  étale  une  seconde  fois  sa  rhétorique;  mais  le  vin 
venoit  toi^ours,  de  manière  que  ces  messieurs,  Tun  en  pré- 
chant et  l'autre  en  écoutant ,  s'enivrèrent  si  bien  qu'il  fallut  les 
reporter  chez  eux  \ 

Si  Chapelle  étoit  incommode  à  ses  amis  par  son  indifférence , 
Molière  ne  Tétoit  pas  moins  dans  son  domestique  par  son  exac- 
titude et  par  son  arrangement.  Il  n'y  avoit  personne ,  quelque 
attention  qu'il  eût,  qui  y  pût  répondre  :  une  fenêtre  ouverte 
ou  fermée  un  moment  devant  ou  après  le  temps  qu'il  l'avoit  or- 
donné mettoit  Molière  en  convulsion  ;  il  étoit  petit  dans  ces 
occasions.  Si  on  lui  avoit  dérangé  un  livre ,  c'en  étoit  assez 
pour  qu'il  ne  travaillât  de  quinze  Jours  ;  il  y  avoit  peu  de  do- 
mestiques qu'il  ne  trouvât  en  défaut;  et  la  vieille  servante  La- 
forest  y  étoit  prise  aussi  souvent  que  les  autres,  quoiqu'elle  dût 
être  accoutumée  à  cette  fatigante  régularité  que  Molière  exi- 
geoit  de  tout  le  monde  ;  et  même  il  étoit  prévenu  que  c'étoit 
une  vertu  ;  de  sorte  que  celui  de  ses  amis  qui  étoit  le  plus  régu- 
lier et  le  plus  arrangé  étoit  celui  qu'il  estimoit  le  plus. 

Il  étoit  très  sensible  au  bien  qu'il  pouvoit  faire  dire  de  tout 
œ  qui  le  regardoit  :  ainsi,  il  ne  négligeoit  aucune  occasion  de 
tirer  avantage  dans  les  choses  communes ,  et  comme  dans  le 
sérieux;  et  il  n'épargnoit  pas  la  dépense  pour  se  satisfedre, 
d'autant  plus  qu'il  étoit  naturellement  très  libéral  ;  et  l'on  a  tou- 
jours remarqué  qu'il  donnoit  aux  pauvres  avec  plaisir,  et  qu'il 
ne  leur  faisoit  jamais  des  aumônes  ordinaires. 

Il  n'aimoit  point  le  jeu ,  mais  il  avoit  assez  de  penchant  pour 
le  sexe  ;  la  de ...  l'amusoit  quand  il  ne  travailloit  pas  ^  Un  de  ses 
amis,  qui  étoit  surpris  qu'un  homme  aussi  délicat  que  Molière 
eût  si  mal  placé  son  inclination ,  voulut  le  dégoûter  de  cette 
comédienne.  «  Es^ce  la  vertu ,  la  beauté  ou  l'esprit,  lui  dit-il, 


*  Loato  Racine  raconte  auwi  cette  anecdote  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  son 

père. 
'  L'auteur  désigne  ici  mademoiselle  de  Brie. 
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0  qui  vous  font  aimer  cette  femme-là?  Vous  savez  que  La  Barre' 
•  et  Fiorimont  sont  de  ses  amis,  qu'elle  n'est  point  belle,  que 
«  c'est  un  vrai  squelette ,  et  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun.  — 
«  Je  sais  tout  cela ,  monsieur,  lui  répondit  Molière  ;  mais  Je  suis 
a  accoutumé  à  ses  défauts  ;  et  il  faudroit  que  je  prisse  trop  sur 
«  moi  pour  m'accommoder  aux  imperfections  d'une  autre;  Je 
«  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la  patience.  »  Peut-être  aussi  qu'use 
autre  n^auroit  pas  voulu  de  l'attachement  de  Molière;  il  traitoit 
l'engagement  avec  négligence ,  et  ses  assiduités  n'étoient  pas 
trop  fatigantes  pour  une  femme  ;  en  huit  jours  une  petite  con- 
versation, c'en  étolt  assez  pour  lui,  sans  qu'il  se  mit  en  peine 
d'être  aimé,  excepté  de  sa  femme,  dont  il  auroit  acheté  la  ten- 
dresse pour  toute  chose  au  monde.  Mais  ayant  été  malheureux 
de  ce  côté-là ,  il  avoit  la  prudence  de  n'en  parler  Jamais  qu'à  ses 
amis  ;  encore  falloit-il  qu'il  y  fût  indispensablement  obligé. 

C'étoit  l'homme  du  monde  qui  se  faisoit  le  plus  servir;  il  M' 
loit  l'habiller  comme  un  grand  seigneur,  et  il  n' auroit  pas  a^ 
rangé  les  plis  de  sa  cravate.  Il  avoit  un  valet,  dont  je  n^ai  pu 
savoir  ni  le  nom,  ni  la  famille,  ni  le  pays  ;  mais  je  sais  que  c'étoit 
un  domestique  assez  épais ,  et  qu'il  avoit  soin  d'habiller  Molière. 
Un  matin  qu'il  le  chaussoit  à  Chambord,  il  mit  un  de  ses  bas  à 
l'envers,  u  Un  tel ,  dit  gravement  Molière ,  ce  bas  est  à  l'en- 
a  vers.  »  Aussitôt  ce  valet  le  prend  par  le  haut,  et  en  dépouil- 
lant la  jambe  de  son  maître,  met  ce  bas  à  l'endroit  :  mais, 
comptant  ce  changement  pour  rien,  il  enfonce  son  bras  dedans, 
le  retourne  pour  chercher  l'endroit  ;  et  l'envers  revenu  dessus, 
il  rechausse  Molière,  o  Un  tel ,  lui  dit-il  encore  froidement ,  ce 
«  bas  est  à  l'envers.  »  Le  stupide  domestique ,  qui  le  vit  avec 
surprise ,  reprend  le  bas ,  et  fait  le  même  exercice  que  la  pre- 
mière fois  ;  et,  s'imaginant  avoir  réparé  son  peu  d'intelligence , 
et  avoir  donné  sûrement  à  ce  bas  le  sens  où  il  devoit  être ,  il 

*  Ce  La  Barre  étoit  musicien.  La  Fontaine  l'a  placé  au  nombre  des  auteurs  de 
chants  mélodieux,  dans  son  Épitre  sur  l'Opéra,  adressée  à  M.  de  Niert,  1677.  VoOà 
tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  ce  rival  de  Molière.  Quant  à  Fiorimont .  U 
nous  est  inconnu. 
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chausse  son  maître  avec  confiance;  mais  ce  maudit  envers  se 
trouvant  toujours  dessus ,  la  patience  échappa  à  Molière.  •  Oh, 
«  parbleu  !  c^en  est  trop ,  dit-il  en  lui  donnant  un  coup  de  pied 
«  qui  le  fit  tomber  à  la  renverse  ;  ce  maraud-là  me  chaussera 
•  éternellement  à  Tenvers;  ce  ne  sera  Jamais  qu'un  sot,  quel- 
c  que  métier  qu'il  fasse.  —  Vous  êtes  philosophe  I  vous  êtes  plu- 
«  tôt  le  diable ,  •  lui  répondit  ce  pauvre  garçon ,  qui  fut  plus  de 
vingt-quatre  heures  à  comprendre  comment  ce  malheureux  bas 
se  trouvoit  toujours  à  T  envers  *. 

On  dit  que  le  Pourceaugnac  fût  fait  à  Toccasion  d'un  gentil- 
homme limousin  qui,  un  Jour  de  spectacle ,  et  dans  une  que- 
relle qu'il  eut  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens ,  étala  une  par- 
tie du  ridicule  dont  il  étoit  chargé.  Il  ne  le  porta  pas  loin;  Mo- 
lière ,  pour  se  venger  de  ce  campagnard,  le  mit  en  son  Jour  sur 
le  théâtre,  et  en  fit  un  divertissement  au  goût  du  peuple,  qui 
se  réjouit  fort  à  cette  pièce ,  laquelle  fut  Jouée  à  Ghambord 
au  mois  de  septembre  de  Tannée  1669,  et  à  Paris  un  mois 
après  ^. 

Le  roi  s'étant  proposé  de  donner  un  divertissement  à  sa  cour 
an  mois  de  février  de  Tannée  1670,  Molière  eut  ordre  d*y  tra- 
vailler :  il  fit  les  Amants  magnifiques ,  qui  firent  beaucoup  de 
plaisir  au  courtisan,  qui  est  toujours  touché  par  ces  sortes  de 
spectacles. 

Molière  travailloit  toujours  d'après  la  nature,  pour  travailler 
plus  sûrement.  M.  Rohault ,  quoique  son  ami ,  fut  son  modèle  pour 
le  Philosophe  du  Bourgeois  gentilhomme;  et  afin  d'en  rendre 
la  représentation  plus  heureuse ,  Molière  fit  dessein  d'emprunter 
un  vieux  chapeau  de  M.  Rohault,  pour  le  donner  à  Du  Groisy , 
qui  devoit  représenter  ce  personnage  dans  la  pièce.  Il  envoya 

*  L'auteur  de  la  Lettre  critique  sur  la  vie  de  Molière  dit  que  ce  valet ,  qui  ne 
savoit  pas  diau88er  son  maître ,  devint  habile  mécanicien ,  et  qu'il  fit  fortune  dans 
les  affaires.  Cet  homme  se  nommoit  Provençal  ;  mais  il  changea  de  nom  en  chan- 
geant d'état,  et  son  nouveau  nom  ne  nous  est  pas  parvenu. 

'  C'est  une  opinion  généralement  répandue  à  Limoges  que  Molière  se  vengea  du 
mauvais  accueil  qu'il  reçut  dans  cette  ville,  en  composant  sa  comédie  de  PoîW' 
reaufjnuc. 
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Baron  chez  M.  Hohault  pour  le  prier  de  lui  prêter  ce  chapeaa , 
qui  étolt  d*une  ni  singulière  figure ,  qu'il  n'avoit  pas  son  pareil: 
mais  Molière  fût  refusé,  parceque  Baron  n^eut  pas  la  pradenee 
de  cacher  au  philosophe  Tusage  qu'on  vouloit  bâte  de  son  cha- 
peau. Cette  attention  de  Molière  dans  une  bagatelle  fait  eonnol- 
tre  celle  qu'il  avoit  (x  rendre  ses  représentations  heureuses  :  il 
savoit  que,  quelque  recherche  qu'il  pût  faire,  il  ne  trooveroit 
point  un  chapeau  aussi  philosophe  que  celui  de  son  ami,  qui  an- 
roit  cru  être  déshonoré  si  sa  coiffure  avoit  paru  sur  la  scène  '. 
Cette  inquiétude  de  Molière  sur  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer au  succès  de  ses  pièces  causa  de  la  mortiflcatloa  à  sa 
femme  à  la  première  représentation  du  Tariviffe.  Gomme  cette 
pièce  promettoit  beaucoup,  elle  voulut  y  briller  par  r^foste- 
ment  ;  elle  se  fit  faire  un  habit  magnifique  sans  en  rien  dire  à 
son  mari,  et  du  temps  à  i^avance  elle  étolt  occupée  du  plaisir 
de  le  mettre.  Molière  alla  dans  sa  loge  une  demi-heure  avant 
(Iu*on  commençât  la  pièce .  «  Comment  donc ,  mademoiselle  t 
«  dit-il  en  la  voyant  si  parée ,  (jue  voulez-vous  dire  avec  cet 
N  ajustement?  ne  savcz-vous  pas  que  vous  êtes  Incommodée 
M  dans  la  pièce  ?  et  vous  voilà  éveillée  et  ornée  comme  si  yods 
«  alliez  à  une  fête  !  Déshabillez-vous  vite  j  et  prenez  un  haUt 
a  convenable  à  la  situation  où  vous  devez  être,  s  Peu  s'en 
fallut  que  la  Molière  ne  voulût  pas  Joucr^  tant  elle  étoit  déso- 


'  llUïn  no  poiirrolt  jiiMtiflcr  Molière  d'avoir  voulu  r(''Joulr  lo  parterre  aux  dépen» 
«l'un  anif }  et  cette  réflexion  mifnt  seule  pour  Jeter  du  doute  Hur  l'anecdote  que  rt- 
<M)ate  GrimarcMt.  U  e»t  pOMlble  que  le  chapeau  do  llohault  fût  trèt  ridicnlet  iDtli 
liotiault  lui-même  ne  Tétolt  pan.  Molière  d'alUeuni  n'a  pu  le  prendre  pour  modèle 
d'un  phlloNOpfie  (pil  ne  débite  que  dex  puérilités,  puisque  Hotiault  {leut  être  re- 
gardé comme  un  de  ceux  (|ul  ont  le  plufl  contribué  à  proscrire  le  gallmatUn  «colat- 
tique ,  et  à  ramrner  leii  NclencoM  A  leur  véritable  objet  »  l'élude  de  la  nature  i  OD  en 
l»eut  voir  la  preuve  danii  «on  Traité  Un  Phyiïqua ,  encore  c»tlmé  aujourdlnif  nal- 
gré  le»  progrèft  de  la  ficlence.  Au  rente,  une  autre  anc<:dote  plui  vraiNcmblatrfe  peut 
avoir  donné  lieu  à  celle-ci.  Ou  «ait  (|ue ,  dan»  Ui  FemnUi  tnvanfes ,  Molière  a  Joué 
Ménage  et  l'abbé  Cotin  sous  le  nom  de  Vadius  et  de  TrUftolin  i  main ,  ne  voulant  pu 
que  le  public  pAt  no  méprendre  «ur  le  dernier  do  cen  deux  per»onnageii ,  11  ent  «oin 
de  «e  procurer  un  den  vieux  habltn  de  Cotin ,  et  c'e«t  avec  cet  bablt  que  le  rMe  fol 
oue. 
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léc  de  ne  pouvoir  faire  parade  d'un  habit  qui  lui  tenoit  plus  au 
cœur  que  la  pièce. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  pour  la  première  fois  à 
Ghambordy  au  mois  d'octobre  1670.  Jamais  pièce  n'a  été  plus 
malheureusement  reçue  que  celle-là  ;  et  aucune  de  celles  de  Mo- 
lière ne  lui  a  donné  tant  de  déplaisir.  Le  roi  ne  lui  en  dit  pas  un 
mot  à  son  souper;  et  tous  les  courtisans  la  mettoient  en  mor- 
ceaux. •  Molière  nous  prend  assurément  pour  des  grues ,  de 
«  croire  nous  diverthravec  de  telles  pauvretés  y  disoit  M.  le  duc 
«  de ...  —  Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  son  halaba,  balachou  ? 
«  ajoutoit  M.  le  duc  de ...  ;  le  pauvre  homme  extravague ^  il  est 
0  épuisé  :  si  quelque  autre  auteur  ne  prend  le  théâtre,  il  va 
«  tomber;  cet  homme-là  donne  dans  la  force  italienne.  »  Il  se 
passa  cinq  jours  avant  que  Ton  représentât  cette  pièce  pour  la 
seconde  fois;  et  pendant  ces  cinq  jours  Molière,  tout  mortifié , 
se  tint  caché  dans  sa  chambre;  il  appréhendoit  le  mauvais 
compliment  du  courtisan  prévenu  ;  il  envoyoit  seulement  Baron 
à  la  découverte ,  qui  lui  rapportoit  toujours  de  mauvaises  nou- 
velles. Toute  la  cour  étoit  révoltée. 

Cependant  on  joua  cette  pièce  pour  la  seconde  fois.  Après  la 
représentation 9  le  roi,  qui  n'avoit  point  encore  porté  son  Juge- 
ment,  eut  la  bonté  de  dire  à  Molière  :  •  Je  ne  vous  ai  point 
«  parlé  de  votre  pièce  à  la  première  représentation,  parceque 
«  j'ai  appréhendé  d'être  séduit  par  la  manière  dont  elle  avoit 
«  été  représentée  :  mais  en  vérité ,  Molière ,  vous  n'avez  encore 
«  rien  fait  qui  m'ait  plus  diverti ,  et  votre  pièce  est  excellente.  >» 
Molière  reprit  haleine  au  jugement  de  sa  majesté;  et  aussitôt 
il  fut  accablé  de  louanges  par  les  courtisans,  qui  tout  d*une 
voix  répétoienty  tant  bien  que  mal,  ce  que  le  roi  venoit  de  dire 
à  l'avantage  de  cette  pièce.  «  Cet  homme-là  est  inimitable ,  di- 
«  soit  le  même  M.  le  duc  de  ...  :  il  y  a  un  i;»^  comica  dans  tout 
«  ce  qu'il  fait,  que  les  anciens  n'ont  pas  aussi  heureusement 
«  rencontré  que  lui.  »  Quel  malheur  pour  ces  messieurs  que  sa 
majesté  n'eût  point  dit  son  sentiment  la  première  foisi  ils  n'au- 
roicnt  pas  été  à  la  peine  de  se  rétracter,  et  de  s'avouer  foibles 
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connoisseurs  en  ouvrages.  Je  pourrois  rappeler  ici  qu'ils  avoîent 
été  auparavant  surpris  par  le  sonnet  du  Misanthrope.  A  la  pre- 
mière lecture  ils  en  furent  saisis ,  ils  le  trouvèrent  admirable; 
ce  ne  furent  qu'exclamations  y  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  troor 
vassent  fort  mauvais  que  le  Misanthrope  fit  voir  que  ce  sonnet 
étoit  détestable. 

£n  effet,  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  le  premier  acte  da 
Bourgeois  gentilhomme?  il  devoit  du  moins  frapper  ceux  qn 
jugent  avec  équité  par  les  connoissances  les  plus  conmiunes;  et 
Molière  avoit  bien  raison  d'être  mortifié  de  Tavoir  travaillé 
avec  tant  de  soin,  pour  être  payé  de  sa  peine  par  un  m^ris 
assommant;  et  si  j'ose  me  prévaloir  d'une  occasion  si  peu  con- 
sidérable par  rapport  au  roi ,  on  ne  peut  trop  admirer  son  heu- 
reux discernement,  qui  n'a  jamais  manqué  de  justesse  dans 
les  petites  occasions  comme  dans  les  grands  événements. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1670,  que  Ton  re- 
présenta le  Bourgeois  gentilhomme  à  Paris,  le  nombre  prit  le 
parti  de  cette  pièce.  Chaque  bourgeois  y  croyoit  trouver  son  voi- 
sin peint  au  naturel;  et  il  ne  se  lassoit  point  d'aller  voir  ce 
portrait  :  le  spectacle  d'ailleurs ,  quoique  outré ,  et  hors  du  vrai- 
semblable, mais  parfaitement  bien  exécuté  y  attiroit  les  specta- 
teurs; et  on  laissoit  gronder  les  critiques  sans  faire  attention 
à  ce  qu'ils  disoient  contre  cette  pièce. 

Il  y  a  des  gens  de  ce  temps-ci  qui  prétendent  que  Molière 
ait  pris  l'idée  du  Bourgeois  gentilhomme  dans  la  personne  de 
Gandouin,  chapelier,  qui  avoit  consommé  cinquante  mille  écus 
avec  une  femme  que  Molière  connoissoit,  et  à  qui  ce  Gandouin 
donna  une  belle  maison  qu'il  avoit  à  Meudon.  Quand  cet  homme 
fut  abîmé,  dit-on,  il  voulut  plaider  pour  rentrer  en  possession 
de  son  bien.  Son  neveu ,  qui  étoit  procureur,  et  de  meilleur  sens 
que  lui,  n'ayant  pas  voulu  entrer  dans  son  sentiment,  cet  oncle 
furieux  lui  donna  un  coup  de  couteau,  dont  pourtant  il  ne  mou- 
mt  pas  :  mais  on  fit  enfermer  ce  fou  à  Gharenton ,  d'où  il  se 
sauva  par-dessus  les  murs.  Bien  loin  que  ce  bourgeois  ait  servi 
d'original  à  Molière  pour  sa  pièce,  il  ne  i  a  connu  ni  devant  ni 
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après  ravoir  faite  ;  et  ii  est  indifférent  à  mon  sujet  que  l'aven- 
ture de  ce  chapelier  soit  arrivée,  ou  non,  après  la  mort  de  Molière. 

Les  Fourberies  de  Scapin  parurent  pour  la  première  fois 
le  24  de  mai  1671  ;  et  to  Comtesse  d'Escarbagnas  fut  Jouée  à  la 
cour  au  mois  de  février  de  l'année  suivante;  et  à  Paris,  le  s  de 
Juillet  de  la  même  année.  Tout  le  monde  sait  combien  les  bons 
juges  et  les  gens  du  goût  délicat  se  récrièrent  contre  ces  deux 
pièces;  mais  le  peuple,  pour  qui  Molière  avoit  eu  intention  de 
les  faire ,  s'y  rendit  en  foule ,  et  les  vit  avec  plaisir. 

Si  le  roi  n'avoit  eu  autant  de  bonté  pour  Molière  à  l'égard  de 
ses  Femmes  savantes,  que  sa  majesté  en  avoit  eu  auparavant 
au  sujet  du  Bourgeois  gentilhomme  y  cette  première  pièce  seroit 
peut-être  tombée.  Ce  divertissement,  disoit-on,  étoit  sec,  peu 
intéressant ,  et  ne  convenoit  qu'à  des  gens  de  lecture.  «  Que 
«  m'importe,  s'écrioit  M.  le  marquis ...,  de  voir  le  ridicule  d'un 
«  pédant?  est-ce  un  caractère  à  m'occuper?  Que  Molière  en 
«  prenne  à  la  cour,  s'il  veut  me  faire  plaisir.  Où  a-t-il  été  déter- 
<■  rer,  ajoutoit  M.  le  comte  de ... ,  ces  sottes  femmes  sur  les- 
<«  quelles  il  a  travaillé  aussi  sérieusement  que  sur  un  bon  sujet? 
«  Il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  à  tout  cela  pour  Thomme  de  cour 
«  et  pour  le  peuple.  »  Le  roi  n'avoit  point  parlé  à  la  première 
représentation  de  cette  pièce  ;  mais  à  la  seconde ,  qui  se  donna 
à  Saint-Cloud,  sa  majesté  dit  à  Molière  que  la  première  fols  elle 
avoit  dans  l'esprit  autre  chose  qui  Tavoit  empêchée  d'observer 
sa  pièce  ;  mais  qu'elle  étoit  très  bonne ,  et  qu'elle  lui  avoit  fait 
beaucoup  de  plaisir.  Molière  n'en  deroandoit  pas  davantage , 
assuré  que  ce  qui  plaisoit  au  roi  étoit  bien  reçu  des  connoisseurs , 
et  assujettissoit  les  autres.  Ainsi  il  donna  sa  pièce  à  Paris  avec 
confiance  le  il  de  mai  1672  ^ 

Molière  étoit  vif  quand  on  l'attaquoit.  Bensserade  Tavoit  fait  ; 
mais  Je  n'ai  pu  savoir  à  quelle  occasion.  .Celui-là  résolut  de  se 

*  Ce  fut  peu  de  temps  après  la  représentation  des  Fem  mes  savantes  que  Luuis  XIV 
demanda  à  Boileau  quel  étoit  le  plus  grand  écrivain  qui  eût  illustré  son  règne  :  Doi- 
leau  nomma  Molière.  Je  ne  le  croyois  pas ,  poursuivit  le  roi  ;  mais  vous  vous  y  con- 
noissez  mieux  (fue  moi.  Ce  mot ,  (lui  passa  aussitôt  de  bouclic  en  bouclte ,  mit  le 
comble  à  la  gloire  de  Molière. 
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veuger  de  celui  ci,  quoiqu'il  fût  le  bel  esprit  d*un  grand  sei- 
^neur,  et  honoré  de  sa  protection.  Molière  s*avlsadone  défaire 
des  vers  du  goût  de  ceux  de  Bensserade^  à  la  louange  dn  roi  ; 
qui  rcpréscntoit  Neptune  dans  une  fête.  Il  ne  s'en  déclara  point 
l'auteur,  mais  il  eut  la  prudence  de  le  dire  à  sa  mijesté.  Tonte 
la  cour  trouva  ces  vers  très  beaux ,  et  tout  d'une  voix  les  donna 
à  Bensserade ,  qui  ne  fit  point  de  façon  d'en  recevoir  les  eœn- 
pliments,  sans  néanmoins  se  livrer  trop  imprudenament.  Le 
^rand  seigneur  *  qui  le  protégeoit  étoit  ravi  de  le  voir  triom- 
pher, et  il  en  tiroit  vanité  comme  s'il  avoit  lui-même  été  l'anteor 
de  ces  vers.  Mais  quand  Molière  eut  bien  préparé  sa  vengeance, 
il  déclara  publiquement  qu'il  les  avoit  faits.  Bensserade  fat  hon- 
teux, et  son  protecteur  se  fâcha  que  Molière  eût  fait  cette  pièce 
à  une  personne  qu'il  houoroit  de  son  estime  et  de  sa  protection. 
Mais  le  grand  seigneur  avoit  les  sentiments  trop  élevés  pour 
que  Molière  dût  craindre  les  suites  de  son  premier  mouvement '. 
Bien  des  gens  s'imaginent  que  Molière  a  en  un  commerce 

*  Ce  grand  seigneur  étoit  Tainiral  de  Brézé.  (Voyez  le  Tableau  hiitmriqu»,  par 
Taillefer,  tome  II,  page  124.) 

'  Voici  à  quelle  occasion  Molière  se  vengea  de  Bensserade.  <  Molière  avoit  com- 
«  posé  une  pièce  dans  laquelle  on  chuntoit  ces  vers  : 

«  Et  traces  sur  les  herbettes 
tt  LMmage  de  nos  chansons. 

«  Sur  quoi  Bensserade  dit  tout  haut  qu'il  falloit  dire  : 

«  Et  traces  sur  les  herbettes 
«  L'Image  de  vos  chaussons. 

«  Molière  avoit  fait  seul  ce  ballet ,  et  même  les  vers  pour  les  personnages  ;  et  Béas- 
«  serade ,  de  chagrin ,  avoit  fait  la  plaisanterie  que  je  viens  de  citer.  Molière,  pour 
R  s'en  venger  d'une  manière  nouvelle ,  fit  des  vers  pour  le  roi ,  représentant  Nep- 
«  tune  et  le  Soleil ,  d'un  style  fort  ressemblant  à  celui  de  Bensserade ,  un  peu  oo- 
«  très ,  à  la  vérité ,  par  les  jeux  de  mots  ;  et  les  vers  furent  vus  de  toute  la  cour,  et 
«  la  réjouirent.  »  (Voyez .la  He  de  Bensserade  à  la  tête  de  ses  œuvres.)  Pour  bien 
comprendre  cette  anecdote ,  il  faut  savoir  que  Bensserade  se  croyoit  le  privilège  ex- 
clusif de  travailler  aux  ballets  de  la  cour.  La  querelle  de  ces  deux  poètes  vint  donc 
de  ce  que  Molière  s'étoit  ingéré  de  faire  des  vers  pour  le  ballet  des  amants  magni- 
fiques. Les  vers  criti(iués  par  Bensserade  sont  dans  l'acte  111 ,  scène  v.  Ceux  qu'il 
fit  )  à  l'imitation  de  ce  poète ,  sont  dans  le  premier  intermède  et  dans  le  sixième.  Ils 
furent  ajoutés  aux  représentations  suivantes. 
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particulier  avec  M.  Racine.  Je  u  ai  point  trouvé  que  cela  fût 
vrai;  dans  la  recherche  que  j'en  ai  faite  ;  au  contraire ,  Tâge , 
le  travail  et  le  caractère  de  ces  messieurs  étoient  si  différents, 
que  je  ne  crois  pas  qu'ils  dussent  se  chercher  ;  et  je  ne  pense  pas 
même  que  Molière  estimât  Racine.  J'en  juge  par  ce  qui  leur 
arriva  à  Foccasion  d* Alexandre,  Racine  ayant  fait  cette  pièce  la 
promit  à  Molière,  pour  la  faire  jouer  sur  son  théâtre;  il  la  laissa 
même  annoncer.  Cependant  il  jugea  à  propos  de  la  donner  aux 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  j  ce  qui  indigna  Molière  et 
Baron  contre  lui.  M.  de  P....  *  ayant  dit  à  celui-ci ,  à  Fontaine- 
Ueau,  qu'il  étoit  fâché  que  sa  troupe  n'eût  pas  Alexandre, 
parceque  cette  pièce  lui  auroit  fait  honneur,  Baron  lui  répondit 
qu'il  en  étoit  fort  aise ,  pour  n'avoir  point  affaire  à  un  malhon- 
nête homme.  M.  de  P....  lui  répliqua  qu'il  étoit  hien  hardi  de 
lui  parler  mal  de  son  ami.  Baron  animé  ne  ût  pas  de  façon  de 
soutenir  sa  thèse ,  qui  dégénéra  en  invectives;  et  ils  en  étoient 
presque  aux  mains  derrière  le  théâtre  ;  quand  Molière  arriva , 
et  qui  ;  après  les  avoir  séparés  et  s'être  fait  rendre  compte  du 
sujet  de  la  querelle,  dit  à  Baron  qu'il  avoit  grand  tort  de  dire 
du  mal  de  Racine  à  M.  de  P.... ,  qu'il  savoit  hien  que  c'étoit  son 
*  ami ,  et  que  c'étoit  j  pour  un  jeune  homme ,  trop  s'écarter  de  la 
politesse;  qu'à  la  vérité,  lui  Molière  répandoit  partout  la  mau- 
vaise foi  de  Racine ,  et  qu'il  faisoit  voir  son  indigne  caractère  à 
tout  le  monde;  mais  qu'il  se  donuoit  bien  de  garde  d'en  venir 
dire  du  mal  à  M.  de  P.. .. ,  qui ,  quoique  très  mal  satisfait  de  la 
remontrance  de  Molière  à  Baron ,  prit  le  parti  de  ne  rien  ré- 
pondre ,  et  de  se  retirer.  J'ai  cependant  entendu  parler  à  M.  Ra- 
cine fort  avantageusement  de  Molière  ;  et  c'est  de  lui  que  je 
tiens  une  bonne  partie  des  choses  que  j'ai  rapportées^. 
J'ai  assez  fait  connoitre  que  Molière  n'avoit  pas  toujours  vécu 

*■  On  croit  que  c'est  BoUeau  de  Puymorin. 

*  Tous  ces  faits  manquent  d'exactitude ,  et  Louis  Racine  parie  avec  plus  de  vrai- 
semblance de  la  justice  que  se  rcndoicnt  ces  deux  grands  hommes.  <  Alexandre , 
n  dit-il,fut  joué  d'abord  par  la  troupe  de  Molière;  mais  l'auteur,  mécontent  des 
«  acteurs ,  leur  reUra  sa  pièce ,  et  fut  cause  en  même  temps  que  la  meilleure  actrice 
c  de  Molière  (la  demoiselle  Duparc)  le  quitta  pour  passer  sur  le  théâtre  de  l'hôtel 
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en  intelligence  avec  sa  femme  ;  il  n^est  pas  même  nécessaire 
que  j'entre  dans  de  plus  grands  détails  pour  en  ftilre  voir  la 
cause.  Mais  je  prends  ici  occasion  de  dire  que  Ton  a  débité ,  et 
que  Ton  donne  encore  aujourd'hui  dans  le  public  plusieurs  mau- 
vais Mémoires  remplis  de  faussetés  à  l'égard  de  Molière  et  de  sa 
femme.  Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Bayle  qui ,  dans  son  IHctimnaire 
historique,  et  sur  l'autorité  d'un  indigne  et  mauvais  roman, ne 
fasse  faire  un  personnage  à  Molière  et  à  sa  femme  fort  au-des- 
sous de  leurs  sentiments,  et  éloigné  de  la  vérité  sur  cet  artide- 
là.  Il  vivoit  en  vrai  philosophe ,  et,  toujours  occupé  de  plaire  à 
son  prhice  par  ses  ouvrages,  et  de  s'assurer  une  réputation 
d'honnête  homme ,  il  se  mettoit  peu  en  peine  des  humeurs  de  sa 
femme*,  qu'il  laissoit  vivre  à  sa  fantaisie,  quoiqu'il  conservât 
toujours  pour  elle  une  véritable  tendresse.  Cependant  ses  amis 
essayèrent  de  les  raccommoder,  ou  pour  mieux  dire  de  les  ûdre 
vivre  avec  plus  de  concert.  Us  y  réussirent;  et  Molière,  pour 
rendre  leur  union  plus  parfaite,  quitta  l'usage  du  lait^  qu'il 
n'avoit  point  discontinué  jusqu'alors,  et  il  se  mit  à  la  viande; 
ce  changement  d'aliments  redoubla  sa  toux  et  sa  fluxion  sur  la 
poitrine  ^.  Cependant ,  il  ne  laissa  pas  d'achever  le  Malade  ima- 
ginaire, qu'il  avoit  commencé  depuis  du  temps;  car,  comme  je 

«  de  Bourgogne:  ce  qui  mortifia  Molière,  et  causa  eutre  eux  deux  un  refroidiaie- 
«  ment  qui  dura  toujours ,  quoiqu'ils  se  rendissent  mutuellement  Justice  sarfeon 
«  ouvrages....  La  première  représentation  des  Plaideurs  ayant  été  mal  reçue .  Mo- 
«  lière,  qui  étoit  présent  à  la  seconde ,  quoi(iue  alors  brouillé  avec  l'auteur,  ne  se 
«  laissa  séduire  ni  par  l'intérêt  particulier,  ni  par  le  jugement  du  public.  Il  dit  tout 
«  haut,  en  sortant,  que  cette  comédie  étoit  excellente,  et  que  ceux  qui  s'en  mo- 
«  quoient  méritoient  qu'on  se  moquât  d'eux...  Le  lendemain  do  la  première  repré* 

<  sentatiou  Uu  Misanthrope ,  qui  fut  très  mallieurcuse ,  un  homme,  quicmt  titre 
«  plaisir  à  Racine ,  courut  lui  annoncer  cette  nouvelle ,  en  lui  disant  :  La  pièce  est 
«  tombée  ;  rien  n'est  si  froid ,  vous  pouvez  m'en  croire  ;  J'y  étols.  Vous  y  étiei ,  r©- 

<  prit  mon  père ,  et  je  n'y  étois  pas  ;  cependant  Je  n'en  croirai  rien ,  parce  qu'il  est 
«  impossiliie  que  Molière  ait  fait  une  mauvaise  pièce.  Rctoumez-y,  et  examinei-la 
«  mieux.  »  (  Mémoires  de  Louis  Racine ,  page  30.  Voyez  aussi  Bolœana ,  p.  404, 
et  le  Furetierana ,  page  73 ,  et  les  Lettres  en  vers  de  Robinet ,  20  décembre  1685  et 
30  janvier  1666. 

*  Grimarest  ouljlie  ici  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  des  chagrins  de  Molière ,  et  du  soiici 
<|uc  lui  donnoit  la  conduite  de  sa  femme. 
'  Ucux  mois  avant  la  mort  de  Molière ,  M.  Dcspréaiix  alla  le  voir,  et  le  trouva  furi 
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Toi  déjà  dit,  il  ne  travailloit  pas  vite,  mais  il  n*étoit  pas  fâché 
qu'on  le  crût  expéditif.  Lorsque  le  roi  lui  demanda  un  divertis- 
sement, et  qu'il  donna  Psyché,  au  mois  de  janvier  1672,  il 
ne  désabusa  point  le  public  que  ce  qui  étoit  de  lui  dans  cette 
pièce  ne  fût  fait  ensuite  des  ordres  du  roi  ;  mais  je  sais  qu'il 
étoit  travaillé  un  an  et  demi  auparavant ,  et ,  ne  pouvant  pas 
se  résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de  temps  quMl  en 
avoit,  il  eut  recours  à  M.  de  Corneille  pour  lui  aider  *.  On  sait 
que  cette  pièce  eut  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1672,  tout  le 
succès  qu'elle  méritoit.  Il  n'y  a  pourtant  pas  lieu  de  s*étonner 
du  temps  que  Molière  mettoit  à  ses  ouvrages  ;  il  conduisoit  sa 
troupe,  il  se  chargeoit  toujours  des  plus  grands  rôles;  les  visites 
de  ses  amis  et  des  grands  seigneurs  étoient  fréquentes;  tout  cela 
l'occupoit  suffisamment  pour  n'avoir  pas  beaucoup  de  temps  à 
donner  à  son  cabinet  :  d'ailleurs  sa  santé  étoit  très  foible  ;  il 
étoit  obligé  de  se  ménager. 

iDcommodé  de  sa  toux ,  et  faisant  des  efforts  de  poitrine  qui  seinbloicnt  ie  mena- 
cer d'une  fin  prochaine.  Molière ,  assez  froid  naturelicincnt ,  fit  plus  d'amitié  que 
jamais  à  M.  Despréaux.  Gela  l'engagea  à  lui  dire  :  «  Mon  pauvre  M.  Molière,  vous  voilà 
dans  un  pitoyable  état.  La  contention  continuelle  de  votre  esprit ,  Tagitation  conti- 
nuelle de  vos  poumons  sur  votre  théâtre ,  tout  enfin  devroit  vous  déterminer  à  re> 
nonce)r  à  la  représentation  :  n'y  a-t>il  que  vous  dans  la  troupe  qui  puisse  exécuter  les 
premiers  rôles?  Contentez- vous  de  composer,  et  laissez  l'action  théâtrale  à  quel- 
qu'un de  vos  camarades  :  cela  vous  fera  plus  d'honneur  dans  le  public ,  qui  regardera 
vos  acteurs  comme  vos  gagistes  ;  vos  acteurs ,  d'ailleurs .  qui  ne  sont  pas  des  plus 
souples  avec  vous ,  sentiront  mieux  votre  supériorité.  —  Ah  !  monsieur,  répondit 
Molière ,  que  me  dites-vous  là  ?  il  y  a  un  honneur  pour  mol  à  ne  point  quitter.  » 
Plaisant  point  d'honneur,  disoit  en  soi-même  le  satirique ,  qui  consiste  à  se  noircir 
tous  les  jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache  de  Sganarelle ,  et  à  dévouer 
son  dos  à  toutes  les  bastonnades  de  la  comédie!  Quoi!  cet  homme,  le  premier  de 
notre  temps  pourl'esprit  et  pour  les  sentiments  d'un  vrai  philosophe,  cet  ingénieux 
censeur  de  toutes  les  folies  humaines ,  en  a  une  plus  extraordinaire  que  celle  dont 
il  se  moque  tous  les  jours!  cela  montre  bien  le  peu  que  sont  les  hommes. (  jlfcrna- 
giana  et  Bolœana.) 

*  Molière  ne  composa  que  le  prologue ,  le  premier  acte ,  la  première  scène  du  se- 
cond ,  et  la  première  du  troisième.  Corneille  fît  tous  les  autres  vers  qui  se  récitent , 
et  Molière  avertit  lui-même  que  ce  grand  poète  n'avoit  employé  qu'une  quinzaine 
de  jours  à  ce  travail.  Quinault  se  chargea  de  tout  ce  qui  devoit  être  chanté ,  à  la  ré- 
serve de  la  plainte  italienne,  dont  les  paroles  furent  fournies  par  LuUi.  Quinault, 
ayant  ensuite  jugé  à  propos  de  faire  une  tragédie  en  musique  sur  le  même  sujet ,  re- 
prit tout  ce  qu'il  avoit  prêté  à  Molière.  {Fie  de  Molière ,  écrite  en  1724.) 
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Dix  mois  après  son  raccommodement  avec  sa  femme,  il  donna, 
le  10  février  de  l'année  167 ^^  le  Malade  imaginaire,  dont  on 
prétend  qu'il  étoit  Toriginal.  Cette  pièce  eut  Tapplaiidissemeiit 
ordinaire  que  Ton  donnoit  à  ses  ouvrages  ;  malgré  les  critiqpMS 
qui  s'élevèrent.  G*étoit  le  sort  de  ses  meilleures  pièces  d'en  avdr, 
et  de  n'être  goûtées  qu'après  la  réflexion;  et  Ton  a  remaivpé 
qu'il  n'y  a  guère  eu  que  les  Précieuses  ridicules  et  VAmpkiiryim 
qui  aient  pris  tout  d'un  coup. 

Le  Jour  que  Ton  devoit  donner  la  troisième  représentatkmdn 
Malade  imaginaire,  Molière  se  trouva  tourmenté  de  saflmkm 
beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire ,  ce  qui  l'engagea  de  faire  appe- 
ler sa  femme ,  à  qui  il  dit ,  eu  présence  de  Baron  :  «  Tant  que 
«  ma  vie  a  été  mêlée  également  de  douleur  et  de  plaisir.  Je  me 
«  suis  cru  heureux  ;  mais  aujourd'hui  que  Je  suis  accablé  de 
«  peines  sans  pouvoir  compter  sur  aucun  moment  de  satisflie- 
«  tion  et  de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  me  faut  quitter  la  partie; 
<i  Je  ne  puis  plus  tenir  contre  les  douleurs  et  les  déplaisirs  qui 
«  ne  me  donnent  pas  un  instant  de  relâche.  Mais,  ajouta-t-il  en 
«  réfléchissant ,  qu'un  homme  souffre  avant  que  de  mourir!  Ce- 
«  pendant  je  sens  bien  que  je  flnis.  »  La  Molière  et  Baron  furent 
vivement  touchés  du  discours  de  M.  de  Molière ,  auquel  ils  ne 
s'attendoient  pas ,  quelque  incommodé  qu'il  fût.  Ds  le  conju- 
rèrent, les  larmes  aux  yeux ,  de  ne  point  jouer  ce  jour-là ,  et  de 
prendre  du  repos  pour  se  remettre.  «  Gomment  voulez-vous  qœ 
«  je  fasse?  leur  dit-il;  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont 
«  que  leur  journée  pour  vivre  :  que  feront-ils  si  l'on  ne  Joue  pas? 
«  Je  me  reprocherois  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un 
«  seul  jour,  le  pouvant  faire  absolument.  »  Mais  il  envoya  cher- 
cher les  comédiens,  à  qui  il  dit  que ,  se  sentant  plus  inconmiodé 
que  de  coutume ,  il  ne  joueroit  point  ce  jour-là,  s'ils  n'étolent 
prêts  à  quatre  heures  précises  pour  jouer  la  comédie  ;  «  sans 
«  cela,  leur  dit-il,  je  ne  puis  m'y  trouver,  et  vous  pourrex 
«  rendre  Targent.  »  Les  comédiens  tinrent  les  lustres  allumés  et 
la  toile  levée  précisément  à  quatre  heures.  Molière  représenta 
avec  beaucoup  de  difficulté ,  et  la  moitié  des  spectateurs  s'aper- 
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eut  qu'en  prononçant  Juro ,  dans  la  cérémonie  du  Malade  ima- 
ginaire y  il  lui  prit  une  convulsion.  Ayant  remarqué  lui-même 
que  l'on  s'en  étoit  aperçu  ,  il  se  fit  un  effort ,  et  cacha  par 
nn  ris  forcé  ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 

Quand  la  pièce  fut  finie,  il  prit  sa  robe  de  chambre  et  fut 
dans  la  loge  de  Baron ,  et  il  lui  demanda  ce  que  Ton  disoit  de 
sa  pièce.  M.  Baron  lui  répondit  que  ses  ouvrages  avoient  tou- 
jours une  heureuse  réussite  à  les  examiner  de  près ,  et  que  plus 
on  les  représentoit ,  plus  on  les  goùtoit.  «  Mais,  ajouta-t-il ,  vous 
tt  me  paroissez  plus  mal  que  tantôt.  —  Cela  est  vrai,  lui  répon- 
i  dit  Molière  :  J'ai  un  froid  qui  me  tue.  o  Baron ,  après  lui  avoir 
touché  les  mains,  qu'il  trouva  glacées,  les  lui  mit  dans  son 
manchon  pour  les  réchau^er;  il  envoya  chercher  ses  porteurs 
pour  le  porter  promptement  chez  lui,  et  il  ne  quitta  point  sa 
chaise  y  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident  du  Palais- 
Royal  dans  la  rue  de  Richelieu,  où  il  logeoit.  Quand  il  fut  dans  sa 
chambre,  Baron  voulut  lui  faire  prendre  du  bouillon,  dont  la 
Molière  avoit  toujours  provision  pour  elle  ;  car  on  ne  pouvoit 
avoir  plus  de  soin  de  sa  personne  qu'elle  en  avoit.  «  Eh  I  non  , 
«  dit-il,  les  bouillons  de  ma  femme  sont  de  vraie  eau  forte  pour 
«  moi;  vous  savez  tous  les  ingrédients  qu'elle  y  fait  mettre  : 
«  donnez-moi  plutôt  un  petit  morceau  de  fromage  de  Parmesan.  » 
Laforest  lui  en  apporta  ;  il  en  mangea  avec  un  peu  de  pain ,  et 
il  se  fit  mettre  au  lit.  11  n'y  eut  pas  été  un  moment  qu'il  envoya 
demander  à  sa  femme  un  oreiller  rempli  d'une  drogue  qu'elle 
lui  avoit  promis  pour  dormir.  «  Tout  ce  qui  n'entre  point  dans 
a  le  corps,  dit-il,  Je  l'éprouve  volontiers;  mais  les  remèdes 
«  qu'il  faut  prendre  me  font  peur  ;  il  ne  faut  rien  pour  me  faire 
u  perdre  ce  qui  me  reste  de  vie.  »  Un  instant  après  il  lui  prit 
une  toux  extrêmement  forte ,  et  après  avoir  craché  il  demanda 
de  la  lumière  :  «  Voici,  dit-il,  du  changement.  »  Baron,  ayant  vu 
le  sang  qu'il  venoit  de  rendre ,  s'écria  avec  frayeur,  a  Ne  vous 
«  épouvantez  point,  lui  dit  Molière;  vous  m'en  avez  vu  rendre 
«  bien  davantage.  Cependant ,  ajouta-t-il ,  allez  dire  à  ma  femme 
«  qu^elIe  monte.  »  11  resta  assisté  de  deux  sœurs  religieuses,  de 
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celles  qui  viennent  ordinairement  à  Paris  quêter  pendant  le  ca- 
rême, et  auxquelles  il  donnoit  Thospltalité.  Elles  lui  prodi- 
guèrent j  à  ce  dernier  moment  de  sa  vie,  tout  le  secours  édifiant 
que  Ton  pouvoit  attendre  de  leur  charité  ;  et  il  leur  fit  parottre 
tous  les  sentiments  d'uu  bon  chrétien,  et  toute  la  résignation 
qu'il  devoit  à  la  volonté  du  Seigneur.  Enfin  il  rendit  Fesprit 
entre  les  bras  de  ces  deux  bonnes  sœurs  ;  le  sang  qui  sortoit  par 
sa  bouche  en  abondance  Pétouffa.  Ainsi ,  quand  sa  femme  et 
Baron  remontèrent ,  ils  le  trouvèrent  mort.  J'ai  cru  que  Je  devds 
entrer  dans  le  détail  de  la  mort  de  Molière ,  pour  désabuser  k 
public  de  plusieurs  histoires  que  Ton  a  faites  à  cette  occasion.  H 
mourut  *  le  vendredi  17®  du  mois  de  février  de  l'année  1678',  Agé 
de  cinquante-trois  ans ,  regretté  de  tous  les  gens  de  lettres ,  dei 
courtisans  et  du  peuple.  Il  n'a  laissé  qu'une  fille.  Mademoiselle 
Poquelin  fait  connoitre ,  par  Tarrangement  de  sa  conduite  ',  et 
par  la  solidité  et  l'agrément  de  sa  conversation ,  qu'elle  a  moins 
hérité  des  biens  de  son  père ,  que  de  ses  bonnes  qualités. 

Aussitôt  que  Molière  fut  mort.  Baron  fut  à  Saint-Germain 
en  informer  le  roi  ;  sa  majesté  en  fut  touchée ,  et  daigna  lé  té- 
moigner. 

Chapelle  fut  saisi  de  douleur  à  la  moit  de  son  ami;  il  crut 
avoir  perdu  toute  consolation,  tout  secours,  et  il  donna  des 
marques  d'une  affliction  si  vive,  que  l'on  doutoit  qu'il  lui  survé- 
cût long-temps. 

*  Molière  est  mort  dans  la  maison  qu'il  habitoit  rue  de  Richelieu ,  près  de  Tacidé- 
mie  des  peintres ,  en  face  de  la  fontaine ,  à  l'angle  des  rues  Traversière  et  Ricbe- 
lieu  ;  cette  maison  est  aujourd'hui  numérotée  34.  (Beffâbâ.) 

^  Molière  n'avoit  que  cinquante-un  ans  un  mois  et  deux  jours,  lorsque  la  France 
le  perdit.  (Voyez  son  portrait  tracé  par  Chapusault  dans  le  Théâtre  français, 
page  196,  in-IS;  Lyon,  1673.) 

"  La  fille  que  Molière  avoit  eue  de  son  mariage  avec  mademoiselle  Bé|iart  fut  nom- 
mée Esprit-Marie-Magdeleine  Poquelin  Molière.  Elle  étoit  grande,  bien  faite, peu 
jolie  ;  mais  elle  réparoit  ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit.  Lassée  d'attendre  un  parti 
du  choix  de  sa  mère ,  elle  se  laissa  enlever  par  le  sieur  Claude  Rachel ,  écuyer,  sieur 
de  Montalant.  Mademoiselle  Molière ,  remariée  pour  lors  à  Guérin  d*Ébriché ,  fit 
quelques  poursuites  ;  mais  des  amis  communs  accommodèrent  Taffaire.  M.  et  ma- 
dame de  Montalant  sont  morts  à  Argenteuil  près  de  Paris ,  sans  postérité.  {Cizenm 
/{ira/,pagel4.) 
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Tout  le  monde  sait  les  difficultés  que  l'on  eut  à  faire  enterrer 
Molière  *  comme  un  chrétien  catholique^  et  comment  ou  obthit, 

*  Voici  une  anecdote  peu  connue ,  trouyée  manuscrite  dans  les  papiers  de  Bros- 
sette.  <  Lorsque  Molière  fut  mort ,  sa  femme  alla  à  Versailles  se  jeter  aux  pieds  du 
roi ,  pour  se  plaindre  de  rinjure  que  l'on  faisoit  à  la  mémoire  de  son  mari  en  lui 
refusant  la  sépulture  (rarcfaevéqué  deHarlay  ayoit  défendu  qu*on  Tinhumât)  ;  mais 
elle  fit  fortmal  sa  cour  en  disant  au  roi  que ,  si  son  mari  étoit  criminel ,  sesxrimes 
avoient  été  autoriséspar  sa  majesté  méme.Pour  surcroit  de  malheur,  la  Molière  avoit 
amené  avec  elle  le  curé  d*Auteuil  pour  rendre  témoignage  des  bonnes  mœurs  du 
défunt ,  qui  louoit  une  maison  dans  ce  village.  Ce  curé ,  au  lieu  de  parler  en  fa- 
veur de  Molière ,  entreprit  mal-4-propoft  de  se  justifier  lui-même  d'une  accusation 
de  Jansénisme ,  dont  il  croyoit  qu'on  l'avoit  chargé  auprès  de  sa  mj^esté.  Ce  con- 
tre-temps acheva  de  tout  gâter  :  le  roi  les  renvoya  brusquement  Tun  et  l'autre , 
en  disant  à  la  Molière  que  l'affaire  dont  elle  lui  parioit  dépendoit  du  ministère  de 
M.  l'archevêque.  »(  liseron  Rival,  pages  25  et  24.)  Ajoutons id  que  le  roi  fit 
donner  au  prélat  les  ordres  nécessaires  pour  que  la  sépulture  f&t  accordée.  Nous 
croyons  devoir  rapporter  la  supplication  que  la  veuve  de  Molière  adressa  à  l'arche- 
vêque de  Paris ,  et  l'ordonnance  de  ce  dernier. 

«  ji  monseigneur  l'Ulustrissime  et  rétérendissime  archevêque  de  Paris, 

«  Du  47  fÔTrler  4673. 

«  Supplie  humblement  Élisabèth-Clalre-Grasinde  Béjart ,  veufve  de  feu  Jean-Bap- 
tiste Poquelin  de  Molière ,  vivant  valet  de  chambre  et  tapissier  du  roy,  et  l'un 
des  comédiens  de  sa  trouppe,  et  en  son  absence  Jean-Aubry  son  beau-frère*, 
disant  que  vendredy  dernier,  dix-septième  du  présent  mois  de  febvrier  mil  six 
cent  soixante-treize ,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  ledict  feu  sieur  de  Molière  s*es- 
tant  trouvé  mal  de  la  maladie  dont  il  décéda  environ  une  heure  après ,  il  voulut 
dans  le  moment  témoigner  des  marques  de  ses  fautes  et  mourir  en  I)on  chrestien  ; 
à  l'effet  de  quoy  avecq  instances  il  demanda  un  prestre  pour  recevoir  les  sacre- 
ments ,  et  envoya  par  plusieurs  fois  son  valet  et  servante  à  Sainct-Eustache  sa 
paroisse ,  lesquels  s'adressèrent  à  messieurs  Lenfant  et  Lechat ,  deux  prestres  ha- 
bitues en  ladicte  paroisse ,  qui  refusèrent  plusieurs  fois  de  venir  ;  ce  qui  obligea  le 
sieur  Jean  Aubry  d'y  aller  luy-mesme  pour  en  faire  venir,  et  de  faict  fist  lever  le 
nommé  Paysant ,  aussi  prestre  habitué  audict  lieu  ;  et  comme  toutes  ces  allées  et 
venues  tardèrent  plus  d'une  heure  et  demye ,  pendant  lequel  temps  ledict  feu 
Molière  décéda,  et  ledict  sieur  Paysant  arriva  comme  il  venoit  d'expirer;  et 
comme  ledict  sieur  Molière  est  décédé  sans  avoir  reçu  le  sacrement  de  confession 
dans  un  temps  où  il  venoit  de  représenter  la  comédie ,  monsieur  le  curé  de  SainCt- 
Eustache  lui  refuse  la  sépulture ,  ce  qui  oblige  la  suppliante  vous  présenter  la  pré' 
sente  requesle ,  pour  luy  estre  sur  ce  pourvu. 
«  Ce  considéré ,  monseigneur,  et  attendu  ce  que  dessus ,  et  que  ledict  défunct  a 
<  demandé  auparavant  que  de  mourûr  un  prestre  pour  estre  confessé ,  qu'il  est 

'  Ce  passage  confirme  les  observations  de  M.  Beffara  sur  l'acte  de  mariage.  Jean  Aubry  avoit 
épousé  une  des  sœurs  de  madame  Molière  ;  et  si  madame  Molière  eût  été  flile  de  la  Béjart ,  ret 
vubry  auroit  été  son  oncle,  et  non  son  beau-frère. 
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en  considération  de  son  mérite  et  de  la  droiture  de  ses  senti- 
ments ,  dont  on  fit  des  informations ,  qu'il  fût  inhumé  à  Saill^ 
Joseph.  Le  jour  qu'on  le  porta  en  terre  ,  il  s'amassa  une  bvk 
incroyable  de  peuple  devant  sa  porte.  La  Molière  en  fût  épou- 
vantée; elle  ne  pouvoit  pénétrer  Tintention  de  cette  populace. 
On  lui  conseilla  de  répandre  une  centaine  de  pistoles  par  les 
fenêtres.  Elle  n'hésita  point;  elle  les  jeta  à  ce  peuple  amassé,  en 
le  priant ,  avec  des  termes  si  touchants,  de  donner  des  prièces  à 

«  mort  dans  le  sentiment  d'un  bon  chrestlen .  ainsy  qu'A  ra  témolgiié  ea  prétm» 

•  dedeiix  dames  religieuses,  demeurant  en  la  même  maison,  d*on geatShooime 
«  nommé  M.  Ck)uton ,  entre  les  bras  de  qui  il  est  mort ,  et  de  plusieun  antres  par- 
«  sonnes,  et  que  M*  Bernard,  prestre  habitué  en  Téglize  Sainct-Germain ,  lui  a  ad- 
«  ministre  Its  sacrements  à  Pasques  dernier,  il  vous  plaise  de  grâce  spédaUe  aooor- 
«  der  à  ladicte  suppliante  que  son  dict  Teu  mary  soit  inhumé  et  enterré  dans  lidiete 

•  églize  Sainct-Eustache ,  sa  paroisse ,  dans  les  voyes  ordinaires  et  aooontamées ,  f  t 
«  ladicte  suppliante  continuera  les  prières  à  Dieu  pour  vostre  prospérité  et  santé, 
«  et  ont  signé.  Ainsy  signé. 

«  Lr  tâsseui  et  ÂOBIT,  avecq  paraphf,  ■ 

Et  au-dcssoubz  est  escript  ce  qui  suit  : 

c  iienvoyé  au  sieur  abbé  de  Benjamin ,  nostre  officinal ,  pour  informer  des  faict 
«  contenus  en  la  présente  reque^te»  pour  information  à  nous  rapportée  estre  enfinc 
«  ordoimé  ce  que  de  raison.  Faict  à  Paris,  dans  nostre  palais  ardiiépi8Copal,ie 
«  vingtiesme  feburier  mil  sii  cent  soixante-treize. 

«  Signé,  iBCHEVBSQim Di  PAïu.  > 

Extrait  des  registres  de  l'archevêché  de  Paris. 

c  Veu  ladicte  requeste ,  ayant  aucunement  esgard  aux  preuves  retnltaHes  de 
I  l'enqueste  taicte  par  mon  ordonnance ,  nous  avons  permis  au  sieor  curéde  Sifaiet- 
«  Eustacbe  de  donner  la  sépulture  ecclésiastique  au  corps  du  défnnct  Molière  dans 
«  le  cimetière  de  la  paroisse ,  à  condition  néantmoins  que  ce  sera  sans  «ncuoe 
«  pompe ,  et  avec  deux  prestres  seullement  et  hors  des  heures  du  Jour,  et  qu'il  ne  se 
«  fera  aucun  service  solcmnel  pour  luy,  ny  dans  ladicte  paroisse  Salnct-Bostadie 
c  ny  ailleurs,  mesme  dans  aucune  églize  des  réguliers,  et  que  nostre  présente per* 
«  mission  sera  sans  préjudice  aux  règles  du  rituel  de  nostre  églize ,  que  nons  ton* 
«  Ions  estre  observées  selon  leur  forme  et  teneur.  Donné  k  Paris ,  ce  vingtiesme  fe- 
c  burier  mil  six  cent  soixante-treize.  Ainsy  signé . 

«  ÂICHEVE8QDB  DE  PAI». 

«  Et  aii-dessoubz , 

«  moii8KiGNf.vtiUOVik^GE,nveeq paraphe.  > 
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son  mari ,  qu*H  D'y  eut  personne  de  ces  gens-là  ([ui  ne  priAt  Dieu 
de  tout  son  cœur*. 

Le  convoi  se  fit  tranquillement  à  la  clarté  de  près  de  cent 
flambeaux,  le  mardi  21  de  février.  Gomme  il  passolt  dans  la  rue 

« 

Montmartre  ;  on  demanda  à  une  femme  qui  étoit  celui  qu'on 
portoit  en  terre.  «  Hé!  c'est  ce  Molière,  »  répondit-elle.  Une 
autre  femme  qui  étoit  à  sa  fenêtre  et  qui  l'entendit ,  s'écria  : 
«  Comment ,  mallieureuse  1  il  est  bien  monsieur  pour  toi  '.  » 

Il  ne  fut  pas  mort  que  les  épitaphcs  furent  répandues  par  tout 
Paris.  Il  n'y  avoit  pas  un  poëte  qui  n'en  eût  fait  ;  mais  il  y  en 
eut  peu  qui  réiilsirent. 

M.  Huet  y  évéque  d*Avranclies ,  à  qui  une  source  profonde 
d'érudition  avoit  mérité  un  des  emplois  les  plus  précieux  de  la 
cour,  et  qui  est  un  illustre  prélat  aujourd'hui ,  daigna  honorer 
la  mémoire  de  Molière  par  les  vers  suivants  : 

Plaudcbat,  Molcri,  Ubi  plcnisaula  Ihealris; 

Nunc  cadcm  mœrcns  post  tua  ftita  ((eniit. 
Si  risum  nol)i8  movisses  [larcius  olim , 

Parciiis ,  heu  l  iacrymis  tingeret  ora  dolor. 


*  <  La  veuve  de  Molière  fU  porter  une  grande  tonalie  do  pierre  qu'on  plaça  an 
milieu  du  cimetière  de  Saint- Joseph ,  où  on  la  voit  encore  (1732).  Cette  pierre  «it 
fendue  par  le  milieu  ;  ce  qui  Tut  occasionné  par  une  action  très  belle  et  très  remar- 
quable de  celte  demoiselle.  Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  do  Molière ,  11  y  eut  un 
hiver  très  Troid  ;  elle  fit  volturer  cent  voles  de  bols  dans  ledit  cimetière,  lequel  bols 
fut  brûlé  sur  la  tombe  de  son  mari  pour  chauffer  tous  les  pauvres  du  quarUcr  :  la 
grande  chaleur  du  feu  ouvrit  cette  pierre  en  deux.  Voilà  ce  que  J'ai  appris ,  il  y  a 
environ  vingt  ans ,  d'un  ancien  chapelain  de  Saint-Joseph ,  qui  me  dit  avoir  assisté  à 
l'enterrement  do  Molière .  et  qu'il  n'étoit  pas  Inhumé  sous  cette  tombe ,  mais  dans 
un  endroit  plus  éloigné  attenant  à  la  maison  du  chapelain.  (Titon  du  Tillet,  Par- 
tiale français ,  page  320.) 

*  L'enterrement  fut  fait  par  deux  prêtres  qui  accompagnèrent  le  corps  sans  chan- 
ter. Molière  fut  Inhumé  dans  le  cimetière  qui  est  derrière  la  cliai»eUe  de  Saint-Jo- 
seph ,  rue  Montmartre.  Tous  ses  amis  y  assistèrent ,  ayant  chacun  un  flambeau  à  la 
main.  La  Molière  s'écrioit  partout  :  «Quoi!  l'on  refusera  la  sépulture  à  un  homme 
•  qui  a  mérité  des  autels  ?  •  <:'est  ainsi  que  M.  de  Brossette  explique  ces  deux  vers  de 
Roileau  dans  sa  septième  épttro  : 

Avant  qu'un  peu  de  terre  obtenu  par  prière 
l'our  Jamali  sous  la  tombe  eût  enfernié  Molière. 

{Vftde  MoHérê,  écriieen  ms.  ) 

h. 
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«  Molière ,  toute  la  cour,  qui  t'a  toujours  honoré  de  ses  ap- 
A  plaudissements  sur  ton  théâtre  comique,  touchée  aujourd'hui 
«  de  ta  mort,  honore  ta  mémoire  des  regrets  qui  te  sont  dus  : 
M  toute  la  France  proportionne  sa  vive  douleur  au  plaisir  que  tu 
«  lui  as  donné  par  ta  fine  et  sage  plaisanterie,  n 

J'avois  fort  à  cœur  de  recouvrer  les  ouvrages  de  Molière  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  Je  savois  qu'il  avoit  laissé  quelques  frag- 
ments de  pièces  qu'il  devoit  achever.  Je  savois  aussi  qu'il  eu 
avoit  quelques  unes  entières  qui  n'ont  jamais  paru.  Mais  sa 
femme ,  peu  curieuse  des  ouvrages  de  son  mari ,  les  donna  tous, 
quelque  temps  après  sa  mort,  au  sieur  de  La  Grange^  comédien^ 
qui ,  connoissant  tout  le  mérite  de  ce  travail ,  le  consena  avec 
grand  soin  jusqu'à  sa  mort.  La  femme  de  celui-ci  ne  fut  pas 
plus  soigneuse  de  ces  ouvrages  que  la  Molière  :  elle  vendit  toute 
la  bibliothèque  de  son  mari ,  où  apparemment  se  trouvèrent  les 
manuscrits  qui  étoient  restés  après  la  mort  de  Molière. 

Cet  auteur  avoit  traduit  presque  tout  Lucrèce,  et  il  auroil 
achevé  ce  travail,  sans  un  malheur  qui  arriva  à  son  ouvrage. 
Un  de  ses  domestiques ,  à  qui  il  avoit  ordonné  de  mettre  sa 
perruque  sous  le  papier,  prit  un  cahier  de  sa  traduction  pour 
faire  des  papillotes.  Molière  n'étoit  pas  heureux  en  domestiques; 
les  siens  étoient  sujets  aux  étourderies,  ou  celle-ci  doit  être  en- 
core imputée  à  celui  qui  le  chaussoit  à  Fenvers.  Molière,  qui 
étoit  facile  à  s'indigner,  fut  si  piqué  de  la  destinée  de  son  ca- 
hier de  traduction,  que ,  dans  la  colère ,  il  jeta  sur-le-champ  le 
reste  au  feu.  A  mesure  qu'il  y  avoit  travaillé,  il  avoit  lu  son  ou- 
vrage à  M.  Rohault,  qui  en  avoit  été  très  satisfait ,  comme  il  Ta 
témoigné  à  plusieurs  personnes.  Pour  donner  plus  de  goût  à  sa 
traduction ,  Molière  avoit  rendu  en  prose  toutes  les  matières 
philosophiques ,  et  il  avoit  mis  en  vers  ces  belles  descriptions  de 
Lucrèce*. 

^  Molière  ne  nous  a  conservé  qu'un  seul  morceau  de  cet  ouvrage  dans  la  scène  v 
du  U®  acte  du  Misanthrope,  Brossette  raconte  qu'en  166i  Boileau ,  étant  chez  M.  du 
Rroussin  avec  le  duc  de  Vilry  et  Molière ,  «  ce  dernier  y  devoit  lire  une  traduction 
«  de  Lucrèce  en  vers  françois ,  qu'il  avoit  faite  dans  sa  jeunesse.  En  attendant  le 
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On  s'étonnera  peut-être  que  je  n'aie  point  fait  M.  de  Molière 
avocat.  Mais  ce  fait  m'avoît  été  absolument  contesté  par  des 
personnes  que  je  devois  supposer  en  savoir  mieux  la  vérité  que 
le  public  ;  et  je  devois  me  rendre  à  leurs  bonnes  raisons.  Cepen- 
dant sa  famille  m'a  si  positivement  assuré  du  contraire  ,  que  je 
me  crois  obligé  de  dire  que  Molière  fit  son  droit  avec  un  de  ses  ca- 
marades d'étude;  que,  dans  le  temps  qu'il  se  fit  recevoir  avocat , 
ce  camarade  se  fit  comédien  ;  que  l'un  et  l'autre  eurent  du  suc- 
cès chacun  dans  sa  profession,  et  qu'enfin  lorsqu'il  prit  fantaisie 
a  Molière  de  quitter  le  barreau  pour  monter  sur  le  théâtre ,  son 
camarade  le  comédien  se  fit  avocat.  Cette  double  cascade  m'a 
paru  assez  singulière  pour  la  donner  au  public  telle  qu'on  me 
Ta  assurée,  comme  une  particularité  qui  prouve  que  Molière  a 
été  avocat. 


ft  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie  du  fa- 
it meux  Molière  :  il  a  été  pour  le  comique  ce  que  Corneille  a  été 
«  pour  le  tragique.  Mais  Corneille  a  vu  avant  de  mourir  un  jeune 
«  rival  lui  disputer  la  première  place ,  et  faire  balancer  entre  eux 
«  le  jugement  du  parterre.  Molière  n'a  encore  eu  personne  qu'on 
0  puisse  lui  comparer,  et,  pour  nous  servir  d'une  heureuse 
«  expression  de  Chamfort,  son  trône  est  resté  vacant  I 

«  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  signaler  dans  quelques  unes 
«  de  ses  pièces,  c'est  de  tous  nos  auteurs  comiques  celui  qui  a 
<f  le  mieux  su  ménager  le  goût  du  public,  par  la  beauté  du  dia- 
«  logue ,  par  un  fonds  inépuisable  d'ingénieuses  plaisanteries , 


«  (liner,  on  pria  Despréaux  de  réciter  la  satire  adressée  à  Molière  ;  mais ,  après  ce 
«  récit,  Molière  ne  voulut  point  lire  sa  traduction ,  craignant  qu'elle  ne  fût  pas  asseï 
«  belle  pour  soutenir  les  louanges  qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  se  contenta  de  lire  le 

<  premier  acte  du  Misanthrope  auquel  il  travailloit  en  ce  temps-là ,  disant  qu'on  ne 
«  devoltpas  s'attendre  à  des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  achevés  que  ceux  de  M.  Des- 

<  préaux,  parcequ'il  lui  faudroit  un  temps  infini  s'il  vouloit  travailler  ses  ouvrages 
«  comm«  lui..»  Ce  fait  prouve  que  Molière  travailloit  au  Misanthrope  en  1664. 
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«  et  par  des  situations  très  comiques.  Accablé  des  détails  où 
«  l'engageoit  ta  direction  d*une  troupe  dont  il  étoit  Tame ,  en 
«  proie  aux  chagrins  domestiques  dont  sa  femme  ne  cessoit  de 
«  l'abreuver;  frappé  par  les  indignes  calomnies  des  emiemis  de 
«  sa  gloire  et  de  son  génie  ;  interrompu  dans  ses  travaux  par  des 
•  infirmités  qui  augmentèrent  Jusqu'à  sa  mort  y  il  est  étonnant 
«  qu'il  ait  pu  y  dans  le  cours  de  vingt  années,  composer  trente 
«  et  une  comédies ,  dont  la  moitié  sont  des  chefs-d'œuvre ,  aux- 
«  quels  rien  ne  peut  être  comparé ,  et  dont  Tautre  moitié  ren- 
tt  ferme  des  scènes  que  ses  successeurs  les  plus  illustres  n'ont  po 
a  égaler.  »  (Extrait  en  partie  de  la  Vie  de  Molière,  écrite  en 
1724.) 


HISTOIRE 


DE 


LA  TROUPE  DE  MOLIÈRE. 


ACTEURS   ET   ACTRICES 


DE  LA  TROUPE  DE  MOLIERE. 


BÉJART  k\ni ,  fondateur  d^  l'illastre  thc^àtre. 

BÉJART  CADET. 

BRÉCOURT. 

BARON. 

BEAUVAL. 

DE  BRIE. 

DUPARC ,  dit  Gros-Rbnk. 

DU  CROISY. 

DE  L'ESPY. 

LA  GRANGE. 

HUBERT. 

LA  THORILLIÊRE. 


BÉJART  (MAGDELeiNE). 

BÉJART  (Geftetiève-Hebvé),  sa  sœar. 

BÉJART  (  Abmarde)  ,  sœur  des  deux  précédentes,  femme  de  Molière. 

DE  BRIE  (mademoiselle  ) . 

BEAUVAL  (mademoiselle). 

BEAUPRÉ  (mademoiselle  Mâbotte). 

DU  CROIST  (mademoiselle),  femme  de  Tacteur. 

DU  CROIST  (mademoiselle) ,  fille  de  l'acteur,  femme  de  Poisson. 

DUPARC  (mademoiselle). 

LA  GRANGE  ( mademoiselle  >. 
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ACTEURS. 


BÉJART  L  AÎNÉ. 

Béjart  Tatné  faisoit  partie  de  l'illustre  théâtre ,  ainsi  que  son 
frère,  ses  deux  sœurs  j  Dupare  et  Molière. 

On  ne  trouve  aucun  détail  sur  cet  acteur,  qui  étoit  l>ègue,  et 
qui  n'a  pu  jouer  que  dans  l'Étourdi  et  le  Dépit  amoureux^  car 
il  mourut  en  1659  ,  avant  la  première  représentation  des  Pré- 
cieuses ridicules. 

Béjart  paroit  être  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé /^ecuet/  des 
titres,  qtuilitéSf  blasons  et  armoiries  des  prélats  et  barons  des 
états  de  Languedoc ,  tenus  en  \  654 ,  par  le  sieur  J.  Béjart , 
volume  in-folio  imprimé  à  Lyon  en  1655.  Dans  une  dédicace  au 
prince  de  Gonti  on  trouve  la  phrase  suivante ,  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  véritable  auteur  de  Fouvrage.  «  J'avoue  que 
«  Votre  Altesse  me  rendit  confus  lorsqu'elle  eut  la  bonté  de 
«  vouloir  lire  d'un  bout  à  Tautre  le  livre  qu'elle  me  commanda 
«  lui  faire  voir,  et  qu'elle  en  fit  son  divertissement  durant 
«<  les  entr'actcs  de  la  comédie  que  l'on  représentoit  devant 
"  elle.  » 
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BÉJART     CADKT. 

Béjart ,  frère  des  trais  actrices  de  ce  nom,  prit  fort  Jeune  le 
purti  de  la  comédie.  Il  fut  camarade  de  Molière  en  provlnee  et 
à  Paris.  Son  emploi  dans  le  comique  étoit  les  pères  et  les  se- 
conds valets,  et  dans  le  tragique  les  troisièmes  et  quatrièmes 
rôles.  Il  demeura  estropié  d'une  blessure  qu'il  reçut  au  pied  en 
séparant  deux  de  ses  amis  qui  se  battoient  dans  la  place  du  Pa- 
lais-Royal (en  croisant  leurs  épées  avec  la  sienne ,  et  les  rabat- 
tant, l'une  lui  piqua  un  pied).  Molière,  qui,  peu  de  temps 
après,  donna  sa  comédie  de  {* Avare,  chargea  Béjart  du  rAle  de 
La  Flèche ,  de  ({ui  Harpagon  dit  par  allusion  :  «  Je  ne  me  plais 
«  point  à  voir  ce  chien  de  boitcux-Ià.  »  Comme  Béjart  faisoit 
beaucoup  de  plaisir,  on  boita  aussitôt  sur  tous  les  théâtres  de 
province ,  non  seulement  dans  le  rôle  de  La  Flèche ,  où  cela 
devenoit  nécessaire ,  mais  indifféremment  dans  tous  ceux  que 
Béjart  remplissoit  à  Paris.  Cet  acteur  se  retira  en  1670  avec  une 
pension  de  mille  livres  que  la  troupe  lui  fit,  et  qui  lui  ftit  conli- 
nuée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  29  septembre  1678.  Il  Ait  le 
premier  à  qui  on  accorda  la  pension  de  mille  liv.  (  Frères  Par- 
fait. Voyez  aussi  la  lettre  de  Dallainvai  sur  Baron ,  où  se 
trouve  pour  la  première  fois  l'anecdote  de  La  Flèche  et  la  Pri- 
son de  M.  d'Assoucy,  Paris,  1678,  page  70.  ) 

BRÉCOURT. 

Guillaume  Marcoureau,  sieur  de  Brécourt,  embrassa  de  très 
bonne  heure  le  parti  de  la  comédie ,  et  la  Joua  quelques  années 
en  province  dans  différentes  troupes ,  et  enfin  dims  celle  de  Mo- 
lière. Il  suivit  ce  dernier  à  Paris ,  lorsqu'il  vint  s'y  établir  eo 
1658.  Mais,  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  un  cocher  sur  la  route 
de  Fontainebleau,  il  fut  obligé  de  se  sauver,  et  se  retira  eo 
Hollande ,  où  il  s'engagea  dans  une  troupe  françoise  qui  appar- 
tcnoit  au  prince  d'Orange.  Pendant  le  séjour  de  Brécourt  en  ce 
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pays,  la  cour  de  France,  pour  certaines  raisons  d'état,  voulut 
faire  enlever  un  particulier  qui  s'étoit  réfligié  en  Hollande.  Bré- 
coiurt,  qui  ne  cherchoit  que  les  occasions  de  se  faire  rappeler  dans 
sa  patrie,  promit  d'exécuter  ce  qu'on  demandoit.  Mais  cette  en- 
treprise ayant  manqué,  Brécourt  Jugea  bien  que  sa  vie  n'étoit  pas 
en  sûreté ,  et  sur-le-champ  il  revint  en  France.  Le  roi ,  informé 
de  la  bonne  volonté  dont  il  avoit  donné  des  preuves,  lui  accorda 
sa  grâce,  et  lui  permit  de  rentrer  dans  la  troupe  de  Molière , 
qu'il  quitta  vers  Tannée  1664  pour  passer  dans  celle  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne.  En  1680,  lors  de  la  réunion  des  troupes  ,  Bré- 
court fut  conservé,  et  continua  de  jouer  sur  le  théâtre  de 
Guénégaud,  encore  environ  cinq  années;  il  se  rompit  une 
veine  dans  le  corps  par  les  efforts  qu'il  fit  en  représentant  le 
principal  rôle  de  sa  comédie  de  Timon  y  et  mourut  de  cet  acci- 
dent vers  la  fin  du  mois  de  février  1685. 

Brécourt  a  été  un  très  grand  comédien  dans  le  tragique  et 
dans  le  comique.  Après  avoir  Joué  Antiochus  dans  la  tragédie 
de  Bérénice  y  il  représentoit  le  rôle  de  Colin  dans  sa  petite  co- 
médie de  la  Noce  de  village.  Cet  auteur.  Jouant  d'original  le 
rôle  d'Alain  dans  (^ École  des  Femmes  y  fit  dire  au  roi ,  qui  étoit 
charmé^de  son  jeu  :  «  Cet  homme-là  feroit  rire  des  pierres.  » 

Indépendamment  des  rôles  que  nous  venons  de  citer ,  Bré- 
court Jouoit  supérieurement  ceux  de  T Avare,  de  Pourceau- 
gnac ,  etc.  W  étoit  de  moyenne  taille ,  bien  face ,  mais  extrême- 
ment pâle.  Si  nous  en  voulons  croire  les  Mémoires  manuscrits 
de  M.  de  Tralage,  Brécourt  aimoit  avec  excès  le  jeu ,  les  fem- 
mes, et  le  vin.  Ces  trois  passions  lui  firent  une  réputation  assez 
désavantageuse  ;  et  les  dettes  qu'il  laissa  après  sa  mort  ne  purent 
être  acquittées,  parcequ'elles  montoient  à  plus  de  20,000  liv. 
au-delà  de  sa  succession. 

F.   BOIRON,   DIT  BARON. 

Molière  éleva  et  forma  un  homme  qui ,  par  la  supériorité  di- 
ses talents  et  par  les  dons  singuliers  qu'il  avoit  reçus  de  la  na- 
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ture ,  mérite  d'être  connu  de  la  postérité;  c'étoit  le  comédien 
Baron  ;  qui  a  été  unique  dans  la  tragédie  et  la  comédie.. •  Son 
mérite  étoit  dans  la  perfection  de  Part  du  comédien ,  perfectk» 
très  rare ,  et  qui  n'appartient  qu*à  lui.  Cet  art  deniande-toof 
les  dons  de  la  nature,  une  grande  intelligence,  un  travail  as- 
sidu ,  une  mémoire  imperturbable ,  et  surtout  cet  art  si  rare  de 
se  transformer  en  la  personne  qu'on  représente.  (Y.)  —  Il  débuta 
du  vivant  de  Molière ,  en  1670,  par  le  rôle  d'Ântiochus  dans /a 
Bérénice  de  Corneille ,  et  en  1 67 1  ^  par  le  rôle  de  rAmour  dans 
Psyché,  L'année  même  de  la  mort  de  Molière,  il  Joua  le  Misaa- 
thrope.  Baron  a  voit  la  plus  haute  idée  de  son  état  :  il  disoit 
qu'un  comédien  étoit  un  homme  nourri  dans  le  giron  des  rois. 
J'ai  lu ,  disoit-il ,  toutes  les  histoires  anciennes  et  modernes;  la 
nature ,  prodigue,  a  produit  dans  tous  les  temps  une  foule  de 
héros  et  de  grands  hommes  dans  chaque  genre  ;  elle  semble  n'a- 
voir été  avare  que  de  grands  comédiens  ;  je  ne  trouve  que  Bos- 
cius  et  moi  *.  Cette  haute  opinion  que  Baron  avoitde  son  mérite 
fut  sur  le  point  de  lui  faire  refuser  la  pension  que  Louis  XIV  loi 
avoit  donnée,  parceque  l'ordonnance  portoit  :  «  Payez  aunmniné 
«  Michel  Boiron ,  dit  Baron  ^.  » 

Baron  mit  tant  de  soin  à  cacher  son  âge  pendant  sa  vie  ^  qu'on 
ignore  encore  aujourd'hui  l'âge  qu'il  avoit  au  moment  de  sa 
mort.  Différentes  circonstances ,  dont  on  a  fait  le  rapproche- 
ment ,  lui  font  donner  quatre-vingt-deux  ans. 

Baron  ayant  peu  Joué  du  vivant  de  Molière,  et  une  partie  des 
aventures  de  sa  Jeunesse  se  trouvant  dans  les  Mémoires  de 
Grimarest,  nous  croyons  inutile  d'étendre  davantage  cette  nxk 
tice.  Ceux  qui  auroient  la  curiosité  de  connoitre  en  détail  la  vie 
de  ce  grand  acteur  peuvent  consulter  : 

1"  La  Lettre  à  rmjlord...  sur  Baron,  par  Dallainval  ;  2*»  les 
Amusements  littéraires  de  Clzeron  Rival ,  pag.  48  et  49  ;  3"  les 
Lettres  de  J.-B.  Rousseau,  tome  HT  ;  4°  les  Caractères  de  La 


*  Lettres  sur  Baron ,  par  Dallainval. 
'  Mélanges  de  Clzeron  Rival ,  page  47. 
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Bruyère,oii  il  est  parlé  de  Baron  sous  le  nom  de  Roscius;  5"*  ie 
roman  de  Cril  Bios  y  où  il  est  peint  sous  le  nom  de  Carlos 
Alonso  de  La  Ventoleria;  6"  les  Mémoires  de  Collé;  V  les 
Mémoires  de  mademoiselle  Clairon  ;  8°  Mercure  de  France , 
décembre  1729;  9*»  Parnasse  frant^ois ,  de  Titon  duTillet; 
10"  Histoire  du  Théâtre  françois ,  par  les  frères  Parfait. 

BEAUVAL. 

Jean  Pitel ,  sieur  de  Beauval ,  étoit  frère  de  Pitel  de  Long- 
champ  ,  comédien ,  qui  n'a  jamais  joué  qu'en  province.  Beauval 
suivit  sa  femme,  lorsqu'elle  vint  à  Paris  débuter  au  Palais- 
Royal  ,  et  fut  reçu  dans  la  troupe.  Gomme  c'étoit  un  foible 
acteur,  Molière  étudia  son  peu  de  talent,  et  lui  donna  des  rôles 
qui  le  firent  supporter  du  public  ;  mais  celui  qui  lui  fit  le  plus 
de  réputation  alors,  c'est  le  rôle  de  Thomas  Diafoirus  dans  la 
comédie  du  Malade  imaginaire,  qu'il  joua  supérieurement. 
On  dit  que  Molière,  en  faisant  répéter  cette  pièce,  parut  mé- 
content des  acteurs  qui  y  jouoient ,  et  principalement  de  made- 
moiselle Beauval,  qui  représentoit  le  personnage  de  Toinette  ; 
cette  actrice,  peu  endurante,  après  lui  avoir  répondu  assez 
brusquement,  ajouta  :  «  Vous  nous  tourmentez  tous,  et  vous 
«  ne  dites  mot  à  mon  mari.  —  J'en  serois  bien  fâché ,  reprit 
a  Molière ,  je  lui  gâterois  son  jeu;  la  nature  lui  a  donné  de  meil- 
«  leures  leçons  que  les  miennes  pour  ce  rôle.  » 

Après  la  mort  d'Hubert,  Beauval  eut  tous  les  rôles  de  femme 
dont  ce  premier  étoit  en  possession. 

Beauval  quitta  la  comédie  en  1704 ,  et  mourut  le  29  décem- 
bre 1709.  Il  joua  d'original  le  rôle  de  Diafoirus ,  et  celui  de  Ro- 
binet dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas, 

DE  BRIE. 

De  Brie  (Edme  Wilquin)  s'engagea  à  Lyon  avec  sa  femme 
dans  la  troupe  de  Molière ,  et  le  suivit  à  Paris.  Il  joua  au  Palais- 
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Royal ,  et  ensuite  rue  Mazarine.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Tanteur 
de  la  Lettre  sur  Molière  et  les  comédiens  de  son  temps*],  de 
Brie  succéda  à  Duparc  dans  les  rôles  de  Gros-René.  On  ajoute 
qu'il  étoit  grand  bréteur,  et  que  Molière  ne  Faimoit  pas.  DmoB* 
rut  en  1G76.  (Frères  Par/ait,  tome  XII ,  page  204.) 

DUPARC,   DIT  GROS-RENÉ. 

Duparc  fut  un  des  acteurs  de  la  société  bourgeoise  qui  Jooa 
sur  rillustre  théâtre  en  1645.  Le  dessein  que  cette  société avoit 
de  s* établir  à  Paris  n'ayant  pas  réussi ,  Molière  y  qui  en  étoit, 
proposa  a  ses  camarades  de  se  joindre  à  lui ,  et  de  former  une 
troupe  pour  aller  jouer  en  province.  Sa  proposition  fut  acceptée 
de  la  plupart  de  ses  camarades.  Plusieurs  années  après,  Molière 
retrouva  Duparc,  dit  Gros-René,  à  Lyon;  ils  allèrent  ensemble 
en  Languedoc ,  et  revinrent  à  Paris  en  1658.  (  Frères  Parfait, 
page  410.) 

Gros-René  mourut  le  4  novembre  1664  ;  sa  mort  affligea  tel- 
lement ses  camarades,  qu'ils  ne  jouèrent  pas  ce  jour-là,  quoi- 
que ce  fut  un  mardi ,  jour  qui  leur  appartenoit,  d'après  le  par- 
tage qu'ils  avoient  fait  de  la  semaine  avec  les  comédiens  italiens. 
Sa  part  fut  continuée  à  mademoiselle  Duparc  jusqu^en  1665. 

DU  CROISY 

Philibert  Gassaud,  sieur  du  Croisy,  gentilhomme  du  pays  de 
Beauce,  étoit  à  la  tête  d'une  troupe  de  province,  lorsqu'il  se 
joignit  à  celle  de  Molière,  qui,  peu  de  temps  après,  vint  à 
Paris,  et  y  obtint  son  établissement.  Du  Croisy  fut  un  des  meil- 
leurs acteurs  de  la  troupe  du  Palais-Royal ,  et  ce  fut  pour  lui 
que  Molière  composa  le  rôle  du  Tartuffe ,  que  du  Croisy  joua  au 
gré  de  l'auteur  et  des  spectateurs. 

M.  de  Tralage  a  dit  de  cet  acteur  qu'il  avoit  de  certains  rôles 

*  Voyez  Mercure  de  France,  mai  1740 ,  p.  KU). 
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où  il  étoit  original,  entre  autres  celui  du  Tartuffe.  Plusieurs 
années  après  la  mort  de  Molière,  étant  goutteux  ,  il  se  retira  à 
Gonflans-Salnte-Honorine ,  qui  est  un  bourg  près  de  Paris ,  où  il 
avoit  une  maison.  Ses  amis  Vy  alloicnt  voir.  Il  y  vécut  en  fort 
honnête  homme ,  se  faisant  estimer  de  tout  le  monde ,  et  entre 
autres  de  son  curé ,  qui  le  regardoit  comme  un  de  ses  meilleurs 
paroissiens.  Il  y  mourut  en  1695  (âgé  de  soixante-six  ans);  et  le 
curé  en  fut  si  fort  touché ,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de  Tenter- 
rer;  et  il  pria  un  autre  curé  de  ses  amis  de  faire  les  cérémonies 
à  sa  place.  Cette  anecdote ,  continue  M.  de  Tralage ,  m'a  été 
contée  par  M.  Guillet  de  Saint-George  ;  en  octobre  1695. 

L'ESPY. 

L'Espy,  frère  de  Jodelet,  entre  dans  la  troupe  de  Molière  en 
1659  ;  il  y  reste  jusqu'en  1663.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  ni  des 
rôles  qu'il  remplissoit.  Gueret ,  dans  sa  Promenade  de  Saint- 
Cloud,  dit  seulement  que  l'Espy  faisoit  des  merveilles  dans 
V Ecole  des  Maris  ;  et  tout  fait  présumer  que  Molière  lui  avoit 
confié  le  rôle  d'Ariste. 

LA  GRANGE. 

Charles  Varlet,  sieur  de  La  Grange,  né  à  Amiens  en  Picardie, 
excédé  par  les  chicanes  de  son  tuteur,  prit  le  parti  de  la  comé- 
die, et  courut  quelques  années  les  provinces;  il  s'engagea  ensuite 
dans  la  troupe  de  Molière,  qui  débuta  à  Paris  en  1658.  La 
Grange  se  distingua  dans  cette  troupe;  il  fut  de  celle  de  Guéné- 
gaud  en  1673.  Il  mourut  le  samedi  1'**  mars  1692. 

La  Grange  étoit  un  bon  acteur  :  il  a  toujours  joué  au  gré  du 
public;  et,  quoique  parvenu  à  un  certain  âge ,  il  remplissoit  les 
rôles  d'amoureux  d'une  manière  noble  et  aisée.  Il  n'avoit  qu'une 
fille  unique,  qu'il  aimoit  beaucoup;  layant  mariée  à  un  homme 
qui  la  trompa ,  il  en  mourut  de  chagrin.  Iffut  enterré  à  Saint- 
André-des-Arcs.  La  Grange  étoit  un  homme  de  bonne  mine , 
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d'une  taille  médiocre ,  avec  assez  d'embonpoint.  {Noie  de  Grcoh 
val  père.) 

M.  Vinot,  ami  intime  de  Molière ,  et  La  Grange,  son  eama- 
rade ,  donnèrent  une  édition  de  ce  poète ,  Paris ,  Thiéry,  1683. 
La  préface  qui  est  au  commencement  de  ce  livre  est  de  leur 
composition.  M.  de  La  Grange  étoit  un  très  honnête  iumune) 
docile,  et  poli  ;  et  Molière  avoit  pris  plaisir  lui-même  à  rinstmire. 
{Noie  de  M,  de  Tralage,)  Voyez  aussi  Théâtre-FrançoM,  par 
Ghapuzeau,  page  282;  Frères  Parfait,  tome  XIII,  page  206. 

HUBERT. 

André  Hubert ,  comédien  de  la  troupe  de  Molière ,  ensuite  de 
la  troupe  appelée  de  Guénégaud,  en  1673 ,  se  retira  avec  une 
pension  de  mille  livres,  le  14  avril  1685;  et  mourut  le  vendredi 
19  novembre  1700.  M.  de  Visé,  en  annonçant  les  changement! 
arrivés  dans  la  troupe  des  comédiens  du  roi,  en  1687,  parle 
ainsi  du  sieur  Hubert  :  a  Cet  acteur  étoit  Toriginal  de  plusieurs 
rôles  quMl  représentoit  dans  les  pièces  de  Molière;  et  comme  il 
étoit  entré  dans  le  sens  de  ce  fameux  auteur,  par  qui  11  avoit  été 
instruit ,  il  y  réussissoit  parfaitement.  Jamais  acteur  n*a  porté  si 
loin  les  rôles  d'homme  en  femme.  Celui  de  Bélise,  dans  les 
Femmes  savantes;  madame  Jourdain ,  dans  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme ,  et  madame  Jobin,  dans  la  Devineresse ,  lui  ont  attiré 
l'applaudissement  de  tout  Paris.  Il  s'est  fait  aussi  admirer  dans 
le  rôle  du  vicomte  de  l'Inconnu,  ainsi  que  dans  ceux  de  méde- 
cins, et  de  marquis  ridicules.  »  Les  rôles  de  femme  que  Hubert 
jouoit  furent  donnés  à  Beauval.  (Noie  de  M.  Granval  le  père*  — 
Frères  Parfait,  tome  XII ,  page  473.) 

LE  NOIR  DE   LA   THOIULLIÈRE. 

Le  Noir,  sieur  de  La  Thorillière ,  quoique  gentilhomme  et 
capitaine  de  cavalerie ,  se  sentit  un  goût  si  décidé  pour  jouer  la 
comédie ,  qu'il  se  décida  à  demander  à  Louis  XIV  la  permission 
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d*entrer  dans  la  troupe  de  Molière.  Le  roi ,  surpris  de  cette  de- 
mande; lui  donna  quelque  temps  pour  faire  ses  réflexions.  La 
Thorillière  persista  dans  le  dessein  de  se  faire  comédien ,  et  sa 
majesté  y  consentit.  Il  entra  dans  la  troupe  de  Molière  au  mois 
de  mai  1662.  En  1667 ,  Molière  le  chargea  d'aller  avec  La 
Grange ,  son  camarade ,  présenter  un  placet  au  roi ,  dans  son 
camp ,  devant  Lille  en  Flandre ,  sur  la  défense  faite  à  Molière 
et  à  sa  troupe,  le  6  août  (même  année  1667),  de  jouer  le  Tar- 
tuffe. Après  la  mort  de  Molière,  La  Thorillière  entra  à  Fhôtel 
de  Bourgogne,  où  il  joua  vraisemblablement  jusqu'en  1679.  Il 
mourut  du  chagrin  que  lui  causa  le  mariage  de  sa  fille  Thérèse 
Le  Noir  avec  d'Ancourt ,  qui  Tavoit  enlevée.  (Frères  Parfait , 
tome  XI,  page  326.) 


ACTRICES. 

W  BÉJART. 

Magdeleine  Béjart,  née  vers  1620,  s'engagea  dans  une  troupe 
de  comédiens  en  1637,  et  parcourut  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence avec  ses  deux  frères.  Ce  fut  dans  cette  dernière  province 
qu'elle  fit  la  connoissance  d'un  gentilhomme,  nommé  de  Modène, 
avec  qui  elle  contracta,  dit-on,  un  mariage  secret,  dont  elle  eut 
une  fille  le  2  juillet  1638.  A  cette  époque,  Molière  n'avoit  que 
seize  ans ,  et  ce  n'est  que  sept  ans  plus  tard  qu'il  rencontra ,  à 
Paris,  Magdeleine  Béjart.  Cette  obsei*vation  détruiroit  les  calom- 
nies que  Montfleury  se  plut  à  répandre  sur  Molière ,  lors  même 
qu'on  n'auroit  pas  l'acte  de  mariage  de  ce  dernier  avec  Armande 
Béjart ,  qui  étoit  la  sœur  et  non  la  fille  de  Magdeleine  Béjart. 
Voyez  la  Dissertation  de  M.  Beffara. 

Magdeleine  Béjart  revint  à  Paris,  avec  ses  deux  frères,  en 
1645,  et  concourut  à  former  l'Illustre  théâtre.  C'est  alors  que 
Molière  fit  sa  connoissance;  et  fut  reçu  dans  la  troupe  dont  elle 
faisoit  partie. 

I.  i 
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Cette  troupe  parcourut  la  pro\ince  Jusqu^en  1660,  revint  à 
Paris,  et  joua  à  l'hôtel  de  Conti;  partit  ensuite  pour  Lyoû  en 
1653,  et  s'établit  enfin  à  Paris  en  1658. 

L'emploi  principal  de  cette  actrice  dans  la  comédie  étoit  celui 
des  soubrettes. 

Magdeleine  Béjart  mourut  en  février  1673,  un  an  avant  Mo- 
lière. 

M"«  GEiNEVlÉVE  HERVÉ  BÉJART, 

Sœur  de  Magdeleine  Béjart,  femme,  en  premières  noces, du 
sieur  de  Villeaubrun,  et,  en  secondes  noces,  du  sieur  Aubry,  au- 
teur d'un /)^9?2^/r/e(.s.  Elle  fut  comédienne  de  la  troupe  du  Palais- 
lloyal  et  de  celle  de  Guénégaud;  mais  elle  n'y  brilla  pas  beau- 
coup. Elle  mourut  au  mois  de  juin  1675 ,  après  une  maladie  de 
trois  années.  Elle  joua  d'original  le  rôle  de  Bélise  dans  ks 
Femmes  savantes. 

ARMANDE  BÉJART, 

m""  MOLIÈRE. 

Armande-Grésindc-Claire-Élisabetb  Béjart ,  sœur  des  B^art, 
et  femme  de  Molière ,  fut  une  excellente  comédienne. 

Les  Mémoires  de  Grimarest  nous  dispensent  d'entrer  dans  de 
longs  détails  sur  Armande  Béjart. 

Après  la  mort  de  Molière,  elle  épousa  Guérin  d'Estricbé,  et 
continua  de  briller  sur  la  scène  par  ses  grâces  naturelles  et  ses 
talents  pour  le  noble  comique,  jusqu'au  14  octobre  1694,  qu'elle 
obtint ,  à  Fontainebleau ,  son  congé ,  et  une  pension  de  mille 
livres.  Retirée  dans  son  ménage,  elle  y  vécut  avec  une  conduite 
exemplaire,  et  mourut  le  3  novembre  l7oo,  rue  de  Touraine. 
Elle  fut  inhumée  le  2  décembre,  à  Saint-Sulpice.  Son  extrait  de 
mort  porte  qu'elle  étoit  âgée  de  cinquante-cinq  ans. 

Mademoiselle  Molière ,  disent  les  frères  Parfait,  avoit  la  voix 
extrêmement  jolie;  elle  chantoit  avec  goût  le  françois  et  l'ita- 
lien, et  personne  n'a  mieux  su  se  niettre  à  Tair  de  son  visage 
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par  rarrangement  de  sa  coiffure ,  et  plus  noblement  par  l*ajus- 
tement  de  son  habit. 

M"^  DE  BRIE. 

Catherine  Le  Clerc,  femme  d'Edme  Wllquln,  sieur  de  Brie. 
Si  Ton  s'en  rapporte  à  Tauteur  de  la  fameuse  Comédienne  y  ou 
r  histoire  de  la  Guérin,  auparavant  femme  de  Molière,  made- 
moiselle de  Brie  étoit  comédienne  dans  une  troupe  qui  jouoit  à 
Lyon ,  lorsque  Molière  arriva  en  cette  ville  ;  ce  dernier  devint 
amoureux  de  mademoiselle  Duparc ,  camarade  de  mademoiselle 
de  Brie;  mais  ses  soins  ayant  été  mal  reçus  ^  Molière  tourna  ses 
vœux  du  côté  de  mademoiselle  de  Brie,  dont  il  fut  accueilli  très 
favorablement,  ce  qui  l'attacha  si  fort,  que  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  se  séparer  de  cette  demoiselle ,  il  l'engagea  dans  sa 
troupe  avec  mademoiselle  Duparc.  L'intelligence  de  Molière 
avec  mademoiselle  de  Brie  dura  jusqu'au  mariage  de  cet  acteur 
avec  la  sœur  des  Béjart;  mais  les  chagrins  domestiques  de  ]\Io- 
lière  le  ramenèrent  à  mademoiselle  de  Brie.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  histoire ,  mademoiselle  de  Brie  étoit  une  fort  bonne  comé- 
dienne ,  grande ,  bien  faite ,  et  extrêmement  jolie  ;  et  la  nature 
lui  accorda  le  don  de  paroître  toujours  avec  un  air  de  jeunesse; 
elle  jouoit  dans  le  grand  tragique  et  le  noble  comique.  Parmi 
les  rôles  de  ce  dernier  genre ,  on  cite  celui  d'Agnès  de  V École 
des  Femmes,  qu'elle  rendoit  supérieurement.  «  Quelques  années 
avant  sa  retraite  du  théâtre ,  ses  camarades  l'engagèrent  à  céder 
son  rôle  d'Agnès  à  mademoiselle  du  Croisy;  et  cette  dernière 
s'étant  présentée  pour  le  jouer,  tout  le  parterre  demanda  si  hau- 
tement mademoiselle  de  Brie ,  qu'on  fut  forcé  de  Taller  chercher 
chez  elle,  et  on  l'obligea  de  jouer  dans  son  habit  de  ville.  On 
peut  juger  des  acclamations  qu'elle  reçut;  et  ainsi  elle  garda  le 
rôle  d'Agnès  jusqu'à  ce  qu'elle  quittât  le  théâtre.  Elle  le  jouoit 
encore  à  soixante  et  cinq  ans.  o  [Note  de  M.  de  Tralage,) 
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W  BEAU  VAL. 

Elle  débuta  avec  succès,  en  1670 ,  dans  la  troupe  de  Molière; 
mais  elle  n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  au  roi  à  Chambord,  et 
sa  majesté  voulut  faire  donner  le  rôle  qu'elle  devolt  Jouer  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme  (c'étolt  celui  de  Nicole]  à  une  autre 
actrice.  Molière  représenta  respectueusement  au  roi  ;  que  la 
pièce  devant  être  jouée  dans  peu  de  jours,  il  étoit  impossible 
qu'une  autre  personne  pût  apprendre  ce  rôle  dans  un  temps  si 
court;  de  sorte  que  mademoiselle  Beauval  Joua  le  personnage 
que  Molière  avoit  fait  pour  elle ,  et  le  Joua  si  excellemment , 
qu'après  la  pièce,  le  roi  dit  à  Molière  :  «  Je  reçois  votre  actrice.  » 

Mademoiselle  Beauval  continua  de  jouer  avec  applaudisse- 
ment les  grands  comiques  et  les  reines-mères  dans  le  tragique. 
Après  la  mort  de  Molière ,  elle  passa  avec  son  mari  à  Tbôtel  de 
Bourgogne.  Elle  mourut  en  1 720 ,  âgée  de  soixante  et  treize  ans. 
(Frères  Parfait,  tome  XIV,  page  627.) 

M"*^  MAROTTE  BEAUPRÉ. 

Mademoiselle  Marotte  Beaupré  étoit  extrêmement  Jolie,  et 
sage  au  par-dessus,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Robinet.  Mademoi- 
selle Marotte  joua  dans  la  troupe  du  Marais  jusqu'en  1669 ,  et 
cette  même  année  elle  passa  dans  la  troupe  du  Palais-Royal,  où 
elle  représenta  une  des  sœurs  de  Psycbé  dans  la  tragi-comédie 
de  ce  nom.  En  1671,  elle  joua  d'original  la  comtesse  d'Escarba- 
gnas  dans  la  comédie  qui  en  porte  le  titre.  L'emploi  de  cette  ac- 
trice étoit  celui  des  troisièmes  rôles  dans  le  tragique ,  et  les 
ridicules  dans  le  comique.  Elle  se  retira  en  1672.  Ghapuzeau, 
livre  III  de  son  Théâtre  françois  ^  page  206,  met  mademoiselle 
Marotte  Beaupré  au  rang  des  actrices  du  Marais  retirées  en 
1 673  ;  mais  il  pourroît  bien  s'être  trompé ,  ainsi  que  l'auteur  de 
la  Lettre  sur  la  vie  de  Molière  et  des  comédiens  de  son  temps, 
qui  dit  que  mademoiselle  Marotte  étoit  femme  de  Verneuil^  co- 
médien du  Marais.  [Frères  Parfait,  tome  II,  page  302.)  On  ra- 
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conte  que  mademoiselle  Beaupré  ayant  eu  un  différend  avec  une 
actrice  nommée  Catherine  Des-Urlis,  elles  mirent  Tépée  à  la 
main ,  et  se  battirent  après  la  petite  pièce.  JSauval  fut  témoin  de 
ce  duel,  et  il  en  parle  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  tome  11 , 
livre  X ,  page  578. 

\P  DU   CROIS  Y, 

Femme  de  Facteur  du  Croisy.  Elle  Joua  la  comédie  peu  de 
temps,  et  sans  succès.  Elle  se  retira  avant  1673. 

M"*  DU  CROISY. 

Fille  de  Tacteur,  femme  de  Poisson.  En  Janvier  1 071  ^  elle  rem- 
plit le  rôle  d'une  des  Grâces  dans  Psyché;  mais  il  parolt  qu*elle 
ne  fut  reçue  dans  la  troupe  qu'après  la  mort  de  Molière ,  au  mois 
de  mai  1673. 

>P  DUPARC. 

Mademoiselle  Duparc,  femme  de  Duparc,  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Gros  René ,  s'engagea  avec  son  mari  dans  la 
troupe  de  Molière ,  lorsque  ce  dernier  en  composa  une  pour  aller 
représenter  en  province.  Mademoiselle  Duparc  y  parut  avec 
succès  dans  les  seconds  rôles  tragiques ,  et  dans  les  seconds  rôles 
d'amoureuse  comique.  Elle  Joignit  au  talent  de  la  déclamation 
et  du  Jeu  de  théâtre  celui  de  la  danse,  a  Elle  faisoit  certaines 
«  cabrioles  remarquables  pour  le  temps;  car  on  lit  dans  le  Mer- 
«  cure  de  France  qu'on  voyoit  ses  Jambes  au  moyen  d'une  jupe 
«  qui  étoit  ouverte  des  deux  côtés ,  avec  des  bas  de  soie  atta- 
•  chés  au  haut  d^une  petite  culotte  ;  ce  qui  alors  étoit  une  nou- 
«  veauté*.  • 

Mademoiselle  Duparc  revint  avec  Molière  et  sa  troupe  à  Paris, 
en  1658 ,  et  réussit  encore  plus  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon , 
et  sur  celui  du  Palais-Royal,  que  dans  les  différentes  villes  du 

*  Mercure  de  France ,  mai  1740 ,  page  846. 
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royaume  où  elle  avoit  représenté.  Molière  restimoit  beaucoup  : 
on  en  voit  lu  preuve  dans  son  Impromptu  de  Versailles, 

Le  rôle  d'Axiane ,  que  mademoiselle  Duparc  représenta  avec 
beaucoup  de  succès  dans  la  tragédie  Ôl^ Alexandre ,  de  Racine, 
fit  tant  de  plaisir,  particulièrement  à  cet  illustre  poète ,  qu'il 
forma  le  dessein  de  faire  passer  cette  actrice  à  Thôtel  de  Bour- 
gogne y  OÙ  il  avoit  résolu  de  donner  ses  ouvrages  ;  Il  en  fit  ilsure 
la  proposition  à  mademoiselle  Duparc,  qui  Taccepta.  Ainsi,  lors- 
qu'elle fut  entrée  dans  la  troupe ,  Racine  lui  fit  jouer  le  rôle 
d'Andromaque,  qu'elle  rendit  supérieurement.  Des  connoisseurs 
ont  dit ,  peut-être  un  peu  trop  sévèrement,  que  c'étoit  le  seul  rôle 
que  mademoiselle  Duparc  avoit  représenté  parfaitement ,  et  que, 
dans  tous  les  autres,  sa  beauté  et  ses  grâces  avoient  joué  pour 
elle;  cependant  sa  perte  fut  regrettée  non  seulement  des  ama- 
teurs du  théâtre,  mais  aussi  de  ses  camarades.  Mademoiselle 
Duparc  mourut  le  11  décembre  16G8.  Robinet ,  dans  sa  lettre  du 
15  décembre  de  la  même  année,  décrit  le  convoi  funèbre  de 
cette  actrice  ;  et ,  parmi  les  adorateurs  de  ses  charmes ,  il 
montre  Racine  à  demi  trépassé. 

Mademoiselle  Duparc  a  joué  d'original  Arsinoé  dans  le  Mis- 
anthrope. 

Un  fait  assez  curieux  et  qui  n'a  point  été  remarqué ,  c'est  que 
Molière,  les  deux  Corneille ,  Racine  et  La  Fontaine  devinrent 
successivement  amoureux  de  mademoiselle  Duparc  :  Molière,  à 
Lyon,  en  1G53;  les  deux  Corneille,  à  Rouen,  en  1668;  La 
Fontaine  et  Racine ,  à  Paris ,  en  1664.  Il  paroît  que  Racine  fut 
le  seul  écouté.  Le  recueil  manuscrit  de  Conrart ,  conservé  à  l'Ar- 
senal ,  démontre  la  vérité  de  ce  fait,  en  désignant  mademoiselle 
Duparc  par  le  surnom  de  Marquise,  et  en  lui  faisant  adresser 
deux  pièces  de  vers  recueillies  dans  les  œuvres  de  Pierre  et  de 
Thomas  Corneille ,  mais  sans  indication.  Celle  de  Pierre  Cor- 
neille, sur  le  départ  de  mademoiselle  Duparc  pour  Paris,  com- 
mence par  ce  vers  : 

Alle^,  belle  marquise ,  allez  en  d'autres  lieux. 
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leWe  de  Thomas,  par  : 

Irû ,  je  Taii  parler  ;  c*eft  trop  de  violence, 
^ierre  Corneille  lui  a  encore  adressé  les  délicieuses  stances  : 

Marquise ,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux . 
Sou?en6z-?ous  qu'à  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  gu(^re  mit  ux. 

M"«  LA  GRANGE. 

tiarie  Ragueneau,  femme  du  sieur  La  Grange,  comédienne 
la  troupe  du  Palais-Royal,  ensuite  de  celle  de  Guénégaud, 
irée  avec  une  pension  de  mille  livres  le  1^'  avril  1693 ,  morte 
!  ou  le  3  février  1727.  Mademoiselle  La  Grange  ne  jouoit  au 
!  du  public  que  lorsqu'elle  rempllssoit  les  rôles  de  ridicule , 
)  ne  représentoit  point  dans  le  tragique.  On  dit  qu'elle  étoit 
}  laide  et  un  peu  coquette  :  c'est  ce  qui  lui  attira  le  quatrain 
vant  : 

i  n'ayant  qu'un  amant  on  peut  passer  pour  sage , 
Elle  est  assez  femme  de  bien  ; 
Mais  elle  eu  auroit  davantage 
Si  l'on  vouloit  l'aimer  pour  rien 

La  veuve  de  La  Grange  avoit  été  femme  de  chambre  de  mn- 
noiselle  de  Brie  :  ou  la  nommoit  Marotte.  (  Frères  Parfait, 
le  XIII ,  page  299.) 


FIN   DE   l/niSTOIRK   DE   LA  TROUPE    DE   MOLIKRE. 


CXXXVJ 


Nota.  Pour  éviter  la  répétition  des  noms  à  la  fin  de  chaque  note,  les 
commentateurs  seront  désignés  ainsi  qu'il  sait  : 


RiGCOBOM, 

(R.> 

VOLTAIBE, 

(V.) 

Mabmontel, 

(M.) 

J.-J.  Rousseau  , 

(  J.-J.  R.) 

D*Alehbert, 

(D'A.) 

DlDEBOT , 

(D.) 

Gailbava  , 

(C.) 

Bbbt, 

(B.) 

La  Harpe, 

(L.) 

Petitot, 

(P.)J 

Geoffroy, 

(G.)      ' 

Le  Mercier, 

(L.M.) 

Auger, 

(A.) 

Després, 

(Desp.  ) 

FrIres  Parfait, 

(FsèBEsP.) 

NiCOT, 

(  Nie.  ) 

LeDucuat, 

(L.  DucR.) 

MÉNAGE, 

(MÉN.) 

Au  moment  où  l'on  terniinoit  l'impression  des  deux  premiers  volumes  de 
Molière,  M.  Lefèvre,  libraire,  nous  a  communiqué  le  manuscrit  d'un  com- 
mentaire de  LuNEAu  DB  BoisJERMAiN.  Quoiquo  les  recherches  de  cet  écri- 
vain soient  très  superficielles,  et  ses  notes  à  peine  esquissées,  si  nous  trou- 
vons dans  son  travail  quelques  observations  dignes  d'être  citées,  nous  en 
enrichirons  notre  commentaire,  et  nous  les  signesons  des  deux  lettres  sui- 
vantes (L.B.).        (Noie  de  i82i.) 

Les  notes  sans  signature  sont  de  M.  Aimé-Marlin. 


L'ÉÏOIRDL 


OU 


LES  CONTRE-TEMPS, 

COMÉDIE  EN  CJNQ  ACTES, 

HKPRÉSEKTÉR  A  LYON  EN   165S,  ET  A  PARI»  KK   f0.'>8. 


PERSONNAGES 


LELIE,  fils  de  Pandolfe  '. 
CËLIE,  esclave  de  Trufaldin  '. 
MASCARILLE  *,  valel  de  Lélie  '. 
HIPPOLYTE,  fille  d'Anselme  *. 
ANSELME,  père  d'HlppoIyle  ». 
TRUFALDIN ,  vieiUard. 
PANDOLFE ,  père  de  Lélie  *. 
LÉANDRE ,  fils  de  famille. 
ANDRÈS ,  cru  Egyptien. 
ERGASTE ,  ami  de  Mascarille. 

UN  COURRIER. 

DEUX  TROUPES  DE  MASQUES. 


ACTEURS. 

*  La  Grange. — *  Mademoiselle  de  Bbib.  —  ^  Molièbb.  —  *  Mademoiselle 
DupARc.  «^  '  Louis  BÉjj^BT.  —  *  BÉJABT  aloé. 

La  scène  est  à  Messine. 


*  Tout  porte  à  croire  que  ce  nom  de  Mascarille  est  de  l'invention  de  Molière; 
on  ne  le  voit  figurer  dans  aucune  comédie  antérieure  aux  siennes.  U  l'a  probable- 
ment tiré  de  l'italien  maschera ,  masque  ;  ou  plutôt  de  l'espagnol  waseara,  dont 
le  diminutif  est  masçarilla.  Ce  qui  appuie  cette  coiyecture,  c'est  que  Molière» 
qui  s*étoit  réserré  le  rôle  de  Mascarille ,  le  jonoit  d'abord  sous  le  masque.  (A.) 


L'ÉTOURDI, 


OU 


LES  CONTRE-TEMPS\ 


r^»«<rr«rrr-rr«  ««■«-«'cr  •«-»«»«»«'»«■•«  <^e«-f.«cr  «•■•«•«•«»«•«  c*t*««^«ff  •«•*••••■ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE    I. 

LÉ  LIE. 

bien!  Léandro,  hé  bien!  il  faudra  contester; 
}s  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter; 

,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle, 
i  vœux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle  : 
parez  vos  efforts ,  et  vous  défendez  bien , 

que  de  mon  c6té  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE   II. 

LÉLIE,   MASCARILLE. 

LÉLIE. 

[  Mascarille! 

>ttc  pièce  est  la  pramièrc  comédie  que  UoUèrc  ait  donnée  à  Paris;  elle  est 
posée  de  plusieurs  i)ctites  intrigues  assez  indépendantes  les  unes  des  autres  : 
Jt  le  goftt  du  théâtre  italien  et  espagnol  qui  s*était  introduit  k  Paris.  Les  co- 
ies  n'étaient  alors  que  des  tissus  d'aventures  singidières ,  où  l'on  n'avait  guère 
;é  à  peindre  les  mœurs  ;  le  théâtre  n'était  point ,  comme  il  doit  l'être ,  la  ré- 
futation de  la  vie  humaine;  on  n'y  voyait  que  de  vils  bouffons,  qui  étaient 
noflèlcs  de  nos  Jodclets,  et  on  ne  représentait  que  le  ridicule  de  ces  misérables . 
ieu  de  jouer  cehii  de  leurs  maîtres.  La  bonne  comédie  ne  pouvait  être  connue 
France ,  puiH(]ue  la  société  et  la  galanterie ,  seules  sources  du  bon  comique , 
faisaient  (|iio  d'y  nattre...  Aussi  ce  ne  fut  f|u*après  avoir  bien  vu  la  cour  et 

I. 


A  L'KTOURDI. 

MASCAR1LLK. 

Quoi  ? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affaires; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie ,  et ,  par  un  trait  fatal , 
Malgré  mon  changement,  est  toujours  mon  rival. 

MASCARlLLIt!. 

Léandre  aime  Cclie  ! 

LÉLU:. 

11  l'adore ,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

lié,  oui ,  tant  pis;  c'est  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer; 
Je  sais  que  ton  esprit ,  en  intrigues  fertile , 

Paris ,  et  bien  connu  les  hommes ,  que  Molière  les  représenta  avec  des  couleurs  à 
durables.  (  V.  )  —  L'Inatvertito  du  comédien  Kicolo  Barbier!  a  fonroi  à  Molièrf 
l'idée  de  l'Étourdi  ;  mais  l'auteur  françois  n'a  imité  ni  le  plan,  ui  le  style  delà 
pièce  italienne.  Tout  ce  qui  est  remarquable  dans  l'Étourdi  ;  la  mise  en  scène ,  la 
rapidité  du  dialogue ,  la  force  comique  de  quelcfues  situations,  le  feu  et  le  coloris 
de  plusieurs  scènes,  tout  ce  qui ,  en  un  mot ,  promcttoit  à  la  France  un  homme 
de  génie ,  appartient  à  Molière  ;  les  deux  rdlcs  de  femme  qui  gâtent  la  pièce  par 
leur  insignifiance ,  et  le  roman  obscur  et  long  ({ui  en  fait  1«^  dénoûment ,  appartien- 
nent à  l'auteur  italien.  L' Étourdi  U\i  ^oué  sur  le  théâtre  de  Lyon  en  1653,  et  à 
Paris,  sur  le  théâtre  du  Pclit-Dourbon .  en  1658;  mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en 
1663,  c'est-à-dire  la  môme  année  que  V École  des  Femmes.  La  modestie  de  MeBère 
lui  fit  long-temps  redouter  cette  épreuve.  €  L'Étourdi,  dit  Voltaire,  eut  plus 
»  de  succès  que  le  Misanthrope  .  l'Avare,  et  les  Femmes  savantes ,  n'en  eo- 
•  rcnt  depuis;  c'est  qu'avant  l'Étourdi  on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que  h 
»  réputation  de  Molière  ne  fesait  pas  encore  d'om})rage  ;  11  n'y  avait  alors  de 
»  bonne  comédie  au  théâtre  français,  que  le  Menteur.  »  Ainsi  il  est  probable, 
etl'onnepeut  y  songer  sans  intérêt,  que  Molière  a  dfk  à  cet  ouvrage  les  phu 
douces  Joies  de  sa  vic:untei  succès  n'avoit  point  encore  eu  d'exemple.  L'au- 
teur remplissoit  lui-même  le  rôle  Iirillant  de  MascariUe.  La  cour  et  la  viOe 
admiroient  pour  la  première  fois  la  double  verve  de  son  jeu  et  de  son  talenl 
il  recueiUoit  enfin  ces  prémices  de  gloire  qui  ouvrent  Tamc  à  de  si  vastes  es^- 
.  rances. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  ft 

N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difitcilo; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs, 
Et  qu'en  toute  la  terre. , . 

MiSGARILLE. 

Hé!  trêve  de  douceui*s. 
Quand  nous  faisons  besoin ,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux , 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouef  de  coups. 

LÊLIE. 

Ma  foi  !  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments  ' 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moi ,  dans  ses  discours ,  comme  dans  son  visage , 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine ,  et  ne  l'en  tire  pas. 

IfiSCiRILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimènos. 
Biais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  afTaires? 
C'e^ ,  monsieur,  votre  père ,  au  moins  à  ce  qu'il  dit  ; 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit , 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  maniôre , 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 
11  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux , 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage  ; 
Et  s'il  vient  à  savoh'  que ,  rebutant  son  choix , 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  loiis, 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 

'  Est-il  lin  cœur  assez  dur  pour  ne  pas  rairher  !  voilà  ce  que  Molière  vouloir 
(lire.  Le  sens  de  ces  deux  yen ,  mal  écrits ,  se  l^^^entu  diffîcileuieiif.  (  B.  > 


0  LÉTOURDF. 

Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera, 

£t  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Ah  !  trêve ,  je  vous  prie ,  à  votre  rhétorique  ! 

MASGABILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  poUtique  ! 

EUe  n'est  pas  fort  bonne ,  et  vous  devriez  tâcher. . . 

LÉUE. 

Sais4u  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher, 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires , 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  aflaires? 

MASGABILLE. 

(àpart.  )  (haut.) 

11  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaiârs  ai-je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire ,  et  qu'il  est  très  certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père  ; 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 
Ma  foi!  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins, 
Et,  vertueux  par  force ,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent ,  je  m'offre  à  vous  servir. 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  par  ces  discoms  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste ,  mon  amour ,  quand  je  l'ai  fait  paroltre , 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  ; 
Mais  Léandre ,  à  l'instant ,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Celle  il  se  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépêchons,  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses,  détours,  fourbes,  inventions. 


ACTE  I,  SCENE  il. 

Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 

mSGARILLE. 

I^ssez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette  alTairc. 

(àpart.) 

Que  poun*ois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 

LÉLIE. 

Eh  bien!  le  stratagème? 

MASGABILLS. 

Ah  !  c(»nme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesivés. 
J'ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLU:. 

Où? 

MASGARILLE. 

C'est  uno  foible  ruse. 
JVn  songeoisunc... 

LÉLUS. 

Et  quelle? 

MASCiRaLE. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez- vous  pas. . .  ? 

LÉLIE. 

Quoi? 

MiSGARlLLR. 

Vous  ne  pouiTiez  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 

MASGARILLE. 

Il  ost  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 

LÉLIE. 

Qmq  faire? 


8  L'ÉTOURDI. 

UiSCA&ILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIK. 

C'en  est  trop  à  la  ûu , 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  émîtes  frlYolet. 

MASGAEILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistcries, 
Nous  n'aiu*ions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 
Et  pourrions ,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave , 
Empêcher  qu'un  rival  vous  iM*évicnne  et  vous  brave. 
De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici , 
Trufaldin ,  qui  la  garde ,  est  en  quelque  souci  ; 
Et,  trouvant  son  ai*gent ,  qu'ils  lui  font  trop  attendre , 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très  ravide  la  vendre  : 
Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 
11  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu  ; 
Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 
Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLW. 

Quoi?  c'est... 

MASCARTLLE. 

Que  monsieur  votre  pén 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas, 
Comme  vous  voudriez  bien ,  manier  ses  ducats; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource , 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment , 
Pour  savoir  là  dessus  quel  est  son  sentiment  ; 
La  fenêtre  est  ici. 

Mais  Trufaldin ,  pour  ell<» , 
Fait  de  nuit  et  d(i  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  9 

HASCAEILLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  on  repos. 
0  t>oiiheur  !  la  voilà  qui  parolt  à  propos  * . 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,   LÉLIE,   MASCARILI.E. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige,  eu  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  ôtes  pour\  ue  ! 
Et ,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CÉLlE. 

Mon  cœur ,  qu'avec  raison  votre  discom*s  étonne , 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ; 
Et ,  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé , 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Ah  î  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure  ! 

*  Cette  première  scène  d'un  premier  ouvrage  annonce  un  honune  né  iK>ur 
(k;rirc  supérieurement  la  comédie.  Les  intérêts  et  la  situation  des  personnage» 
les  plus  essentiels  y  sont  exposés  rapidement  et  sans  confusion  ;  leurs  caractères 
même  y  sont  déjà  établis ,  excepté  celui  de  Lélie .  qui  est  ou  qui  du  moins  semble 
être  le  principal  personnage  de  la  pièce.  Dans  la  réalité ,  le  rôle  principal  est  celui 
de  3IascariUe ,  rOIe  calqué  sur  les  Daves  et  les  Syrus  de  la  comédie  anUque.  (  A.  ) 
—  Quckpics  commentateurs  ont  fait  un  reproche  à  Molière  d'avoir  transporté  ce 
caractère  sur  notre  théâtre;  d'autres  ont  essayé  de  l'excuser,  en  cherchant  le 
modèle  de  Mascarille  dans  les  habitudes  et  les  mœurs  du  tcmf)S  de  la  Fronde. 
Tous  se  sont  livrés  à  des  reclierchcs  ou  à  des  observations  inutiles ,  et  U  ni? 
faut  que  réfléchir  au  genre  de  Ui  pi(>ce  pour  justifier  Molière.  Mascarille  n'est  point 
un  valet  franrois  ;  la  scène  de  l'Étourdi  ne  se  passe  pas  à  Paris ,  mais  à  Messine  ; 
et  ce  lieu  se  prête  au  costume ,  au  caractère ,  et  aux  fourberies  de  ce  person- 
nage. L'auUMir  eût  donc  fait  un  véritable  coiiti*e-8ens  s'il  eût  |R'iiit  nos  usages 
et  nos  mœui's.  Dans  une  pièce  d'intrigue,  il  a  dû  mettre  un  valet  d'intrigue: 
dans  une  comédie  italienne  ,  il  a  dû  mettre  un  valet  italien.  i:nfiii  il  est  aisé  de 
voir  que,  n'écrivant  point  une  pièce  de  mœurs,  Molière,  dans  ce  premier  essai . 
ii'avoit  la  prétention  ni  de  corriger  ,  ni  d'instruire  ses  spectateurs  ;   il  ne 
s'agissoit  encore  cpie  d'amuser  et  de  plaire  ;  c'est  le  but  de  toutes  le»  pièces  de 
ce  genre.  Un  talileau  de  fantaiïiie  a  des  convenances  qui  ne  sont  pas  celle»  d'un 
tableau  d'histoire. 
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Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  Uessare , 
Et... 

HASCIEILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut  ; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profltons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TRCFALDm ,  dans  sa  maison. 
Célie  ! 

HASGAaaLE ,  à  Lélie. 
Eh  bien  ! 

LÉLIE. 

0  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler? 

MASGARTLLE. 

Allez,  retirez- vous;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE    IV. 

TRUFALDIN,  CÉLIE;  LÉLIE,  retiré  dans  un  coin; 

MASCARILLE. 

TRUFALDIN,  à  CéUe, 
Que  Jaites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne. 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

CÉLIE. 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin  ? 

CÉLIE. 

Oui,  lui-môme. 

BUSGARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre ,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Jln  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 
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TECFALD1N. 

Très  biimblo  serviteur. 

MASGARULE. 

J'incommode  peut-être; 
ttais  je  Tai  vue  ailleurs,  où  m'ayant  fait  connoitre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  Tavenir, 
le  voulois  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TRUFILDIN. 

[Jaoi  !  te  mélerois-tu  d'un  peu  de  diablerie? 

CÉL1E. 

Non ,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MISGARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers; 
li  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  : 
Mais  un  dragon,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 
N'a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  le  lui  permettre  encor  ; 
Et ,  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable , 
11  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable; 
Si  bien  que ,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heiu'eux , 
Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 

MASGÂRILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire , 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

(^ctte  fille  a  du  coeur,  et,  dans  l'adversité, 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connoitre 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître  : 
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Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux, 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

MASCÀBILLB. 

0  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  ! 

GÉUE. 

• 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique , 
Kt  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein , 
Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain  ; 
Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARaLE. 

C'est  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difûcile  à  gagner. 

CÉLIE. 

C'est  là  tout  le  malheur  ' . 
MÂSCABULE,  à  part ,  regardant  Lélie. 
Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  ! 

CÉLIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  fahe. 

LÉLiE,  les  joignant. 
Cessez,  6  Trufaldin,  de  vous  inquiéter; 
C'est  pai'  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter, 
Et  je  vous  l'envoyois,  ce  serviteur  fidèle. 
Vous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle , 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté , 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

MASCARTLLE. 

Ui  peste  soit  la  béte! 

TRUFALDIN. 

Ilol  ho!  qui  des  deux  croire? 

*  Cette  situation ,  dans  laquelle  des  intérêts  de  cœur  se  traitent  en  présence 
d'un  rival,  d'un  père  ou  d'un  tuteur ,  à  la  faveur  d'une  fiction  qui  l'empêche d'i 
rien  comprendre .  est  toujours  d'un  grand  effet  au  théâtre ,  quand  la  fiction  est 
ingénieuse  et  vraisemblable.  Molière  l'a  employée  encore  dans  la  xi^^  scène  du 
II®  acte  de  l'École  des  Maris,  la  xi«  scène  du  lir  acte  de  l'Avare,  «t  la  m' 
scène  du  U**  acte  dn  Malade  imaginaire,  (  A.  ) 
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Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCAB1LLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blessé; 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TRUFALDIN. 

Je  sais  ce  que  jesai. 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

(àCéUe.) 

Rentrez ,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  vous,  (lloux  fieffés,  ou  je  me  trompe  fort, 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,   MASCARILLK. 

MASCARU.LK. 

C'est  bien  fait.  Je  voudrois  qu'encor ,  sans  flatterie, 
U  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer,  iet,  comme  un  étourdi, 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLK. 

Oui,  c'étoit  fort  l'entendre. 
Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre»  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps. 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupaI)Ie  ! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains. 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins; 
Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle?, 
Je  te  laisse. 
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mscARiLLE,  seul. 
Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 
Scroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent; 
Mais»  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d'un  autre. 

SCÈNE  VI. 

ANSELME,   MASCARILLE. 

ANSELHE. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre! 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  ! 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie, 
Sont  comme  les  enfants,  que  l'on  conçoit  en  joie, 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  : 
Mais,  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre. 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 

MASCARILLE,  à  part  les  qtuitre  premiers  vers. 

0  dieu!  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant  !  Chut ,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi  celte  gcnle  assassine*? 

•  C4'nl,  génie,  ne  veut  pa«  dire  geniHle.  Ce  mol  exprime  à  la  foin  la  légèn 
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MiSGARILLE. 


*our  VOUS  elle  est  de  flamme. 

auselme. 


;}ue  c'est  grande  pitié. 


EUe? 

MASCAEILLE. 

Et  VOUS  aime  tant , 


ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCAEILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme ,  mon  mignon,  crie-t-elle  à  toute  heure, 
Quand  est-ce  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 

AKSELME. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  ûlles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 
Mascarille,  en  effet,  qu'en  dis-tu?  quoique  vieux. 
J'ai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

MASGAKUXE. 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  encor  fort  mettable; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des-agréaUe. 

auselme. 
Si  bien  donc...? 

MASCAiiLLE  veut  prendre  la  bourse. 
Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous, 
Ne  vous  regarde  plus. . . 

AKSELME. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

Que  comme  un  époux  ; 
Et  vous  veut... 

«lans  U  laiDc ,  la  propreté  d  l'éléganoe  dans  les  Tètemeiits.  La  Bruyère  regrettoit 
la  fierté  de  ce  mut  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'ancune  expression  ne  le  rem- 
place dans  notre  langue.  (Voyez  Nicot  et  Le  Di'Oiat.) 
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ANSREMK. 

Et  me  veut...? 

MASCARILLE. 

Et  VOUS  veut,  quoi  qu*il  tienue, 
Prendre  la  boui'se... 

ANSELME. 

La...? 
MASCARILLE  prend  la  bourse,  et  la  laisse  tomber. 

La  bouche  avec  la  sienne*. 

ANSELME. 

Ah  !  je  t'entends.  Viens  ça  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE ,  «  part. 

Que  le  ciel  te  conduise  ! 
ANSELME,  revenant. 
Ah  !  vraiment,  je  faisois  une  étrange  sottise , 
Et  tu  pouvois  pour  toi  m'accuser  de  froideur. 
.Fc  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeiu*, 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

MASCARILLE. 

Ah!  non  pas,  s'il  vous  plaît. 

ANSELME. 

Laisse-moi... 

MASCARILLE. 

Point  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 

*  Mauvais  jeu  de  mots  (lui  blesse  le  goût  et  la  décence ,  et  dont  le  canevas  Ualicn 
nue  Molière  avoit  pris  pour  modèle  n'offre  (jue  trop  d'exemples.  Rien  ne  peut 
justifier  une  pareille  licence ,  et  rien  ne  peut  Tcxpliquer  dans  un  gc'nie  tel  que 
Molière ,  pas  même  le  désir  de  plaire  à  une  mnllitudr  accoufuint'c  aux  lazzis  df 
Turlupin  et  de  Scaramonclie. 
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INSELHE. 

Je  le  sais;  mais  pourtaot. . . 

masgàbille. 

NoD,  Anselme,  tous  dis-je; 
Je  suis  homme  d'houneur ,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascarille. 

MASGARILLE,  à  part. 

0  long  discours  ! 
ANSELME,  revenant. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 
£t  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  laissez  yotre  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent; 
Et  Ton  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode , 
Qu'après  vous  payerez ,  si  cela  l'accommode. 

ANSELME. 

Soit  ;  donne-la  pour  moi  :  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VIL 

LÉLIE,   ANSELME,   MASCARILLE. 

LÉLiE,  ramassant  la  bourse. 
A  qui  la  bourse*? 

*  L'adeur  Mole,  qui .  par  son  jeu  brillant ,  donnoit  tant  de  charme  à  ce  rôle , 
parott  8*ctre  trompé  dans  cette  scène,  où  il  produisoit  cependant  beaucoup  d'ef- 
fet, n  ramassoit  la  bourse,  étendoit  le  bras,  s'élançoit  sur  la  pointe  du  pied, 
comme  on  nous  peint  quelquefois  Mercure  ;  puis ,  ainsi  suspendu .  il  s't'crioit 
d'une  voix  de  fausset  ;  J  qtii  la  bourse  ?  La  bourse  doit  être  rendue  simplement , 
parce(pie  l'action  est  d'un  honnête  homme ,  et  non  d'un  étourdi.  (  G.  ) 

I.  2 
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IMSELHE. 

Ail  !  (lieux  î  elle  m'étoit  tombée. 
Et  j'anrois,  aprùs,  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée  ! 
Je  vous  sois  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant. 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble,  et  me  rend  mon  argent. 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout-à-l'heure, 

SCÈNE   VIIL 

LÉLIE,   MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  être  officieux ,  et  très  fort,  ou  je  meure. 

LÉLIE. 

Ma  foi!  sans  moi,  l'argent  étoit  perdu  pour  lui. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très  rare  et  d'un  bonheur  extrême; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même*. 

LÉLIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'ai-jc  fait? 

MASCARILLE 

Le  sot ,  en  bon  françois , 
Puisque  je  puis  le  dire ,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
11  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse  ; 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse; 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger. . . 

LÉLIE. 

Quoi!  c'étoit...? 

*  Les  connoisseurs  ont  dit  (luc  l'Élounli  dcvoit  seulement  être  intitulé  les 
Contre- Temps,  Ldlie,  en  rendant  une  bourse  qu'il  a  trouvée ,  en  secourant  ho 
homme  qu'on  attaque  (acte  v  ).  fait  des  actions  de  générosité  plutôt  que  d'étour- 
derie.  Son  valet  parolt  plus  étourdi  que  lui,  puisqu'il  n'a  presque  jamais  l'alteB- 
tionde  l'avertir  de  ce  qu'il  va  faire.  (  v.)  — Aussi  a-t-on  écrit  que  la  pièce  de 
Molière  étoit  imitée  d'une  farce  qui  porte  le  titre  ù'yévlequin  valet  dtavrdû 
(Voyez  le  livre  sans  nom ,  page  7.) 


ACTE  I,   SCÈNE  VIII.  49 

MÂSCiBILLE. 

Oui,  bourreau,  c'étoit  poiu*  la  captive 
3iie  j'attrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

>'il  est  ainsi,  j'ai  tort*  ;  mais  qui  Feût  devintVi^ 

MISCÂRILLE. 

1  falloit,  en  effet,  être  bien  raffiné! 

LÉLIE. 

ru  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASGARILLE. 

3ui,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Vu  nom  de  Jupiter  ^,  laissez-nous  en  repos, 
St  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 
Un  autre,  après  cela,  quitteroit  tout  peut-ôtre; 
>Iais i'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître. 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets; 
4  la  charge  que  si. . . 

LÉLIE. 

Non,  je  te  le  promets. 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 

HASCARaLE. 

Allez  donc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais  surtout  hâte-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein... 

MASGARILLE. 

Allez,  encore  un  coup;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(  Lére  sort.  ) 

Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine , 

*  Lélie ,  en  cet  endroit ,  blesse  les  mœurs  du  théâtre.  S*U  est  a'msi ,  j'ai  tort , 
lit-il;  c'est-à-dire  qii'il  regrette  de  n'avoir  pas  fait  une  friponnerie.  Molièrr 
nanque  rarement  aux  conTenances  morales ,  et  le  reproche  qu'on  hii  adresse  ici , 
I  ne  ra  jamais  mérité  dans  les  pièces  de  son  propre  fonds.  (  B.  ) 

>  Sar  la  scène  francoise  cette  invocaUon  pèdie  contre  la  vraisemblance  et  in 
M>stumc  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  Italie ,  où  tant  de  monwnents  rappellent  le 
«ihe  de  l'ancienne  Rome .  ci  où ,  d'après  le  récit  des  voyageurs .  le  peuple  jure 
'ncoro  par  Jupiter, 

2. 
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S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir. . .  Bon ,  voici  mon  homme  justement. 

SCÈNE    IX. 

PANDOLFE,    MASCARILLK. 

PANDOLFE. 

Mascarille. 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement , 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

HASCARILLE. 

De  mon  mattre? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Tôtre; 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croyois  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi?  Monsieur,  perdez  cette  croyance; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir, 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  *  : 
A  l'heure  môme  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle, 
Où ,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel , 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

*  j4voh'  maille  à  pai-Hr ,  c'est-à-dire  à  se  partager  »  du  latin  parthH,  La  maiOe 
étoit  une  petite  monnoie  de  si  peu  de  valeur,  qu'elle  ne  pouToit  être  divisée.  De  U 
le  proverbe  avoir  maille  à  partir,  se  disputer  sur  un  partage  impossible,  et 
par  extension ,  avoir  une  dispute  interminable.  Ménage  dit  que  cette  monnoie 
étoit  ainsi  appelée  du  vieux  mot  francois  maille,  qui  signifie  figure  carrée, 
parceqne  la  maille  avoit  cette  forme.  N'avoir  ni  denier  m  mailh  signifioit  autrefois 
n'avoir  aucune  sorte  de  monnoie,  ni  vMtde  ni  carrée. 
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PANDOLF£. 

Querelle? 

MASCillILLE. 

Oui,  querelle,  et  bien  avant  poussée. 

PANDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien  ;  car  j'avois  la  pensé<> 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  donnois  de  Fappui. 

MiSCABILLE. 

Moi?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui , 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée. 
Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée , 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu ,  lui  fais-je  assez  souvent , 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  ; 
Réglez-vous;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel,  comme  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et ,  conmie  lui ,  vivez  en  personne  d'honneur.* 

P.\NI>0LF£. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

MiSCARILLE. 

Répondre?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet ,  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
.Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse , 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  eflbit. 

PANDOLFE. 

Parle. 

MASCARILLK. 

C'est  un  secret  qui  m'importeroit  foit 
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S*il  étoit  découvert  *  ;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  coofier  avec  toute  assurance . 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

IIASGARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  Tamour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFE. 

On  m'en  avoit  parlé;  mais  l'action  me  touche 
De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 

HASGARU.LE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident. . . 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASGABILLE. 

Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  desh*ez-vous  le  rendre? 
11  faut. . .  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendie  : 
Ce  seroit  fait  de  moi,  s'il  savoit  ce  discours. 
11  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée , 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre , 
Je  connois  des  marchands,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter , 
Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter; 
Car  enfin ,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range , 

*  Cela  m'invporieroit ,  dans  le  sens  restreint  et  déterminé  de  cela  seroH  fà' 
cheux  pour  moi.  Les  écrivains  du  temps  en  offrent  quelques  exemples  ;  on  lit 
dans  les  Morts  vivants ,  de  d'Ouvillc  : 

...  11  m'importeroit  de  nu  le  trouver  pas. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  il  seroit  avantageux .  mais ,  il  scroU  fâcheux  pour  moi 
de  ne  pas  le  trouver,  (  A.  ) 
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A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 
Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu , 
Qu'il  aaroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu  * , 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice , 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

C'est  très  bien  rsùsonner;  ce  conseil  me  platt  fort... 
Je  vois  Anselme;  va,  je  m'en  vais  fiiire  effort 
Pour  avoir  promptement  cette  esclave  funeste, 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 

M ISCARILLE ,  SeuL 

Bon;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi  ^1 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLÏTE. 

Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service! 
Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice  '  : 

*  Ce  qui  veut  dire  :  lors  même  qut  voire  fils  seroit  déjà  marié,  l'esclave  pour- 
•'oU  encore  réveiller  son  caprice  ;  il  faut  donc  l'éloigner.  Ici  résolu  n'est  pas 
employé  pour  résolution  à  prendre .  mais  pour  résolution  accomplie.  C'est  le  sens 
de^la  phrase  qui  donne  le  sens  du  mot ,  ce  qui  est  une  faute;  mais  si  l'expressiou 
est  impropre,  le  fond  du  discours  est  excellent.  Mascarille  raisonne  à  merveille 
dans  l'intérêt  du  père:  c'est  toute  sa  ruse .  et  c'est  la  seule  peut-être  qui  pût  trom- 
per Pandolfe. 

^  Cette  ruse  de  Mascarille ,  dont  raotenr  de  l'Inavvertito  a  fourni  ridée  àifolière, 
appartient  originairement  à  Plaute.  Dans  l'Épidique,  Tesclave  intrigant  et  fourbe 
qui  donne  son  nom  à  la  pièce ,  conseille  de  même  au  père  de  son  jeune  maître 
d'acheter  «ne  joueuse  de  harpe  dont  celui-ci  passe  pour  être  amoureux ,  afin  d'é- 
loigner de  lui  cet  d)jet  d'une  folle  passion  ;  il  indique  de  même  un  ami  du  vieillard 
comme  l'homme  le  phis  propre  à  conclure  ce  mardié  ;  et  de  même  encore  il 
promet  de  trouver  pour  cette  fiUe  un  acquéreur  qui  rende  tout  l'argent  qu'elle 
aura  coûté.  Si  le  moyen  est  semlilable ,  le  but  ne  l'est  pas;  mais  il  est  inutile 
d'expliquer  ici  cette  différence.  (  X,  ) 

'  Pourquoi  Hippolyte  vient-elle  sur  cette  place  publique,  qui  est  le  lieu  de  la 
«cène  ?  Elle  ne  le  dit  pas.  Comment  a-t-elle  pu  entendre  l'entretien  de  Pandolfe  et 
de  Mascarille  ?  On  ne  le  sait  pas.  Au  théâtre ,  elle  se  montre  vers  la  fin  de  la  der- 
nière scène .  et  le  spectateur  doit  supposer  qu'auparavant  elle  étoit  à  l'entrée  de 
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A  moins  que  de  cela,  l'eussé-je  soupçonné?   . 
Tu  couches  d'imposture  * ,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avois  promis,  lâche,  et  j'ayois  Ueu  d'attendre 
Qu'on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre  ; 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obUger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager; 
Que  tu  m'afiranehirois  du  projet  de  mon  père  ; 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abuseras;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien; 
Et  je  vais  de  ce  pas. . . 

flUSGARILLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte  ^, 
Et,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non, 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage, 
Vous  faille  dire  vrai,  puisqu'ainsi  Ton  m'outrage. 

HIPPOLÏTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouir? 

MASGABaLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoh*  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service  ; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard, 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard  ^; 

quelque  rue ,  d'où  elle  pouvoit  tout  entendre  et  tout  voit'.  Les  bienséances  mo- 
dernes sont  trop  souvent  blessées  dans  ces  pièces  où  l'action  se  passe  sur  une 
place  publique.  (  A.  ) 

*  Coucher  d'imposture  ,^viv  payer  de  ruses ,  de  mensonges.  Cette  manière 
de  s'exprimer,  dit  Voltaire,  n'est  plus  admise;  elle  vient  du  jeu.  On  disoit  : 
Couché  de  vingt  pistoles ,  de  trente  pistoles ,  couché  Vetle, 

*  Imitation  du  proverbe  italien  :  salir  te  mosche  al  naso.  On  dit  proverbiale- 
ment en  françois  .  qu'un  homme  est  tendre  aux  mouches ,  qu'il  prend  la 
mouche,  que  la  mouche  le  pique ,  pour  exprimer  qu'il  est  trop  susceptible,  qu'il 
se  fâche  mal-à-propos.  (B.  ) 

'  On  appelle  panneau  un  filet  à  prendre  des  lièvres ,  des  lai>ins ,  etc.  De  là  les 
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Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célio , 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie  ; 
Et  faire  que,  refTet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion , 
Anselme ,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandrc. 

HIPPOLTTE. 

Quoi!  tout  ce  grand  projet ^  qui  m'a  mise  en  courroux , 
Tu  l'as  formé  pour  moi,  Mascarille? 

MASCARILLE. 

Oui,  pour  vous. 
Mais ,  puisqu'on  reconnoit  si  mal  mes  bons  offices , 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices, 
Et  que ,  pour  récompense ,  on  s'en  vient ,  de  hauteur , 
Me  traiter  de  faquin,  de  lâche ,  d'imposteur, 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise , 
Et,  dès  ce  môme  pas,  rompre  mon  entreprise. 

HîPPOLYTE,  l'arréiant. 
Hé  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement , 
Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

MASCARILLE. 

Non,  non,  laissez-moi  faire;  il  est  m  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui ,  vous  aurez  mon  maître ,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLYTE. 

Hé  !  mon  pauvre  garçon ,  que  ta  colère  cesse. 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse. 

(Tirant  sa  bovrsc.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 
Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi? 

MASGARaLE. 

Non ,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fasse  ; 

expressions  proverbiales,  donner,  se  jeter ,  jeter  quelqu'un  dans  le  pan- 
neau. (  A.  ) 
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Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  uo  noble  coeui* 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'hooneiir. 

mPPOLTTE. 

11  est  vrai ,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MiSGARaLE. 

Hé!  tout  cela  n'est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  di'ija  je  commence  à  perdre  mon  courroux  . 
11  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

mPPOLÏTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fm  ce  que  je  me  propose? 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASGARILLE. 

N'ayez  point  pom*  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
Et,  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manqueroit, 
Ce  qu'il  ne  feroit  pas ,  un  autre  le  feroit. 

HTPPOLYTE. 

Crois  qu'Hippolytc  au  moins  ne  sera  pas  ingrate 

MASGARILLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

mPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  signe ,  et  veut  parler  à  toi  : 
Je  te  quitte  ;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE    XL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agii*  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé , 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé  ; 
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G'étoit  fait  de  mon  bien ,  c'étoit  fait  de  ma  joie  ; 
D'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie  : 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieux  rencontré , 
Anselme  avoit  Tesclave ,  et  j'en  étois  frustré  ; 
il  Tenmienoit  chez  lui.  Mais  j'ai  paré  l'atteinte , 
J'ai  détourné  le  coup ,  et  tant  fait  que ,  par  crainte , 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue  \ 

MASCARILLE. 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix ,  nous  ferons  une  croix  ^. 
C'étoit  par  mon  adresse ,  ô  cervelle  incurable  ! 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable  ; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devoit  livrer , 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierois  encore  ! 
J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche ,  chou ,  lanterne ,  loup-garou , 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLiE,  seul. 
Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie , 
Et  faire  sur  les  pois  décharger  sa  furie  '. 

*  En  écoutant  ce  récit,  on  se  demande  comment  Lélie,  qui»  dès  la  iv*^  scène , 
a  été  chassé  par  Truraldin  ,  avec  des  paroles  outrageantes,  a  pu  tout-à-coup 
prendre  assez  d'empire  sur  resprit  de  ce  vieillard,  pour  Tcmpécher  de  vendre  une 
cTsclave  dont  on  lui  ofTre  le  prix.  Trufaldin  doit  être  peu  tenlé  de  suivre  tes  con- 
seils d'un  homme  à  qui  il  a  dit  : 

Et  V0Q8 ,  flioaz  flefréfl,  ou  Je  me  trompe  fort. 
Mettes,  poar  me  Joaer,  tos  flûtes  mieax  d'uecord. 

Peut-être  eftt-il  été  nécessaire  de  mieux  motiver  ce  dernier  accident ,  et  d'expli- 
quer comment,  par  crainte,  Trufaldin  a  retenu  son  esclave. 

*  Ce  proverhe  vient  peut-être  de  ce  que  pour  manjuer  X  en  chiffres  romains 
on  fait  ce  qu'on  appelle  une  croix  de  saint  André,  ou  croix  de  Boui^ogne.  (B.) 

>  I/exposition  de  V Étourdi  a  mérité  les  éloges  de  tous  les  commentateurs.  En 
effet,  rien  de  pareil  n'avoit  encore  paru  au  théâtre.  Vingt  lignes  suffisent  à  r auteur 
pour  nous  instruire  de  son  sujet.  MascariUe  arrive ,  la  scène  est  remplie .  Tintéirt 
commence;  et  cet  intérêt ,  qui ,  par  le  genre  même  de  rouvragc ,  ne  peut  êtra  (pic 
de  curiosité .  est  également  soutenu  par  resprit  et  la  gaieté  du  dialogue ,  par  l'ori- 
i;inalité  du  caractère  de  MascariUe ,  et  par  l'impatience  que  Lélie  fait  souvent 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre , 

Et  pour  vos  intérêts ,  que  je  voulois  laisser , 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasser. 

Je  suis  ainsi  facile  ;  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  nature  avoit  fait  une  fille , 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c'auroit  été. 

Toutefois  n'allez  pas ,  sur  cette  sûreté , 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 

Me  faire  une  bévue ,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  en(;or  nous  vous  excuserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate , 

Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flatte. 

LÉLIE. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je;  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulement ... 

MASCARILLE. 

Souvenez-vous-en  bien  ; 
J  ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 

(éprouver  aux  spectateurs.  Enfin ,  bien  que  la  situation  soit  toujours  la  même ,  la 
scène  ne  languit  pas  un  moment.  Ce  premier  acte  sera  comme  le  type  de  toute 
la  pièce  ;  on  sent ,  en  le  lisant ,  que  Molière  est  maître  de  son  st^et ,  et  que  le< 
incidents  ne  lui  manqueront  que  lorsqu'il  voudra  terminer  son  ouvrage. 
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A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 

Je  viens  de  le  tuer  (de  parole,  j'entends)  '  : 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 

Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 

Mais  avant,  poiu*  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas , 

J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  ; 

On  est  venu  lui  dire ,  et  par  mon  artifice , 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice , 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor , 

Avoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 

11  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 

Tout  son  monde  à  présent ,  hors  nous  deux ,  l'accompagne , 

Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tue  aujourd'hui , 

Et  produis  un  fantôme  enseveli  pour  lui. 

Enûn  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  : 

*  Un  valet  rasé  et  fripon  suppose  la  mort  du  père  de  son  mattre  :  le  mattrc  feint 
lui-même  de  pleurer  cette  mort;  tous  deux  n'ont  d'autre  but  que  d'escrotiucr 
l'argent  d'un  vieillard.  Un  pareil  stratagème  dcvroit  inspirer  plus  de  mépris  «luc 
de  gaieté  ;  et  il  est  important ,  pour  Tart,  de  découvrir  par  (fucl  moyen  Molière  a  pu 
affoiblir  ces  inconvenances  morales ,  et  comment  il  a  su  en  tirer  les  situations  les 
plus  comiques  de  sa  pièce.  Si  le  valet  eût  tenté  d'arracher  le  consentement  du 
mattrc  par  la  persuasion ,  il  ctit  révolté  les  spectateurs.  Qu'a  fait  Molière  ?  il  a  placé 
le  maître  dans  la  dépendance  du  valet.  Les  étourderies  du  premier  ont  drgoûté  le 
second  ;  Lélie  est  obligé  de  flatter  et  d'apaiser  Mascarille  ;  il  va  jusqu'à  le  conduin^ 
au  cabaret ,  parmi  les  pots,  pour  décharger  sa  furie,  et  par  cela  seul  il  se  met  à 
sa  discrétion.  Dès-lors  Mascarille  peut  tout  dire .  tout  hasarder;  aussi  va-t-il  droit 
au  but ,  et  sans  préambule  ;  il  frappe  Fesprit  de  Lélie  par  ces  vers ,  qui  ont  subi  la 
critique  de  tous  les  commentateurs  ; 

Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 

A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents  ; 

Je  viens  de  le  tuer... 

Certes  si  Lélie  laissoit  éclater  de  la  joie ,  rien  ne  seroit  plus  horrible  que  cette 
situation  ;  mais  si ,  au  contrahre ,  il  laisse  voir  de  la  surprise  et  de  reffroi ,  il  n'y  a 
plus  d'autre  immoralité  que  celle  du  sujet  même  ;  car  Mascarille  se  hâte  d'^^outen 
de  parole  tf  entends.  Ainsi  il  s'agit  d'une  nouvelle  ruse  ;  les  spectateurs  n'en  ont 
pas  douté  un  moment»  et  désormais  ils  pardonneront  tout  .si  on  les  fait  rire. 
Les  trois  vers  que  nous  avons  cités  sont  donc  comme  une  courte  exposition  qui 
fait  passer  tout-à-coup  notre  esprit ,  d'une  idée  terrible  à  une  idée  plaisante , 
et  préparent  les  spectateurs  aux  choses  étranges  qui  vont  se  passer  sous  leurs  yeux. 
Quant  au  fond  de  cette  scène ,  il  n'appartient  pas  à  Fauteur  italien  :  un  conte  d'Eii- 
trapel  en  a  fourni  l'idée  à  Molière. 
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Jouez  bien  votre  rôle;  et,  pour  mon  personnage, 
Si  vous  apercev(»z  que  j'y  manque  d'un  mot , 
Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'im  sot. 

SCÈNE    IL 

LÉLIE. 

Son  esprit ,  il  est  vrai ,  trouve  une  étrange  voie 

Tour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  ; 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux , 

Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse  * , 

Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 

Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 

Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 

Juste  ciel!  qu'ils  sont  prompts!  Je  les  vois  en  parole  -. 

Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCÈNE   III. 

ANSELME,   MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

I.a  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

AIVSELME. 

Être  mort  de  la  sorte  ! 

MASCARILLE. 

Il  a,  celtes,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

'  Ce  petit  monologue  de  Lélie ,  où  le  malaise  d'une  action  coupable  lai  fait  ioto- 
cjucr  pour  excuse  les  crimes  i\uc  Tamour  fait  commettre ,  est  plein  de  rérlté  rt 
de  naturel.  Ce  n'est  pas  un  crime  qu'il  approuve ,  c'est  vue  petite  ruse.  Vo© 
bien  le  langage  et  raveuglemrnt  de  la  passion  ;  tout  ce  qui  (leut  la  servir  semble  on 
tort  \éger  à  celui  qu'elle  entraîne. 

^  Être  en  far  oies ,  \)our  converser ,  s'entretenir.  On  dit  encore  aujourd'hni' 
ils  sont  en  paroles  de  mariage ,  en  paroles  d'affaires.  Ces  phrases  toul<« 
faites  d(*rivrnt  pcul-(Mre  de  la  phrase  dont  Moli«>re  se  sert  ici ,  et  qui  n'wt 
plus  d'usage. 
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ANSKLME. 

1  voir  pas  seulement  le  temps  d'ôtrc  malade  ! 

VASCABILI^. 

»n ,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELXK. 

I^îlie? 

NASGARILLE. 

H  se  bat ,  et  ne  peut  rien  souffrir  ; 
s*est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
filin ,  pour  achever,  Texcôs  de  son  transport 
a  fait  en  grande  liAte  ensevelir  le  mort , 
e  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 
faire  un  vilain  coup  ne  me  l'allùt  semondre  '. 

Ax'VSELME. 

'import(!,  tu  devois  attendre  jusqu'au  soir; 
ulrc  qu'encore  un  coup  j'aurois  voulu  le  voir, 
ui  l6t  ensevelit,  bien  souvent  assassine; 
t  tel  est  cm  d^'funt,  qui  n'en  a  que  la  mint*. 

MASCARILLE. 

e  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 
'U  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt , 
-élie  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 
>'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père , 
ît  consolcM*  un  peu  ce  défunt  de  son  sort, 
*ar  le  plaisir  dcî  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 
I  hérite  beaucoup  ;  mais ,  comme  en  ses  affaires 

*  Semondre ,  (U;  svfyinonere,  inviter,  convier.  U  a  plus  de  force  que  cch  d^'iix 
iiotH.et  on  le  troii\e  souvent  employer ,  dans  leH  anciens  auteuni ,  avec; le  fM^ns 
J'op/W^r.  Toutefois  il  est  bonde  renianiiieriiu'ilétoit  hors  d'usage  Ionff-tem|»H 
ivant  Molière.  Sorel  l'ayant  employé  en  1628 .  dans  son  lieiger  extravagant , 
^lul  en  fit  un  reproche ,  et  il  crut  devoir  se  Justifier  en  citant  ces  vers  d(^  Tlii^O' 
phllr ,  aux  Muses  : 

DfficGndez  de  ce  double  moni , 
i:t  ne  \0U8  monlrez  point  reiUve* 
Qimnil  le  ni^rilc  vous  semonH. 

(Itemnrqurfi  Nur  le  Bertjer  erfravngnnt ,  \wi/y  l'JK. 
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Il  se  trouve  assex  neuf  et  ne  voit  encor  guères, 
Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ses  quartiers, 
Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 
Il  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 
D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence, 
De  lui  prôter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit ,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

UASCARILLE,   seuL 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCENE  IV. 

ANSELME,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très  forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  11  vivoit  ce  matin  ! 

MASCARILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

LKLiE,  pleurant. 
Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi,  cher  Lélie!  enfin  il  étoit  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

Sans  leur  dire  gare ,  elle  abat  les  humains , 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 
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AJKSELHE. 

Ce  fier  animal ,  pour  toutes  les  prières, 
3  pcrdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières. 
)ut  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ah! 

BIASGillILLE. 

Vous  avez  beau  prêcher, 
3  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

,  malgré  ces  raisons,  votre  ennui  persévère, 
on  cher  I^lie,  au  moins,  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE. 

11! 

MÂSGABILLE. 

11  n'en  fera  rien ,  je  connois  son  humeur. 

ANSELME. 

u  reste,  sur  Tavis  de  votre  serviteur, 
apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
our  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

h!  ah! 

MASCABILLE. 

Comme  a  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 
l  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

e  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Jue  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
fais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien, 
^ous  poiuriez  hbrement  disposer  de  mon  bien, 
'enez ,  je  suis  tout  vôtre ,  et  le  ferai  paroître. 

LÉLIE ,  s*en  allant, 
Lh! 

MASCARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître  ! 
I.  3 
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ANSELME. 

Mascarillc ,  je  crois  qu'il  seroit  à  propos 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  événements  l'incertitude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las!  en  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister  *  ; 

Et,  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance, 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui , 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Ah! 

ANSELME,  seuL 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses; 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
Et  jamais  ici-bas. . . 

SCÈNE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELiyiE. 

Ah  !  bon  Dieu  !  je  frémi  ! 
Pandolfe  qui  revient  !  Fùt-il  bien  endormi  ^  ! 

'  Mot  utile,  créé  par  analogie,  et  dont  Molière  semble  avoir  fait  usage  le  pre 
inier.  Depuis  on  ra  employé  dans  la  conversation  ;  mais  FAcadémie  ne  ra  point 
adopté. 

'  Cette  phrase  étoit  d'un  usage  vulgaire  au  commencement  du  dix-septièinc 
siècle  ;  elle  est  obscure  aujourd'hui.  Anselme  veut  dire ,  Plût  à  Dieu  qu*il  dormit 
en  paix ,  que  rien  ne  troublât  le  repos  de  son  ame  !  car  il  ne  doute  pas  un  in- 
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Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 

Las!  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prii*! 

l'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANUOLFE. 

D'où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène? 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 
C'est  trop  de  comtoisie,  et  véritablement 
Je  me  scrois  passé  de  votre  compliment. 
Si  votre  ame  est  en  peine  et  cherche  des  prières, 
Las!  je  vous  en  promets,  et  ne  m'effrayez  guôresî 
Foi  d'honune  épouvanté ,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparoisscz  donc,  je  vous  prie , 

Et  que  le  ciel ,  par  sa  bonté, 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  î 

PANDOLFE,  riant. 
Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  paît. 

ANSELME. 

Las  î  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  ! 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 

ANSELME. 

Hélas!  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi  !  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

sitôt  que  Mascarille  en  a  dit  la  nouvelle. 
J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 

«tant  que  son  ami  oo  soit  mort .  comme  le  prouve  In  vera  snivaiit.  (  Voyez  la 
préfare,  ) 
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PATIDOLFE. 

Mais  enfin,  dornicz-vonsV  i^tes-vcas éveillé? 
Me  connoisscz-voiw  pas? 

A?IS£LME. 

Vous  êtes  habillé 
D'un  ror[>s  aiVicn  qui  conlrefait  le  vôire, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  antre. 
Je  crnins  foit  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Kt  tout  \otre  visage  affreusc^roent  laidir  ^ 
Tour  hien  !  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 
J*ai  pron  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture  '. 

PAlfflOLFË. 

V.w  une  autre  saison,  cette  naïveté 
J)ont  vous  aerompagncîz  votre  crédulité, 
Anselme,  me  MToit  un  charmant  badinage, 
Kl  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 
Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  suppow';, 
Dont  parmi  les  eli(>rnins  on  m'a  désabusas 
Fomente  dans  mon  amc  un  soupr;on  légitime. 
Masi'arillc  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime. 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remf»rds, 
Kt  (|ui  pour  ses  d<'ss(îins  a  d'étranges  ressorts. 

M'auroit-on  joué  pièce,  et  fait  supercherie? 
Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie! 
Touelions  un  peu  pour  voir  :  en  «îffet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  qu(?  je  suis  aujourd'hui  î 

*  J.n'Klir ,  (lu  l;itiii  l(rf!r,p .  IiW«;/t .  ilrligunT ,  ou  <lo  rallcmand  leid ,  afflictiMi . 
f:h.i';i-iri.  \\vM\  mot  i\u\  nVitt  pli»  en  ih.i;;c.  U siKtiirioit d'abord  dommage,  iii)tiit; 
dn  lit  IVxprrHAÎon  aiicifrntin  faire Inid  à  que.lqu'unt  pour  lui  fairfr  injure,  rafHi- 
K<T.  VvM  'a  j>rii  M  ftiffiiilicatiori  ;i  cliaii^t;,  et  après  avoir  exprimé  le»  doiileunde 
l'aifie ,  il  a  c\\m:\u\('  W%  diffonfiiti'H  du  corps.  Le  mot  nilnidir,  uni  ta  remplaeé.i 
moins  dY;nerï;i(';  il  surfit  de  le  substituera  celui  de  Molière,  |M)ur  voir  combieiifon 
emploi  affoildiroit  rim.i;;e.  C'e.itt  donc  une  %V'ritaMe  pei1e  |KHir  noire  langne. 

^  Prou,  vieil!  mot  (|ui  signilie  fumez  ,  f/eatirovp.U  n'est  plus  d'usage qne  dtfi* 
ces  phrases  familières  >  prti  ou  prou  ,  ni  peu  ,  ni  prov.  (  B.  ) 
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1><*  grâce,  uullez  pas  divulguer  un  tel  roule; 
On  en  feroil  jouer  quelque  fare^î  a  ma  honte  : 
Mais,  Pamlolfe,  aidez-moi  vous-mi^me  à  retirer 
l/argeut  qiu^  j'ai  donné  pour  vous  faire  euterrer. 

De  l'argent ,  dites- vous?  Ali!  e'estdonc  Tenrlouure! 

Voilà  le  nœud  secret  d<;  toute  l'aventure! 

A  votre  dam  *.  Pour  moi ,  sans  m'en  mettre  eu  souci , 

Je  vais  faire  informer  de  celte  affaire  ici 

Contre  ce  Mascarille;  et  si  Ton  peut  le  preudre, 

Qim  qu'il  puiss<!  coûter,  je  le  veux  faire  peindre. 

A.NSfXMK,    K/'ll!. 

Kt  moi ,  la  bonne  dup<;  h  trop  croire  un  vaurieu , 
Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  st^ns  et  bien. 
Il  me  sied  ln(*n,  ma  foi,  de  |>orter  l<He  grise, 
Mt  (VHv(*  encor  si  pronq)t  à  fair(!  une  sottise  ; 
h'examinf^r  si  peu  siu*  un  premier  rapporl... 
Mais  je  vois... 

SCÈNK    VI. 

LKLIK,  ANSDLMK. 

LF.fjK,  mjiii  voir  Anadmc. 
Maintenant,  avee  vv  passe-port, 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisémetit  visite. 

A  ce  que  je  puis  \oir,  voire  douleur  vous  <piitle? 

(jue  dites-vous?  Jamais  (;lle  ne  quittera 

tu  coMir  qui  chèrement  toujours  la  noiu'rira. 

AXSi:i.MK. 

J<;  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec;  franehÎM* 

*  I,a  |KMiic  du  dam,  cirlU?  qnVi»rouv<.*iil  ick  (Uiiiik'm.  ./  »*"//^  dnm .  k  \«»im 
prf^JiifJicr ,  diiUtiii  damninn ,  dotiittiiigr.  (> iii«H  a  \M\\\:nuXvi-hiU  on  ri'iiiployDii 
«laiitila  poiSJi»  la  plm  <*kf\<*c,  cmiuiiip  on  \m\\  li»  \oli*  «lann  MallHM-lie  «i  HanN 
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Uue  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise; 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très  beaux. 

J'en  ai,  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  état  d'une  telle  façon , 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçoii. 

Blon  Dieu ,  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LÉLIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux ,  comme  je  croi. 

anselhe. 
Je  les  connottrai  bien,  montrez,  montrez-les-moi. 
Est-ce  tout? 

LKLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche , 
Mon  argent  bien  aimé;  rentrez  dedans  ma  poche. 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'auriez  vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père? 
Ma  foi  !  je  m'cngendrois  d'une  belle  manière  * , 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret! 
Allez ,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉUE,  seul. 
11  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  ! 
P'où  pcul-il  avoir  su  sitôt  le  stratagème  ^? 

*  S'engendrer ,  pour  te  donner  un  gendre ,  est  un  barbarisme  plaisant  dont  on 
§6  sert  Yolonliers  dans  la  conversallon ,  et  qui ,  par  conséquent ,  peut  être  du  dic- 
tionnaire de  la  comédie.  Je  n'en  connois  pas  d'exemple  plus  ancien  que  ce  ïen 
de  la  Sœur,  pièce  doRotrou ,  jouée  en  1646  s 

Vous  TOUS  engendriez  mal  ;  c'est  on  foa,  c'est  on  trattre.  (A.) 

^  Comme  nous  Tarons  déjà  remarqué .  l'idée  fondamentale  de  toutes  les  scènes 
précédentes  se  trouve  dans  un  conte  d'Eutrapel.  Les  difTérents  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  théâtre  remarquent  bien  que  la  comédie  du  Deuil ,  que  Thomas  Cor- 
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SCÈNE    VII. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

MAS€AaiLLE. 

Quoi!  vous  étiez  sorti?  Je  vous  chcrcbois  partout. 
Hé  bien  !  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi  que  j'aille  acheter  notre  esclave; 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉLIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon ,  la  chance  a  bien  tourné  ! 
Pourrois-tu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCARILLE. 

Quoi!  que  scroit-ce? 

LÉLIE. 

Anselme ,  instruit  de  l'artifice , 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nous  prétoit, 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être  ? 

LÉLIE. 

il  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon  ? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

neine  donna  sous  le  nom  de  Ilautcroche ,  quinze  ans  après ,  ëtoit  Urée  du  niénte 
conteur  ;  mais  comment  n'ont-ils  pas  olraervé  que  Corneille  ou  d'ilauterochc  ne 
raisoienl  que  représenter  les  mêmes  tableaux ,  les  mêmes  détails  (|uc  Molière  avoit 
offerts  dans  l'acte  second  de  rÉlmirdi?  Ce  que  Molière  emprunte  d'Kutrapel  est 
une  richesse  pour  le  théâtre  ;  ce  que  d'autres  osent  refaire  après  Molière  ojit  an 
moins  une.superfluité.  (  B.  ) 
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lfASCÀRILL£. 

Moi,  monsieui'  !  Quelque  sot  *  :  la  colère  fait  mal,  « 
Et  je  veux  me  choyer ,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Celle ,  après  tout ,  soit  ou  libre  ou  captive , 
Que  Lèandre  Tacheté,  ou  qu'elle  reste  là, 
Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  'cela. 

LÉLIE. 

Ah  !  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifTérence , 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence  ! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j'avois  fait  merveille ,  et  qu'en  ce  feint  trépas 
J'éludois  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable  *, 
Que  les  plus  clahrvoyants  l'auroient  cru  véritable? 

MiSGARILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LÉLU;. 

Hé  bien!  je  suis  coupable,  et  je  veux  l'avouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  ', 
Uépare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASGARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE. 

Mascarillo,  mon  fils. 

*  U  faut  suppléer  le  ferait  ;  mais  je  ne  le  fei'ai  pas.  Cette  locution  elliptique , 
très  commune  dans  nos  anciennes  comédies ,  est  encore  d'usage  dans  la  conTe^ 
saUon.  (  A.  ) 

'  Éluder,  éviter  avec  adresse.  On  dit  éluder  les  lois,  les  traités.  Molière  est  peut- 
être  le  seul  qui  ait  employé  ce  mot  dans  le  sens  de  tromper  avec  adresse  ;  car  ce 
n'est  pas  seulement  tromper  qu'il  a  voulu  dire.  L'expression  prise  dans  ce  sens 
n'a  pas  été  adoptée. 

*  Si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable,  c'eai-k-dire  si  jamais  mon  bien  te 
fut  cher ,  (ùt  de  quelque  prix  à  tes  yeux.  Autrefois ,  considérable  s'employoit 
ainsi  avec  un  régime  ;  on  trouve  dans  la  Céliméne ,  comédie  de  Rotrou  : 

Que  ce  feu  «oit  cbarmant,  qu'il  milt  iacomparable. 
Madame,  sa  beauté  m'ett  peu  con$idérable. 

Aujoiurd'hui  considérable  ne  s'emploie  qu'absolument.  (  A.  ) 
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MASGARILLE. 

Poiot. 

LÉLIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCÀRILLE. 

e  n*en  ferai  rien. 

LÉL1Ë. 

Si  tu  m'es  inOexibie , 
Q  vais  me  tuer. 

MASCARILLE. 

Soit;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

e  puis  fléchir? 

MASGARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Vois-tu  le  fer  pnH? 

MASGARILLE. 
LÉLIE. 

c  vais  le  pousser. 

MASGARILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 

LÉLIE. 

luras  pas  regret  de  m'arracher  la  vie? 

MASGARILLE. 
LÉLIE. 

Adieu,  Mascarille. 

MASGARILLE. 

Adieu,  monsieur  !A»lie. 

LÉLIE. 
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MASGABILLB. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ah!  que  de  lODgs  devis*!       w 

LÉLIE. 

Tu  voudrois  bien ,  ma  foi ,  pour  avoir  mes  habits  » 
Que  je  ûsse  le  sot ,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLE. 

Savois-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace; 
Et ,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 

SCÈNE  VIIL 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE, 
MASCARILLE. 

(  Truraldin  parle  bas  à  Léjodre  dans  le  fond  du  théâtre,) 

LÉUE. 

Que  vois-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 
il  achète  Célic  ;  ah  î  de  frayeur  je  tremble  ! 

MASCARILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut, 
Et ,  s'il  a  de  l'argent ,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience, 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire?  dis;  veuille  me  conseiller. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi ,  je  vais  le  quereller  ^. 

*  Devis ,  propos  familiers ,  propos  (pii  Tont  passer  le  temps.  U  e«t  employé  id 
fort  heureusement ,  puisque  Lélie  ne  cherche  qu'à  gagner  du  temps.  Ce  mut  n'tti 
plus  d'usage ,  et  on  ne  l'a  pas  remplacé. 

'  Corneille  a  dit  de  même ,  dans  le  Menteur  : 

Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  le  Taul  quereller.] 

i:t  Voltaire ,  dans  son  Commentaire ,  ohser^e  que  quereller ,  qui  signifie  ai^r* 
d'haï  reprendre,  faire  des  reproches,  réprimander,  signifioit  alors  insulter ,  défier. 
<?t  même  se  hatiro.  Ce  mouvement  de  Lélie  est  d'une  vérité  parfaite  ;  U  est  tout- 
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MASCÂRILLE. 

a  arrivera-t-il? 

LÉLIE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
empêcher  ce  coup? 

MASCARILLE. 

Allez,  je  vous  fais  grâce; 
Lte  encore  un  œil  pitoyable  sur  vous, 
ez-moi  Tobserver;  par  des  moyens  plus  doux 
lis,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(Lélietort.  ) 

TRUFALDiN ,  o  Léatidre. 
id  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 

(  Truraldin  tort.  } 

MASCARILLE,  à  part ,  en  s^en  allant, 
it  que  je  l'attrape,  et  que  de  ses  desseins 
is  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LÉANDRE,  seul. 

?s  au  ciel ,  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte  ; 
u  me  l'assuier,  et  je  n'ai  plus  de  crainte, 
que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
st  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE   IX. 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE  dit  CCS  deux  vers  dans  la  maison, 
et  entre  sur  le  théâtre. 
à  l'aide  !  au  meurtre  !  au  secours  !  on  m'assomme  ! 
ih  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  0  traître  !  ô  bourreau  d'homme  ! 

LÉANDRE. 

procède  cela?  Qu'est-ce?  que  te  fait-on? 

lans  le  caractèi'e  d'un  jeune  fou  (|ui ,  an  défaut  du  bon  kour  ou  du  bon 
ne  sait  recourir  qu'à  son  épéc.  (  A.  ) 
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MASGAEILLE. 

On  vient  de  mo  donner  deux  cents  coups  de  Mton. 

léaudre. 
«ui? 

MASCAR1LLK. 

Lélie. 

LÉANDRE. 

El  pourquoi? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 
]1  me  chasse,  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDRE. 

Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE. 

Mais,  ou  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde. 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde , 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur; 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur. 
Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules, 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules  : 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger; 
Tne  esclave  te  plaît,  tu  voiilois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains;  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'im  autre  te  Tenlôve,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉANDRE. 

Écoute,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport. 
Tu  m'as  plu  de  tout  temps ,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi ,  plein  d'esprit  et  iidèli» , 
A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 
Enfln ,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi , 
Si  lu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLK. 

Oui,  monsieur,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
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M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service; 
Kt  que,  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements, 
Je  puis  à  mon  bnitaJ  trouver  des  châtiments  : 
i>e  Célio,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême... 

LÉ ANDRE. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-môme. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut , 
Je  viens  de  racheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

MASCABILLË. 

Quoi  !  Célic  est  h  vous? 

LÉANDRE. 

Tu  la  verrois  paroître, 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout-à-fait  maître; 
Riais  quoi  !  mon  père  l'est  :  comme  il  a  volonté, 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté, 
1)0  me  déterminer  à  l'hymen  d'ilippolyte , 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  c(?ci  l'irrite. 
Donc  avec  Tnifaldin  (car  je  sors  de  chez  lui) 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui, 

VX  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 

Sur  laquelle  au  premier  il  doit  liM'cr  Célie. 

Je  songea  auparavant  à  chercher  les  moyens 

D'ùter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 

A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 

Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCABILLË. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison; 
Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 
Kt  de  cette  action  nul  n'aura  connoissance. 

LÉAPIDBE. 

Oui,  ma  foi ,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dés  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue, 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue, 


4G  L'ÉTOURDI. 

Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras , 

Quand  *...  Mais  chut  !  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,   LÉANDRE,   MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 
Mais  la  trouverez-vous  agréable ,  ou  cruelle? 

LÉAI<(DRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain. 
Il  faudroit  la  savoir. 

fflPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple;  en  marchant  je  pourrai  vous  rapprendre*^. 

LÉÂNDRE ,  à  Mascarille. 
Va,  va-l'en  me  servir,  sans  davantage  attendre. 

SCÈNE  XL 

MASCARILLE. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  l'on  attend  le  mal  ! 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival! 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprôtc 

*  Célie  achetée  par  Léandre  :  Mascarille  feignant  d'avoir  été  battu  et  chassé 
par  son  maître  ;  Léandre  le  prenant  à  son  service ,  et  lui  remettant  la  bagiie 
qu'il  doit  montrer  à  Trufaldin ,  pour  se  faire  livrer  Célic ,  tout  cela  est  dans  Vh 
navvertito.  (  A.  ) 

'  Il  y  a  bien  peu  d'art  dans  cette  manière  de  faire  emmener  Léandre  par  Hip- 
polyte ,  pour  que  Mascarille  reste  maître  de  la  scène.  Quelle  est  cette  nouvelle 
qu'Hippolyte  doit  annoncer  à  Léandre  ?  on  l'ignore .  et  il  n'en  est  phw  question 
par  la  suite.  (  A.  ) 
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A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur  la  tôte, 
Et  qu'au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Vivat  Mascarillus  y  fourbum  ùnperator/ 

SCÈNE  XII. 

TRUFALDIN,   MASCARILLE. 

NiSGARlLLE. 

Holà! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez-vous? 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  Tesclavc;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE   XIII. 

TRUFALDIN,    UN   COURRIER,    MASCARILLE. 

LE  COURRIER ,  à  Trufaldhi. 
Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

TRUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  COURRIER. 

Je  crois  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 

TRUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN  Ut. 

«  Le  ciel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie , 
«  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux , 
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«  Que  ma  fiUe ,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
«  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 
«  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang , 
«  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 
«  Comme  si  de  la  vôtre  eUe  tenoit  le  rang. 

«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-môme, 
«  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
«  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
«  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien. 

<  De  Madrid. 

«  DON  PEDRO  DE  GUSMAN, 
«  MARQUIS  DB  MONTALCiNB.  » 

(  11  continue.  ) 

Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 

Ils  me  l'avoient  bien  dit,  ceux  qui  me  l'ont  vendue, 

Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retii'cr , 

Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 

Et  cependant  j'allois,  par  mon  impatience, 

Perdre  aujourd'liui  les  fruits  d'une  haute  espérance*. 

(  au  Courrier.  ) 

Ln  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
J'allois  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains. 
Mais  suffit  ;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  desii'e. 

(  Le  Courrier  sort.  ) 
(  à  Mascarille.  ) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  Ure. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir, 
Que  je  ne  lui  saiu*ois  ma  parole  tenir; 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

^  Dans  sa  préocciipalion ,  Trufaidin ,  sans  voir  ceux  qui  l'environnent,  répand 
à  sa  propre  pensée.  Ce  trait  est  fort  naturel ,  mais  il  jette  ici  quelque  obscurité. 
Ce  premier  vers  : 

Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due, 

somhlc  d'abord  se  rapporter  aux  Espagnols  ;  il  faut  que  le  vers  suivant  nous  ap- 
prenne qu'il  s'agit  des  Égyptiens. 
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MâSCàBILLE. 

Mais  Foutragc 


Que  ADUs  lui  faites. 


TRUFÂLDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

UASGARILLË,  sevl. 

Ah  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  ^  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  ^  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier,  que  la  foudre  ou  la  grèlc  accompagne! 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
K'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE   XIV. 

LÉLIE,  riant,  MASCARILLE. 

HÂSGARILLE. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LÉLIE. 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 

^  Etienne  Pasquier ,  pour  trouver  Torigine  de  ce  mot,  cite  la  farce  où  Patelin 
conseille  à  un  berger  de  répondre  toujours  bée  quand  son  mattre  lui  demandera 
de  l'argent.  Le  berger  suit  ce  conseil  avec  son  mattre  et  avec  Patelin  lui-même  ; 
ainsi  il  les  paie  tous  deux  de  hdes.  Pasquier  s'est  trompé ,  le  mot  françois  haie 
vient  de  l'italien  bahi.  Les  Italiens  disent  comme  nous  dar  la  baia  pour  se  mo- 
quer. (  AIÉ!«AGE.  )  —  Corneille  s'est  servi  plusieurs  fois  de  ce  mot  dans  le  Men- 
teur; et  Le  Sage  en  a  fait  un  emploi  si  heureux  dans  le  second  chapitre  de  G  il 
Blas ,  qu'aucime  autre  expression  n'eût  si  bien  rendu  sa  pensée. 

*  Maie,  de  maltis,  mauvais.  Ce  mot  est  très  ancien  dans  notre  langue.  On  disoit 
dans  le  douzième  siècle ,  male-femme ,  male-loi ,  pour  mauvaise  femme ,  mau- 
vaise loi.  L'expression  employée  par  Molière  tire  son  orighie  derinflucnce  secrète 
que  les  anciens  attribuoient  à  certaines  heures.  De  mala  hora .  bona  hora  ,  nous 
avons  fait  malheur  et  bonheur ,  heure  heureuse .  heure  malheureuse. 

I.  4 
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Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
Jl  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois  : 
Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  l'imaginative  * 
Aussi  bonne ,  en  effet ,  que  personne  qui  vive , 
Et  toi-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MiSCAUlLLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  Imaginative. 

LÉLIË. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  ù'ayeiu'  bien  vive 
D'avoii*  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 
Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal, 
Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-môme, 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASGARILLE. 

Mais  qu'est-ce? 

LÉLIE. 

Ah!  s'il  te  plaît,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence. 
Comme  d'un  grand  scigneiu*  écrite  à  Trufaldin , 
Qui  mande  qu'ayant  su ,  par  un  heureux  destin , 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Céhe 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie, 
11  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoitre  son  zèle  ; 

*  Ce  mot ,  qui  produit  ici  beaucoup  d'effet ,  et  que  Molière  met  à  la  mode ,  avoit 
été  employé  avant  lui,  dans  un  peUt  ouvrage  satirique  et  facétieux,  intitulé  Aecuei/ 
général  des  caquets  de /'accoMcftec;  seconde  journée,  page  29.  Cet  ouvrage  qui 
a  fourni  quelques  inspirations  à  Molière ,  fut  imprimé ,  pour  la  première  fois, 
en  1625. 
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Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonliciu'. 

MASGARILLE. 

Fort  bien. 

LÉLIE. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  £n  saison  si  bien  prise, 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot, 
Un  liomme  l'emmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASGARILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

LÉLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurois-tu  cru  capable? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

MASGABILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite  > 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé. 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé , 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive. 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

CeUes  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose. 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l'on  se  propose, 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  ; 

C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  toutàr  ebours, 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche , 

Un  brouillon,  une  bète,  un  brusque,  un  étourdi, 

Que  sais-je?  un. . .  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 

C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLIE. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique*  ; 

i. 
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Ai-jo  fuit  (iiicl(|iie  chose?  K«;lairds-moi  ce  point. 

MASCARILLE. 

Non ,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère. 

MASGARILLE. 

Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉME,  seul. 
W  mV»chappe.  0  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  *  ! 
Aux  discours  qu'il  m'a  faits  que  saurois-je  comprendre, 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre  ^? 

*  Il  fftt  assrz  difficile  dn  comprendre  ce  que  c'efit  qu'un  malheur  qvinetepevi 
forcer .  KAt-cc  un  niallieur  qui  ne  {Mîut  être  surfiaaïé ,  ou  bien  un  malheur  qu'on 
ne  peut  vaincre  ?  (  A.  ) 

'  Kn  r»i)pnM:liant  cetle  «cène  de  la  deniiëre  du  premier  acte ,  on  le  demande 
avec  Hurpriiie  comment  Molière  a  pu  donner  Â  des  talilcaux  ni  HemblaMet  oncolorii 
»i  dirff^rent  :  niï^me  siluation.  même  faute  de  Lêlie.  même  colère  de  Mancarille: 
et  r^[iendant  inl<^rêt  toujours  croi«Hant.  C'est  là  im  dm  necret»  du  génie  de  Mo- 
lière. Ici ,  par  eiemple .  il  lui  a  suffi ,  pour  donner  du  piquant  k  des  trafts  déjà 
mis  en  (ruvre ,  de  prêler  à  ses  [lersonnages  une  passion  nouvelle ,  l'orpiei). 
Dans  la  scène  II  du  premier  acte,  Lêlie,  qui  croit  avoir  assuré  les  intérëtf  de 
son  amour,  reproche  légèrement  à  Mascarille  la  lenteur  que  celui-ci  met  aie 
servir.  Mascarille  refwusse  ce  reproche  en  dévoilant  le  projet  que  rétourderiede 
Lélie  vient  de  faire  avorter  ;  et  dans  tout  ce  que  dit  le  valet  intrigant  «  on  sent 
plus  de  dépit  contre  le  sort  (fue  de  colère  œntre  son  maître.  Mais  au  second  acte, 
ce  n'est  pai  seulement  la  Joie  d'avoir  déjoué  les  projets  d'un  rival .  qui  fait  triom- 
pher Lélie  ;  ce  qui  le  transfiorte .  c'est  d'avoir  réparé  toutes  ses  fautes ,  en  sorpDi- 
sant  d'un  seul  coup  toutes  les  invcnUons  de  Mascarille.  Quel  aplomb ,  quelorgoei^ 
dans  CCS  vers  admirables! 

Ixirsque,  me  ramissant  tout  entier  en  mol-m£ine, 
J'ai  rouçu ,  digéré,  produit  au  ftratagème. 
Devant  qui  loua  les  tiena,  dont  tu  fala  tant  de  caa. 
Doivent,  aana  contredit,  mettre  paTlIlon  baa. 

Chaque  mot  de  cette  tirade  blesse  la  vanité  de  MascariUc.  Sa  colère,  auqiMndiie 
un  moment  par  la  surprise ,  s'arme  bientôt  des  traits  d'une  amêre  ironie.  D  Jouira 
de  sa  vengeance  sans  ()itlé  ;  et  l'abandon  où  se  trouvera  Lélie  réveillera  llntérM 
en  sa  faveur,  avec  une  nouvelle  curiosité  pour  ce  qui  doit  suivre.  C'est  ainsi  qo'eo 
introduisant  un  mouvement  d'orgueil  dans  celle  admirable  scène ,  Molière  loi  i 
non  seulement  donné  de  la  nouveauté,  mais  il  en  a  fait  encore  un  modèle  d'eioelleot 
comique.  Tout  y  e)»t  à  sa  place  ,  tout  y  est  vrai ,  tout  y  est  neuf,  et  la  faite  même 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

MASCARlLLi:. 

Taisez-vous,  ma  bonté,  cessez  voire  entrelien, 

Vous  êtes  une  solle,  et  je  n*en  ferai  rien. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  mon  courroux ,  je  ra>  ou<»  ; 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue , 

C'est  trop  de  patience  ;  et  je  dois  en  sortir, 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté  ; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime, 

Oui  te  vante  partout  poiu*  un  fourbe  sublime. 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'ôtre  jamais  vu  court  d'inventions? 

L'honneur,  ô  Mascarille ,  est  une  belle  chose  '  ! 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 

Et ,  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrai^ei* , 

Achè>e  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

iMais  quoi!  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire? 

(le Mascarille  est  un  trait  remarquable,  car  elle  évite  une  explication  qui  ne  i»uur- 
roit  manquer  de  refroidir  les  siiectateurs. 

*  Mascarille  devroit  être  dégoûté  de  prêter  le  secours  de  ses  stratagèmes  à  un 
«Hourdl ,  à  un  maienconlreux ,  qui  les  fait  tous  échouer.  H  n'y  a  encore  eu  pont* 
lui ,  à  ce  métier,  que  de  la  honte  et  du  danger ,  sans  aucun  i»roiit.  Molière  a  tiès 
halillemcnl  fait  de  hii  donner  laïuour  et  l'orgueil  de  son  art.  Il  ne  >cut  pas  i>erdrc 
la pvbiique estime  en al»andonuaiit la  partie,  et  c'est  pour r/ioii^ir?^' qu'il  tra- 
vaille m  risquantlesgalères. ( A.) 
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Traversé  s^ms  repos  par  ce  démon  contraire, 
Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  lait  déchanter, 
Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné ,  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices, 
lié  bien!  pour  toute  grâce,  encore  im  coup  du  moins, 
Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins; 
Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance, 
J'y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal, 
Si  par-là  nous  pouvions  perdre  notre  rival , 
Et  que  Léandre  enfin ,  lassé  de  sa  poursuite. 
Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 
Oui,  je  roule  en  ma  télé  un  trait  ingénieux, 
Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux , 
Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 
Bon ,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre  * . 

SCÈNE    IL 

LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLË. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  honune  se  dédit. 

*  Avant  de  poser  de»  règles ,  un  auteur  a beKoin  déplaire  à  «es  Juges,  et  àt 
captiver  leurs  suffrages.  Les  fautes  où  cette  nécessité  l'entraîne  doivent  être  oo 
oltj(*t  d'étude  plutôt  qu'un  objet  de  criticpie,  car  elles  font  partie  de  la  plus  inté- 
ressante (\oH  histoires ,  celle  de  l'esprit  humain.  Tel  est  ici  le  monologue  de 
Mascariile.  Uans  l'enfance  de  notre  théâtre ,  le  monologue  étoit  une  sorte  d'hom' 
mage  que  le  po^le  et  l'acteur  venoient  rendre  au -public  en  déployant  devant  lai 
toutes  les  ressources  de  leur  art.  Rotrou  usa  Jus(|u'à  l'abus  de  ce  moyen  de  suo- 
ces.  Le  monologue  n'est  le  plus  souvent ,  chez  lui ,  qu'un  morceau  d'ap|>arat  qui 
ne  tient  pas  à  l'action.  Conieiile ,  plus  liabile  ,  plaça  trois  monologues  dans  la 
comédie  du  Menteur  ;  mais  en  les  faisant  toujours  ressortir  d'ime  passion ,  il  sot 
leur  donner  de  la  vraisemblance.  Nous  verrons  Molière  suivre  cet  exemple  dans 
Sganarelle ,  dont  le  monologue  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Quant  à 
celui  qui  fait  le  sujet  de  ceUe  note ,  il  ne  mérite  pas  le  même  éloge.  MascariOe 
liarle  sans  autre  nécessité  (lue  d'instruire  les  spectateurs,  et  c'est  là  surtout  l'écneil 
(|u'il  falloit  éviter. 
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léândre. 
Da  la  chose  lui-mômc  il  m'a  fait  un  récit; 
Mais  c'est  bien  plus;  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère , 
D'un  rapt  d'Égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père, 
Qui  doit  partir  d'Espagne,  et  venir  en  ces  lieux, 
îs'est  qu'un  piu*  stratagème,  un  trait  facétieux. 
Une  histoire  à  plaisir,  im  conte  dont  Lélie 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCiRTLLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LIÉ  ANDRE. 

Et  pourtant  Tnifaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin  *, 
Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MASGARILL£. 

c'est  poiu*quoi  désormais  il  la  gardera  bien , 
Et  je  ne  vois  pas  heu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉANDRE. 

si  d'abord  à  mes  yeux  elle  panit  aimable , 
Je  viens  de  la  trouver  tout-à-fait  adorable; 
Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir, 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée, 
Et  changer  ses  hens  en  ceux  de  l'hyménée. 

MASGAR1LLE. 

Vous  pourriez  l'épouser? 

LÉANDRE. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin , 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin , 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces. 
Qui,  pour  tirer  les  cœurs,  ont  d'incroyables  forces. 

*  La  Bruyère  a  employé  le  môme  mot  dans  le  même  sens.  «  Quelle  facilité  est  l.i 
nôtre,  dit-Il,  pour  perdre  tout  d'un  coup  le  sentiment  et  la  mémoire  de^i choses 
dont  nous  nous  sommes  vus  le  plus  fortement  imp-iméé  !  > 
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MASCABILLE. 

Sa  vertu ,  dites-vous? 

LÉANDBE. 

Quoi  ?  que  murmures-tu  ? 
Achève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

MASCABILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère, 
Et  je  ferai  bien  mieux  pout^re  de  me  taire. 

LÉANDBE. 

Non,  non,  parle. 

MASCABILLE. 

Hé  bien  donc,  très  charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille. . . 

LÉANDBE. 

Poursuis. 

MASCABILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine , 
Et  son  cœur,  croyez-moi ,  n'est  point  roche ,  après  tout , 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout  ; 
Elle  fait  la  sucrée ,  et  veut  passer  pour  prude. 
Mais  je  puis  en  parler  avertie  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 
A  me  devoir  connoltre  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDBE. 

Célie... 

MASCABILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace, 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place. 
Et  qui  s'évanouit,  comme  l'on  peut  savoir, 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir  * . 

*  Ce  vers  fait  allusion  au  soleil  représenté  sur  les  louis  d'or  du  temps  d« 
Louis  XIV.  Charles  IX  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait  frapper  des  monnoie» 
d'or  avec  Telfigie  du  soleil .  Louis  XIV  est  le  dernier. 
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LÉAKDRE. 

I.as  !  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte  ? 

MASCARILLE. 

>ionsieur,  les  volontés  sont  libres;  que  m'importe? 
Non ,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein , 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoltra  ce  zèle, 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle  * . 

LÉAIIDRE. 

Quelle  surprise  étrange  ! 

MASCARILLE ,  à  part. 
11  a  pris  rbameçon. 
Courage  !  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon , 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉ.iISDRE. 

Oui ,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine. 

MASCARILLE. 

Quoi!  vous  pourriez... 

LÉAKDRE. 

Va-t'en  jusqu'à  la  poste ,  et  \  oi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  poiu*  moi. 

(  Seul ,  après  avoir  rêvé.  ) 

Qui  ne  s'y  fût  trompé  !  jamais  l'air  d'im  visage , 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III. 

LÉLIE,  LÉANDRE. 

LÉLIE. 

Du  chagrin  qui  vous  tient ,  quel  peut  être  l'objet? 

*  L'idée  de  cette  scène  se  retrouve  dans  Pourceavgnoe ,  acte  U .  scène  iv.  SIm  i- 
^ani ,  par  un  motif  semblable  à  celui  qui  fait  agir  Mascarille .  détourne  le  gr'util- 
lionjiiic  limousin  du  projet  d'épouser  la  fille  d'Orontej.  en  la  lui  déi»cignanl  Gtjiniiic 
iinc  coquette  achevée.  La  scène  de  Pourceaugnac  est  fort  suiiéricurc  à  c^'IU*  *U' 
i' Étourdi  ;  Sbrigani  met  plus  d'art  que  Mascarille  dans  ses  insinuations  ;  il  gra- 
due davantage  se;»  fausses  confidences  ;  surtout  il  les  exprime  avec  une  retenue 
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LÉÂNDRE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LÉANnRK. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est ,  Gélie  en  est  la  cause. 

LÉATfDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LÉLIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins. 
Mais  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

LÉ ANDRE. 

Si  j'étois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses , 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieu  !  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 


Quoi? 


LÉANDRE. 

Voire  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi ,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

LÉANDRE. 

Feignez ,  si  vous  voulez ,  de  ne  me  pas  entendre  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  scrois  fâché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  prûnt  profanée , 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

pliM  étroite  et  pIuH  |)erGde.  Mais  Molière  avoit  fait  alor»  le  Misanthrope ,  t. 4 van 
et  le  Tartufe,  (A.) 
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LÉLIË. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  Léandre  ! 

LÉANDRE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez ,  vous  dis-je  encor,  senez-la  sans  soupçon  ; 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 
Il  est  vrai ,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LÉLIE. 

Léandre ,  arrêtons  Ih  ce  discours  impoitun. 
Contre  moi  tant  d'eiïorts  qu'il  vous  plaira  pour  elle  ; 
Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité  ; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour,  qu'un  discours  qui  l'offense. 

LÉAKDBE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LÉLIE. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche ,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  ûlle , 
Je  connois  bien  son  cœiu*. 

LÉANDRE. 

Mais  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent; 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLTE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-même. 

LÉLTE. 

il  prétend 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire! 
Gage  qu'il  se  dédit. 
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LÉANUHB. 

Lt  moi,  gage  que  non. 

LÉLIE. 

Pai'bleu  !  je  le  ferois  mourir  sous  le  Mton , 
S'il  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

LÉllIDRE. 

Moi,  je  lui  couperois  sur-le-ehamp  les  oreilles, 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE    IV. 

LÉLIE,   LÉANDRE,   MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà.  Venez  çà,  chien  maudit. 

MASGABILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent,  fertile  en  impostures, 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures , 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

MASCARILLE ,  bas  à  LéUe, 
Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE. 

Non,  non,  point  de  cHn  d'œil  et  point  de  raillerie; 
Je  suis  aveugle  à  tout ,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  pay croit; 
Et  sur  ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme , 
C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'ame. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits? 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu!  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en  vais. 

LÉLIE. 

Tu  n'échapperas  pas. 
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MASGARILLE. 

"      Ain  ! 

LÉLIE. 

Parle  donc,  confess<v 
MASCAniLLE,  (mit  à  Lélie. 
I^iisscz-moi ,  je  vous  dis  qnc  c'est  un  tour  d*adrrss<'. 

LÉLIE. 

Dépêche;  qu'as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 

UASGAaiLLE,  bus  à  Lélie. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

LÉLIE,  mellanl  l'épée  à  la  main. 
Ah  î  je  vous  ferai  bien  parler  d'une  autre  sorte  ! 

LÉANDRE. 

Halle  un  peu,  retenez  l'ardeur  qui  vous  emporlc. 

MASCARiLLK ,  à  pari. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LÉLIE. 

Uissez-moi  contenter  mou  courage  offensé. 

LÉAIHDRE. 

c'est  trop  que  de  vouloir  le  baltre  en  ma  présenci». 

LÉLIE. 

Quoi!  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDRE. 

Comment ,  vos  gens? 

MASCARiLLE ,  à  part. 
Encore  !  11  va  tout  découvrir. 

LÉLIE. 

Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
né  bien  !  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE. 

<:'est  maintenant  le  nùtre. 

LÉLIK. 

I^  trait  est  admirable!  Et  comment  donc  le  vôlrc? 
Sans  doute... 
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MASGÀRiLLE ,  ùds  à  LéUe. 
Doucement. 

LÉLIE. 

Hem!  qnc  veux-tu  conter? 

MASGARILLE ,  à  part. 

Ah  !  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien ,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

LÉLIE. 

Vous  rôvez  bien ,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
11  n'est  pas  mon  valet? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis, 
Hors  de  votre  ser\  ice  il  n'a  pas  été  mis  ? 

LÉLU:. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LÉANDRE. 

Et,  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  Léandre ,  ou  lui  de  vous. 

HASGARiLLË ,  à  part. 
Pousse ,  pousse ,  bourreau;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE ,  à  Mascarille. 
Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  ! 

MASCARILLE. 

11  ne  sait  ce  qu'il  dit;  sa  mémoire... 

LÉANDRE. 

Non,  non, 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne; 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne. 
C'est  bien  assez  poiu:  moi  qu'il  m'a  désabusé , 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avois  imposé, 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite. 


ACTE   m,   SCÈNE   V.  05 

A  si  bon  compte  cncor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu,  Lélie,  adieu;  très  humble  serviteur*. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,   MASCARILLE. 

MASGARILLE. 

Courage,  mon  garçon!  tout  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  ilamberge  au  vent ,  et  bravoure  en  campagne  ; 
Faisons  l'Olibrius,  l'occiseur  d'innocents*. 

LÉLIE. 

Il  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCABTLLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice , 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rcndoit  service, 
Et  par  qui  son  amoiu*  s'en  étoit  presque  allé? 
Non ,  il  a  l'esprit  franc ,  et  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse. 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse , 
11  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports. 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports. 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse; 

*  Cette  scène  et  la  précédente  sont  des  plus  Tranchement  comiques  que  Molière 
lui-même  ail  jamais  faites.  Tout  y  est  vrai ,  juste  et  piquant.  Il  est  certain  que  Lélio 
n'est  point  un  étourdi  pour  trouver  mauvais  qu'en  sa  présence  on  outrage  sa  mal- 
tresse et  I  on  frappe  son  valet;  mais  il  est  amoureux ,  aimable ,  intéressant;  et  si 
son  caractère  et  sa  conduite  sont  ici  peu  d'accord  avec  le  titre  de  la  pièce ,  ils  sont 
du  moins  conformes  à  la  nature.  (  A.  ) 

'Suivant  une  vieille  légende ,  Olibrius,  gouverneur  des  Gaules,  ne  pouvant 
toucher  le  cccur  de  sainte  Reine ,  la  Gt  mourir.  Le  martyre  de  celte  sainte  fut  pluf 
tard  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  mystères  qui  plaisoient  beaucoup  au  peuple. 
Olibrius  y  éloit  représenté  comme  un  fanfaron .  un  glorieux ,  un  ocdseur  d'inno 
cents  i  de  là  l'expression  proverbiale  :  faire  V  Olibrius  pour  faire  le  faux  brave , 
persécuter  ceux  qui  sont  sans  défense ,  etc.  (  Voyez  le  Diciionnaire  des  Pro- 
verbes ,  par  La  M ) 
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J'ai  beau  lui  faire  signe ,  et  montrer  que  c*ost  ruse  : 
Point  d'affaire;  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout , 
l'^t  nVst  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
<irand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
(Vest  une  rare  pièce ,  et  digne ,  sur  ma  foi , 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLI£. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes; 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 

J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins  pour  t'emporter  à  de  justes  dépits 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose. 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert*, 

MASCABILLE. 

Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d'arme  expert; 
Vous  savez  à  merveille,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 

LÉLTE. 

Puisque  la  chose  est  faite ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser; 
\\X  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose. . . 

MASCABILLE. 

laissons  là  ce  discoiu*s,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement; 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 

-."'  Cette  expression  tire  son  origine  d'un  jeu  fort  en  usage  sou8  le  règne  de 
Louis  XIV ,  mais  Iieauconp  plus  ancien.  Au  premier  jour  de  mai ,  chacun  éef(M 
se  trouver  mimi  d'une  branche  de  verdure.  On  se  visitoil,  on  tâchoit  de  se  sur- 
prendre en  faute; ces  mots:  Je  vous  prends  sans  vert,  letentissoient  de  toai 
côtés ,  et  la  moindre  négligence  étoit  punie  d'ime  amende ,  dont  le  produit  étoit 
destiné  à  une  fête  champêtre  où  l'on  célébroit  le  printemps. 
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Me  rendre  nn  bon  ofBce ,  et  nous  verrons  ensuite 
»i  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

LÉL1E. 

5*il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

%s-tu  besoin ,  dis-moi ,  de  mon  sang ,  de  mes  bras? 

NASCABILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 
Vous  êtes  de  Thumeur  de  ces  amis  d'épée  * 
Que  Ton  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  teston,  s'il  falloit  le  donner^. 

LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi? 

MASCABILLE. 

C'est  que  de  votre  père 
H  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LÉLIE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCABILLE. 

Oui  ;  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  fait ,  ce  matin ,  mort  pour  l'amour  de  vous; 
La  vision  le  choque ,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui ,  sur  l'état  prochain  de  leur  condition , 
Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux',  chérit  fort  la  lumière, 

*  Par  amis  d'ép^,  MoUëre  n'entend  pas  compagnons  d'armes ,  mato  •eakS'* 
ment  compagnons  de  duel.  Cette  expression  peint  heureusement  les  mœurs  du 
temps  ;  à  cette  époque  une  dispute  devenolt  une  petite  guerre  où  les  amis  pre- 
noient  fait  et  cause;  on  se  battoit  deux  contre  deux,  trois  contre  trois,  suivant 
le  nombre  des  amis  d*épée,  Molière  s'est  sans  doute  servi  de  cette  expression  par 
analo^e  avec  amis  de  tabU ,  omis  de  Iripot.  (  Voyez  la  note  de  l'acte  n ,  scène  x  . 
des  Fâcheux,  ) 

'  Le  iesUm  valoit  dix  sous  tournois ,  le  marc  d'argent  étant  à  douze  livres  dix 
sous  ;  il  étoit  appelé  teston  à  cause  de  la  tète  de  Louis  XU  qui  y  étoit  représentée. 
Cette  nionnoie,  fabriquée  en  1513,  subsista  Ju8<|n'à  Henri  UI;  mais  le  mot  s'eut 
conservé  parmi  le  peuple  qui  dit  encore  proverbialement  d*une  chose  de  peu  de 
valeur,  qu'elle  ne  vaut  pas  un  lesUm,  (  B.  ) 

>  Tout  vieux,  pour  quoique  vieux.  Locution  en  usage  du  temps  de  Molière,  et 
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Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière  ; 

il  craint  le  pronostic ,  et ,  contre  moi  fâché , 

On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché. 

J'ai  peur ,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure , 

l)e  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure , 

Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

Contre  moi  dès  long-temps  l'on  a  force  décrets; 

Ciar  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 

Et  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  : 
Mais  aussi  tu  promets. . . 

Ah  !  mou  Dieu ,  nous  verrons. 

(  Lélie  son.  ) 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tom*menter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre ,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin , 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l'artifice... 

SCÈNE   VI. 

ERGASTE,   MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je  te  cherchois  partout  pom'  te  rendre  un  service  * , 
Pour  te  donner  avis  d'un  sqcret  important. 

MASCARILLE. 

Quoi  donc? 

ERGASTE. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

dont  Corneille  offre  plusieurs  exemples.  On  se  sert  aujourd'hui  dn  mot  UiUt  pour 
qttoique  »  mais  on  l'accompagne  d'nn  verbe  :  tout  vieux  qu'il  est ,  etc. 

^  Le  personnage  d'Frgaste  ne  tient  point  à  Taction .  et  il  n'instruit  pas  le  publie 
des  motifs  qui  l'engagent  à  rendre  service  à  Mascarille:  c'est  une  faute. 


¥. 
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MASGÂRnLE. 

Non. 

ERGiSTË. 

Noiis  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être  : 
Je  sais  bien  tes  desseins  et  Famour  de  ton  maître; 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  j'en  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout ,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade, 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir. 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  voir. 

HISGARILLE. 

Oui  ?  Sufût;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie , 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie  ; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  ame  est  pourvue. 
Adieu  ;  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE    VIL 

MASCARILLE. 

Il  faut ,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux , 
Et ,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune , 
Sans  couiir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 
J^éandre  assurément  ne  nous  bravera  pas , 
Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 
11  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise; 
Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé 
Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté , 
Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites , 
De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

5. 
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CVst  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Téclat , 
El  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat  ' . 
Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  (jères; 
Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 
Je  sais  où  gît  le  lièvre,  et  me  puis,  sans  travail^ 
Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 
Ci'oyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 
Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage, 
Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 
Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés  ^. 

SCÈNE    VIII. 

LÉLIE,  ERGASTK. 

LÉLIE. 

11  prétend  Tonlever  avec  sa  mascarade  ? 

ERGASTË. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arréler, 
A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter, 
Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie; 
Et ,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard , 
J'ai  cru  que  je  devois  de  tout  vous  faire  part. 

LÉLIE. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va,  je  reconnoîtrai  ce  service  fidèle  ^. 

*  Un  proverbe  italien  et  une  fable  de  Régnier  ont  pu  inspirer  ce  vers .  et  ce  ven 
a  peut-être  donné  à  La  Fontaine  la  première  idée  de  la  fable  charmante  de  Ber- 
trand et  Raton, 

^  Ce  monologue  est  plus  naturel  que  le  précédent ,  parcequ'il  est  inspiré  par 
la  préoccupation  que  donne  toi^ours  une  nouvelle  imprévue.  On  y  sent  d'ailleurs 
le  pinceau  vigoureux  du  poète  comique  ;  et  les  quatre  derniers  vers  renferment 
un  trait  de  caractère  qui  fait  honneur  à  Mascarille. 

'  Lélie  a  rejeté  ses  étourderies  sur  Mascarille  qui  ne  daignoit  pas  le  mettre  dan^ 
sa  confidence-  ;  le  v(»ilà  prévenu  ;  il  suit  son  caractère ,  et  n'en  va  que  phis  granil 
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SCÈNE    IX. 

LÉLIE. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
11  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin  !  Que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  poitc-rcspet  l  ? 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  pei^sonnc, 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà!  quelqu'un,  un  mot. 

SCÈÎSE  X. 

TUUFALDIN,  à  m  fenêtre;  LÉLIE, 

TROFALDIN. 

Qu'est-ce  qui  me  vient  voir? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade  ; 
Ils  veulent  enlever  voire  Celle. 

TRUFALOIN. 

0  dieux  ! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  Ueux. 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Hé  bien!  qu'avois-je  dit?  Les  voyez-vous  pai'oître? 

train.  Les  difficullés  du  sujet  croissent  de  scène  en  scène  :  cVtoit  le  seul  moyen 
di*  soutenir  Tintc^rôt. 
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Chul,  je  voux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 

SCÈNE    XJ. 

LÉME,   TRUFALDIN,    MASCARILLK 

ot  sa  suite  masqués. 

TnUFiLDIN. 

Oli  !  les  plaisants  robins  \  qui  pensent  me  surprendre! 

LÉLIE. 

Masques,  où  courez-vous?  Le  pourroit-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon  ^. 

(  ft  MascariHe ,  déguisé  en  femme.  ) 

Bon  Dieu,  qu'elle  est  jolie ,  et  qu'elle  a  Tair  mignon  ! 
Eh  quoi  !  vous  murmurez?  mais,  sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  mascjue,  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes  méchants,  retirez-vous  d'ici. 
Canaille;  et  vous,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 

.  SCÈNE   XÏI. 

LÉLIE,   MASCARILLE. 

LÉLiE ,  après  avotr  (léwasquc  Mascarillc, 
Mascarille,  est-ce  toi? 

MASCARILLE. 

Nenni  dà,  c'est  quelque  autre. 

LÉLIE. 

Hélas  !  quelle  surprise  !  et  quel  soit  est  1(î  nôlie  ! 
t'aurois-je  deviné ,  n'étant  point  avcili 

*  Le  mot  robin  slgnlflolt  autrerob  un  bouffon ,  un  sot ,  un  faréthvx,  (  B.  ;— On 
a  donné  le  nom  do  robin  an  mouU)n  A  cauHc  de  h»  rol)C  do  laino.  Or  le  mouton 
étant ,  au  dire  d'Arintole,  cité  par  nalK;laiH .  In  pluH  hoI  des  animanx,  le  nom  de 
roMn  est  devenu  par  extension  celui  dcH  liomniCH  «ann  esprit.  (  Lb  Ducbat.  ) 

'  Momon ,  nomme  d'argent  que  des  maHcpicH  Jouoient  aux  dés.  (  B.  )— On  don- 
noit  auMii  ce  nom  aux  perMmnes  maRipiéoR  (|ni  H'intrrMluisoicnt  dami  ïon  malHin*- 
pour  Jouer  ou  |>our  danser.  Suivant  Ménage  .  ce  mot  vient  de  Momvs ,  film  drM 
follp. 
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l>es  secrètes  raisons  qui  TaToient  travestit 
Malheureux  que  je  suis  d'avoir,  dessous  ce  masque , 
Été ,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque  ! 
Il  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux , 
De  me  battre  moi-même,  et  me  donner  cent  coups. 

MASGIEILLE. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative. 

LÉLIE. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive , 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASG1RU.LE. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LÉLŒ. 

Ah  !  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce  ! 
S'il  faut  pour  robtenh*  que  tes  genoux  j'embrasse , 
Vois-moi... 

M.iSGARaLE. 

Tarare!  Allons,  camarades,  allons  *  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIII. 

LËANDRE  et  sa  suiiey  masqués;  TRLtWLDIN, 

à  sa  fenêtre. 

LÉANDRE. 

Sans  bruit;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TaUFALDlN. 

Quoi  !  masques  toute  nuit  '^  assiégeront  ma  porte  ! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir; 

*  Tarare,  expression  burlesque  imaginée .  suivant  Uiclielel.  \hhiv  iiiiilrr  ic 
s<jn  de  la  trom|ictte,  et  dont  on  se  sert  pour  exprimer  (|u'on  ne  veut  rien  enteiidiv. 
qu'on  n'ajoute  aucune  foi  à  la  chose  qu'on  nous  dit. 

'  On  disoit  alors  toute  nuit ,  au  lieu  de  toute  la  h  uil  ;  mais ,  OHume  on  ne  poii- 
«  oit  pas  dire  tout  Jour,  k  cause  de  l'équivoque  de  loujourt,  ou  a  dit  Inule  Ut  nuil. 
comme  on  disoit  tout  le  jourJ  V.  < 
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Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir 
Il  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie  ; 
Dispensez-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie  ; 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler  ; 
J'en  suis  fâché  pour  vous.  Mais,  poiu*  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète , 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette  * . 

LÉANDRE. 

Fi  I  cela  sent  mauvais ,  et  je  suis  tout  gâté. 
Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  c6té. 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

LÉ  LIE,  dégiiisé  en  Arménien;  MAS  CARI  LLE. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  sorte. 

LÉLIE. 

Tu  ranimes  par-là  mon  espérance  morte. 

MASCARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance , 

Que  tu  seras  content  de  ma  reconnoissaiicc , 

Et  que ,  quand  je  n'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain. . . 

*  Ce  trait,  digne  des  trt^tcaux  de  Tabarin.  ne  manque  jamais  d'eiciter  la  gaieté 
du  parteiTe ,  ce  qui  explique  sufnsainmcnt  pourquoi  Molière  l'a  emprunté  à  la 
crtniédie  italienne.  Il  chercliott  alors  à  gagner  des  Juges  que  bientôt  il  devoit  in- 
struire. Tout  le  monde  approuvera  Cailliava  ,  qui  auroit  désiré  iK>uvoir  supprimer 
les  deux  derniers  vers  de  cet  acte.  Tous  les  incidents ,  depuis  b  scène  vi ,  appar- 
tiennent à  l'auteur  de  t'In'ivrertUo. 
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MASGABILLE. 

Baste;  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  Ton  vous  voit  commettre  une  sottise , 
Vous  n'imputerez  plus  l'erreur  à  la  surprise; 
Votre  r61e  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉLU2. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t  a-t-il  reçu  ? 

HÂSCAaaLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire  *  ; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire , 

S'il  ne  songeoit  à  lui  que  l'on  le  surprendroit  ; 

Que  l'on  couchoit  en  joue ,  et  de  plus  d'un  endroit , 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu , 

Et  que ,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde , 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que ,  poiu*  moi ,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme , 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  ame , 

A  m'éloigner  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  ; 

Que ,  s'il  le  trouvoit  bon ,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  ravir, 

Que ,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 

Je  mettrois  en  ses  mains ,  que  je  tenois  ceitaines , 

Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fmit  de  mes  peines, 

Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât , 

*  On  dit  proverbialement,  brider  l'oison  ^  brider  la  bécusèe,  i>our  tromper 
quelqu'un  t  le  conduire  à  sa  guise.  Molière  a  fait  passer  dans  son  vers  toute  l'é- 
nergie de  ce  proverbe.  Ces  expressions ,  le  ban  sire ,  y  ajoutent  même  quelque 
chose  en  montrant  avec  quelle  facilité  Mascarille  a  su  tromper  Trufaldin. 
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J'entendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 
C'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme ,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux , 
Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux , 
Lui-môme  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle , 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle  ; 
Venant  m'entretenir  d'un  fils  priver  du  jour, 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos  voici  l'histoiie  qu'il  m'a  dite , 
Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LÉLIE. 

C'est  assez ,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

HASCARILL^. 

Oui ,  oui  ;  mais  quand  j'aurois  passé  jusques  à  trois , 
Peut-ôtre  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance , 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

LÉLIE. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 

MA30ARILLK. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  coiuons  pas  si  fort  ! 
Voyez-vous?  Vous  avez  la  caboche  un  peu  dui'c. 
Rendez-vous  aiïermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naplcs  est  sorti , 
Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Ruberti  ; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile , 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(  De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  état  ) , 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées , 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées , 
U  en  eut  la  nouvelle ,  et ,  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui , 
Outre  ses  biens ,  l'espoir  qui  restoit  de  sa  race , 
Un  sien  fils,  écolier,  qui  se  nommoit  Horace, 
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Il  écrit  à  Bologne ,  où ,  pour  mieux  ôtre  instruit , 
Un  certain  maître  Albert ,  jeune ,  l'avoit  conduit  ; 
Mais  pour  se  joindre  tous ,  le  rendez-vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  yoir  persomie  : 
Si  bien  que ,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là , 
Il  vint  en  cette  ville ,  et  prit  le  nom  qu'il  a , 
Sans  que  de  cet  Albert ,  ni  de  ce  fils  Horace , 
Douze  ans  aient  découveit  jamais  la  moindie  trace. 
Voilà  l'histoire  en  gros ,  redite  seulement 
Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie , 
Qui  les  aurez  vus  sains  l'un  et  l'autre  en  Turquie. 
Si  j'ai ,  plus  t6t  qu'aucun ,  un  tel  moyen  trou>  é , 
Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêve , 
C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très  ordinaire 
De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Tmc  coisairo , 
Puis  être  à  leiu*  famille  à  point  nommé  rendus, 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 
Pour  moi ,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 
Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en  ;  qu'importe  ? 
Vous  leur  aurez  ouï  lem'  disgrâce  contcj*, 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 
Mais  que ,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire , 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père 
Dont  il  a  su  le  sort ,  et  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues  * . 

*  Clette  histoire,. plaoéc  ici  comme  un  simple  stratagème,  rcnfenne  cependaui 
tout  le  nœud  de  la  pièce.  L'auteur  s'en  est  servi  pour  accroître  l'intérêt ,  varier 
les  situations ,  et  développer  le  caractère  de  Lélic  ;  mais  c'est  peut-être  le  seul 
exemple  qu'offre  le  théâtre  d'une  exposition  placée  au  quatrième  acte.  On  sait  que 
MoIé ,  qui  Jouoil  ce  rôle  avec  succès ,  au  lieu  d'écouter  cette  histoire ,  paroissoit 
uni<iucmcnt  occupé  de  son  habit  d'Arménien ,  s'amusoit  avec  les  plis  de  sa  rolje , 
et  faisoit  des  poupées  avec  sa  ceinture.  Cailhava  a  ju^^tcment  critiqué  ce  méchant 
jeu  do  théâtre  ,  où  l'acteur ,  sortant  de  son  rôle ,  faisoit  dégénérer  une  impatience* 
amoureuse  en  un  enfantillage  ridicule.  L'étourdcric  de  Lélie  doit  être  exprimée* 
avec  CPtte  pétulance ,  cotte  légèreté  charmante  qui  n'exclut  pas  le  savoir-vivre. 
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LÉLIK. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Dès  Tabord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASCAR1LLE. 

Jo  m*en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉL1E. 

Ecoute ,  Masearille ,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLE. 

Belle  difficulté  !  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pu  voir  ? 
Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  Fesclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉL1E. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi ,  s'il  connolt  qu'il  m'a  vu , 
Que  faire? 

BIASCARILLE. 

De  mémoire  étes-vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
IN'avoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage , 
Poiu*  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment , 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

LÉI.IE. 

Fort  bien.  Mais  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie...  ? 

MASCABÎLLE. 

Tout ,  vous  dis-je ,  est  égal ,  Turquie  ou  Barbarie. 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'amai  pu  les  voir? 

Molière ,  qui  vouloit  inliîresscr  à  l'ainour  de  Lélic ,  n'a  jamais  pu  avoir  rintentiou 
«l'en  faire  un  sot.  Ainsi.  lor8(iue  Lélic  se  déguise  en  Arménien  pour  s'introduire 
auprès  de  sa  matlresse  ,  il  esi  naturel  qu'il  s'impatiente  des  longueurs  d'un  récil 
qui  retarde  son  entreprise;  il  peut  même  essayer  d'interrompre  MascariDe,  ms 
prêter  aucune  attention  à  ses  paroles  ,  et  paroitre  ne  songer  qu'au  résultat  du 
projet,  sans  s'inquiéter  des  détails.  Voilà  où  s'arrête  son  étourderie ,  et  c'est  un  tc- 
ritabie  contresens  que  de  le  montrer  jouant  avec  son  habit ,  lorsqu'il  ne  doit  son- 
ger qu'à  sa  maîtresse.  Un  pareil  badinage  \)Cvl{  servir  à  faire  briller  les  grâces  d'un 
acteur  comme  Mole ,  mais  non  à  faire  connoUrc  le  génie  de  Molière. 
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MASCABILLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra ,  je  crois ,  jusques  au  soir. 

La  répétition ,  dit-il ,  est  inutile , 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LÉL1B. 

Va,  va-t'en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCAaiLLE. 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  Timaginative. 

LÉLIE. 

liiisse-moi  gouverner.  Que  ton  ame  est  craintive! 

MASCAaULE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Trufaldin 
Zanobio  Ruberti  dans  Naples  citadin , 
Le  précepteur  Albert... 

LÉIJE. 

Ah  !  c'est  me  faire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher  !  Suis-je  un  sol ,  à  (on  compte? 

MASr.AaiLLE. 

Non ,  pas  du  tout  ;  mais  bien  quelque  chose  approchant. 

SCÈNE    II. 

LKiJi:. 

Quand  il  m'est  inutile ,  il  fait  le  chirn  couchant  ; 

Mais,  parcequ'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne, 

8a  familiarité  jusque-là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux  ;  ' 

Je  m'en  vais  sans  obstacle ,  avec  des  traits  de  flamme , 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame  ; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois. . .  Mais  les  voici. 
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SCÈNE    III. 
TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASGARILLE. 

TRUFALDIN. 

Sois  béûi ,  juste  ciel ,  de  mon  sort  adonci  ! 

MASGARILLE. 

C'est  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes , 
Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN ,  à  LéUe. 

Quelle  grâce ,  quels  biens  vous  rendrai-je ,  seigneur , 
Vous,  que  je  dois  nommer  Fange  de  mon  bonheur? 

LÉLIE. 

Ce  sont  soins  superflus ,  et  je  vous  en  dispense, 

TRUFALDIN ,  à  MascariUe, 
J*ai ,  je  ne  sais  pas  où ,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASGARILLE. 

C'est  ce  que  je  disois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde? 

LÉLIE. 

Oui ,  seigneur  Trufaldin ,  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN, 

11  vous  a  dit  sa  vie ,  et  parlé  fort  de  moi? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASGARILLE. 

Quelque  peu  moins ,  je  croi. 

LÉLIE. 

11  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroître , 
Le  visage ,  le  port. . . 

TRUFALDIN. 

Cela  pourroit-il  être , 
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Si ,  lorsqu'il  m*a  pu  voir ,  il  n*avoit  que  sept  ans , 
Et  si  son  précepteur  même ,  depuis  ce  temps , 
Auroit  peine  à  pouvoir  connoître  mon  visage? 

MASCARILLE. 

Le  sang ,  bien  autrement ,  conserve  cette  image  ; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé , 
Que  mon  père. . . 

TRUFALDIN. 

Suffit.  Où  Favez-vous  laissé? 

LÉL1E. 

En  Turquie ,  à  Turin. 

TRUFALDIN. 

Turin?  Mais  cette  ville 
Est ,  je  pense ,  en  Piémont. 

MASCARILLE,  à  part 

0  ceiTeau  malhabile  *  ! 

(àTrufaldin.) 

Vous  ne  Fentendez  pas ,  il  veut  dire  Tunis , 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils  ; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous  ime  habitude , 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  ; 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rin , 
Et  pour  dire  Tunis,  ils  prononcent  Turin  ^. 

TRUFALDIN. 

11  falloit ,  pour  l'entendre ,  avoir  celte  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père  ? 

MASCARILLE. 
(  à  part.  )  (  à  Trufaldin ,  après  s'être  escrimé.  ) 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  :  autrefois  en  ce  jeu 

*  Molière  a  marqué  en  toutes  lettres  que  Mascariilc  feindroit  de  repasser  une 
leçon  d'escrime,  lorsque  Trufaldin  le  surprend roil  faisant  des  signes  à  Lc4ie; 
ttma  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  cet  indigne  coup  de  pied  que  Mascarilie  allonge  à 
Son  maître  pour  lui  apprendre  que  Turin  n'est  pas  en  Turquie.  Il  est  mémo 
|>ermis  de  douter  que  ce  jeu  de  théâtre  soit  une  tradition  du  rôle  de  Mascarilie. 
Molière ,  qui  jouoit  ce  rôle ,  n'avoit  pas  besoin  de  recourir  à  de  pareils  moyens 
tK>ur  obtenir  les  applaudissements.  (  C.  ) 

'  Ceci  est  un  trait  d'ignorance  ,  et  non  un  trait  d'étourderie.  Sans  doute  Molière 
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Il  nïHoit  point  d'adrewe  à  mon  adresse  égale, 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TaoFALDiN ,  à  MoêcariUe. 
Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(àLélic.) 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

MASCARILLE. 

Ah  !  seigneur  Zanobio  Ruberti ,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

LÉLIE. 

C'est  là  votre  vrai  nom ,  et  l'autre  est  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 

MASCARILLE. 

Naples  est  un  séjour  qui  parott  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TRIFALDIN. 

Ne  peux-tu ,  sans  parler,  souffrir  notre  discours? 

LÉL1E. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRUFALDIN. 

Où  l'envoyai-je  jeune ,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  flls , 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis  ! 

TRUFALDUr. 

Ah! 

MASCARILLE ,  à  part. 
Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure , 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  travailler. . . 

uc  s'y  est  pas  mépris  ;  mais  on  conçoit  qu'il  ait  fenné  les  yeux  sur  sa  faute,  1 
qu'on  U(  la  plaisante  explication  de  Mascarille. 
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HASCAR1LLE. 

ne  sais  ce  qiie  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller; 
ais,  seignenr  Trafaldin ,  songez-Yons  qiie  peut-élre 
î  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repatlrc , 
i  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉL1E. 

Pour  moi ,  point  de  repas. 

MASCABILLE. 

h  !  vous  avez  plus  faim  que  tous  ne  pensez  pas. 

TRUFALDIN. 

ntrcz  donc. 

LÉLIE. 

Après  vous. 

MASCARiLLE ,  à  Trtrfaldin, 

Monsieur,  en  Arménie 
Os  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(  à  Lélie ,  après  que  Trafaldin  est  entré  dans  sa  maison.  ) 

auvre  esprit  !  Pas  deux  mots  *  ! 

LÉLIE. 

D'abord  il  m'a  surpris  ; 
ais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits, 
t  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse... 

MASCARILLE. 

oici  notre  rival,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

(  Us  entrent  dans  la  maison  de  Trafaldin.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉANDRE. 

ANSELME. 

rr/^tez-vous ,  Léandre ,  et  souffrez  un  discours 

*  Cette  scène  si  plaisante  n'cftt  cependant  qu'une  répétition  de  la  longue  histoire 
contée  par  MascariDe  dans  la  scène  précédente.  Comment  se  fait-il  que  ceUe 
fttoire  nous  paroisse  si  courte  maintenant  ?*c'est  qu'elle  est  mise  enaction,  et  cela, 
ir  le  seul  effet  du  caractère  de  Lélie.  Se  étourderies  et  les  efforts  de  Mascariile 
Mir  leH  réparer  donnent  tout  l'attrait  delà  nouveauté  aux  détails  que  nouscon- 

1.  6 
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Qui  v]\erc\\o  ïe  repos  et  Thonneur  de  vos  Jotir«. 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  flUe , 

l')n  homme  int/^essé  pour  ma  propre  famiUe , 

Mais  f'omme  votrr;  père  ému  pour  votre  bien , 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 

Href ,  œtnuie  je  voudrois ,  d'une  ame  tranche  et  pure , 

Que  Ton  fit  à  mon  sang  en  pareille  aventore. 

Savez-vous  de  quel  o'il  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'é<;later  au  Jour  '  ? 

A  combien  de  dis<;ours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise;  dliier  (*st  partout  exposée  ? 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme  y  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse, 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

J'en  ai  rougi  pour  vous  enc^r  plus  que  pour  moi^ 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  ; 

Moi ,  dis  je ,  dont  la  fille ,  à  vos  ardeurs  promue , 

Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  méprise. 

Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaiss(;ment I 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  h  toutes  les  heures, 

l^s  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté , 

IjC  remords  est  bien  prés  de  la  solennité', 

Et  la  plus  belle  femme  a  très  peu  de  défense 

noiMiont  (U^ja.  Ici  la  amUiue  ranmri  du  cArucUtra  du  VHl ourdi,  H  cfWt^tJHt^ 
kufrtroU  pour  ^mMttr  Ui  iWvn  d«*  la  piè<!<*. 

*  Va  v(fr»  t*Mi  un  v.\imï{i\f.  de  tm  tiuiuvaU  goAt  qu<t  Moll/;rA  contribua  k  eùrrin^ 
dan«  la  Miltt*.  Ou  nu  trouvi;  ri/?n  du  pan*il  dan«  ufM  cUetn'dUtuvre  i  tuait  alcr»  il 
n'imitoit  pat  Utn  llaïUmn, 

'  fiegrH  e%i  k  mot  propre»,  L«*  r^nordt  tw  natt  pat  d'un«t  tuiUm  impnidflil'. 
maia  d'wut  action  cotipal>l<>.  Lan  vi-rt  qui  t«nnincnt  ccUo  tiradi;  «ont  pteim  de  vi* 
tfnnir,  Antclme,  ui  riiiiculc  au  pr<»micr  acte,  IfiriMpi'on  lui  fait  croire  qu'il  «1 
aiinéde  Nérinc,  ctt  ici  un  hoinmc  plein  de  prévoyance  et  de  ralaon.  Lm  iotàto 
de  ta  fine  réclaircnt  autant  que  sa  patMioii  le  trmiMc  t  voilà  bien  le  carur  et 
rbotnme» 
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Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 

Je  vous  le  dis  eucor,  ces  bouillants  mouvemenls, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  emportements 

Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 

Mais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables, 

Et  notre  passion,  alentissant  son  cours, 

Après  ces  })onnes  nuits  donne  de  mauvais  jours  : 

De  là  viennent  les  «oins,  les  soucis,  les  misères, 

Ijes  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 

LÉANDBE. 

Dans  tout  v  otre  discours  je  n'ai  rien  écouté 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigius 
Kt  vois,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu , 
(Ai  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher... 

ANSELMK. 

On  ouvre  celte  porte  : 
liftiions-nous  plus  loin ,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  suqnis*. 

SCÈNE  V. 
li:lië,  mascauillk. 

* 

MASCAUILLE. 

lUentùt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris, 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

*  Bien  qiic  cette  scène,  où  Anselme  inoralûc longuement ,  nous  pn'pare  k  voir 
Léondre  renouc(;r  de  lionne  grâce  à  Célie  et  éiK)uscr  Ilippolyte .  elle  n'eu  parolt 
pis  moins  un  vain  remplissage  placé  là  pour  occuper  le  théâtre ,  et  dcmiKH* 
à  Lélle  le  temps  de  faire  toutes  les  extravagances  dont  nous  allons  voir  Ir 
récit  dans  la  scène  suivante.  c:e  qui  augmente  ce  défaut,  c'est  cpic  Tentretien  se 
passe  somi  les  fenêtres  de  Célie,  lieu  fort  mal  choisi  pour  détourner  Léaridre  d«* 
le  voir.  Anselme  s'en  aperçoit  lui-même ,  puisqu'il  emmène  brii*qiiempnt  I^éan- 
«ho ,  dès  qu'il  entend  la  porte  de  Tnifald'n  s'ouvrir.  (  \.) 
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LÉLIE. 

Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ee  que  j'ai  dit  depuis? 

BUSCARILLE. 

Couci-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez ,  par  serments  authentiques, 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil , 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie; 
Près  de  Célie ,  il  est  a'msi  que  la  bouillie , 
Qui  par  un  trop  ^rand  feu  s'enfle,  croît  jusqu'aux  bords. 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au-dehors*. 

LÉLIE. 

Pourroit-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  entretenue. 

MASCARILLE. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas; 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas, 
Vous  avez  aux  soupçons  donne  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LÉLIE. 

Et  comment  donc? 

M\SCARILLE. 

Comment?  Chacun  a  pu  le  voir. 
A  table,  oii  Trufaklin  l'oblige  de  se  seoir. 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 

* -Cette  comparaison  et  une  partie  do  la  scène  sont  imitées  d'ime  pièce  itaiieoDC, 
XAngeMca  de  FobiUio  de  For^mr/ô.  (G.  )  — L'auteur  italien  s'exprime  ainsi! 
f  Le  sens  de  Fuivio  est  comme  im  pot  qui  bout  ;  Aiigéiiquc  est  auprès  qui  attise  le 
«  feu ,  et  l'écume  ne  tardera  pas  à  se  répandre  par-dessus  les  bords.  »  Molière,  en 
mettant  celte  comparaison  dans  la  bouclie  d'un  valet ,  et  en  la  dégageant  de  plu- 
sieurs traits  de  mauvais  goût,  a  laissé  son  modèle  bien  loin  demère  lui  ;  et  si . 
sous  cette  forme ,  notre  délicatesse  la  repou<*Re ,  c'est  que  nous  avons  une  fausse 
délicatesse. 
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liouge ,  tout  interdit ,  jouant  de  la  prunelle , 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoil , 
Tous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvoit; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre , 
Vous  buviez  sur  son  reste ,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate , 
Ou  mordus  de  ses  dents ,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris  * . 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit ,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable , 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens. très  innocents, 
Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi ,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid ,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule, 
Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions. 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions^. 

*  On  disoil  autrefois,  pour  exprimer  la  voracité  d'un  homme  :  C'est  un  ava- 
teur  de  jiois  gris.  Il  est  probable  que  le  proverbe  tire  son  origine  des  cliailatans 
qui  côtoient  dans  l'usage  d'avaler ,  avec  dext(^rité,  devant  le  public,  une  grande 
quantité  de  ces  pois.  Cet  usage  ayant  disparu ,  le  vei*s  cesse  non  seiilement  de 
présenter  une  image  comiiiue ,  mais  encore  d'être  intelligible.  On  trouve  un 
exemple  de  ce  proverbe  dans  la  Prison  de  M.  d'Assoucy ,  p.  43. 

^  Tout  ce  morceau  est  charmant ,  et  les  reproches  de  Mascarillc  sont  la  meilleure 
excuse  des  extravagances  de  son  niat^re.  Oa  voit  Lélie  trans)>orté  par  sa  passion. 
et  on  lui  pardonne  d'oublier  son  lôle.  Au  reste,  les  principaux  traits  sont  imités  de 
YJngelica ,  avec  cette  supériorité  de  goût  qui  appartient  à  Molière  ;  voici  le  pas- 
sage traduit  par  M.  Auger  ;  «  En  quoi  vous  avez  manqué  ?  U  vous  semble  que  vous 
«  n'avez  manqué  en  rien ,  parce^pie  vous  êtes  aveugle ,  et  que  vous  ne  voyez  pas 

<  ce  que  voient  les  autres  qui  ont  leurs  yeux.  Vous  ne  pouvez  pas  approcher  d'An- 
«  géliqne ,  que  vous  ne  changiez  de  couleur  ;  vous  ne  sauriez  vous  éloigner  un 

<  moment  d'elle.  A  table ,  vous  êtes  toujours  âi  la  contempler  d'un  air  bébété  ; 


k\ 


m  LÉTOURDI. 

LÉLI£. 

Mon  Dieu  !  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses  1  ^ 

Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes  !  1  ^ 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 

Fabe  force  à  Tamour  qui  m'impose  des  lois.  1  ii 

Désormais. . .  1  II 


SCÈNE  VI. 

TRUFALDIN,   LÉLIE,   MASCARILLE. 

lOASGABILLE. 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TBUFÀLDIN. 

(  à  Lélie.  ) 

C'est  bien  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LÉLIE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(  Lélic  entre  dans  la  maison  de  Trufaldiii.  ) 

SCÈNE  VII. 

TRUFALDIN,   MASCARILLE. 

TRUFALDm. 

Écoute  :  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

UASCÀRILLE. 

Non;  mais  si  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère , 
Sans  doute ,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort, 
Dont  près  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort , 

«  vous  ne  mangez  que  les  morceaux  qu'elle  a  mordus  ;  vous  ne  buvez  que  dans 
«  son  verre,  et  du  côté  où  elle-même  elle  a  bu  ;  vous  ne  vous  essuyez  la  boochc 
«  qu'avec  sa  serviette  ;  ensuite  vous  lui  parlez  des  pieds .  sous  la  taWe ,  d'une  telle 
«  force,  que  vous  avez  deux  fois  fait  soi  tir  ses  pantoufles  hors  de  ses  pieds;  et  ce 
«  que  vous  lui  disiez  dans  ce  langage  a  dû  être  entendu  même  des  diiens  qui 
«  étoient  là  à  rongor  des  os.  » 


} 
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Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Cboiâe  expressément  de  grosseur  raisonnable , 
Dont  j*ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(  U  montre  loo  bras.  ) 

Ln  bâton  à  peu  près...  oui,  de  cette  grandeur, 

Moins  gros  par  Tun  des  bouts,  mais,  plus  que  trente  gaules, 

Propre ,  comme  je  pense ,  à  rosser  les  épaules; 

Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux,  et  massif. 

MASCiRILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi,  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'une,  et  mY*n  jouer  d'une  autre , 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé. 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASGARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas. . . 

TaUFALDm. 

Ne  cherche  point  d'excuse  ; 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 
Et  disant  à  CéUe ,  en  lui  serrant  la  main , 
Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain , 
11  n'a  pas  aperçu  Jeannette ,  ma  fillolc  * , 
Laquelle  a  tout  oui',  parole  pour  parole  ; 
Et  je  ne  doute  point ,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit , 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASGARILLE. 

Ah  !  vous  me  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affronte, 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  ; 

*  On  prononce  fillot  à  la  ville ,  dit  Vaugelas,  et  filleul  k  U  cour  ;  et  il  «Ooolc  •. 
L'usage  de  la  cour  doit  prévaloir  sur  l'usage  de  la  ville ,  sans  y  cliercher  d'antre 
raison.  Cette  décision  de  Vaugelas  s'est  accomplie ,  malgré  rautorilé  de  Molière. 
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Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large , 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MiSCARILLE. 

Oui-dà,  très  volontiers,  je  l'épousterai  bien, 
Et  par-là  vous  veiTcz  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(àpart,  ) 

Ah  !  vous  serez  rossé ,  monsieiur  de  l'Arménie , 
Qui  toujours  gâtez  tout  ! 

SCÈNE  VIII. 

lÈLlE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN,  à  LéUc,  après  avoir  heurté  à  sa  porte. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  Fimposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui? 

MASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée , 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TRUFALDIN  bat  Lélie, 
Vidons,  vidons  sur  l'heure. 

LÉLIE,  à  Mascarille,  qui  le  bat  aussi. 

Ah ,  coquin  ! 

MASCARILLE. 

c'est  ainsi 
Que  les  fourbes. . . 

LÉLIE. 

Bourreau  ! 

MASCARILLE. 

Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉLIE. 

Quoi  donc  !  je  serois  homme... 


ACTE  IV,   SCÈNE  VllI.  8î> 

MASCABiLLE,  le  battant  toujours  en  le  chassant. 
Tii'cz ,  tirez  * ,  vous  dis-je ,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TAUFiLDIN. 

Voilà  qui  me  plait  fort;  rentre,  je  suis  content. 

(  Mascarille  suit  Trufaldiii ,  «iiii  ii*iiti'C  daiiH  sa  maison.  ) 

LKLiE,  revenant, 
A  moi ,  par  un  valet,  cet  affront  éclatant! 
L'auroit-on  pu  prévoir  l'action  de  ce  traître , 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maitre? 

HASCAK1LLE,  à  la  fenêtre  de  Tru/aldin. 
Peut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos? 

LÉLIK. 

Quoi!  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos? 

MASCARILLE. 

Voilà,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète». 
Mais,  pour  cette  fois-ci,  je  n'ai  point  de  couiroux. 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous; 
Quoique  de  l'action  l'iniprudence  soit  haute. 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

LÉLIE. 

Ah  î  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

MASCARILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si  VOUS  n'étiez  pas  une  cervelle  folh^ , 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole , 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas. 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

*  Tirez ,  lirez,  est  ici  pour  fuyez,  éloignez-vous.  On  dil  provorMaloinrnt  H  a 
tiré  au  large,  \w\\v  il  s'est  enfui.  La  Fontaine ,  dans  la  fable  des  d('u.v  Pigeons  . 
rt  Racine,  dans  tes  Plaideurs,  ont  (>mployécc  mot  dans  le  même  sens. 
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LÉLIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Gélie? 

MlSCiRILLE. 

Kt  d'où  doncqucs  viendroit  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables  ^ 

LÉLIE. 

0  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 

MASCARILLE. 

.le  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi; 
Par-là,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  compUce. 

LÉLIE. 

'J'u  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnoit  exactement  : 
Kt  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite;  et,  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi , 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie, 
ï.es  coups  sur  votre  râble  assénés  avec  joie , 
Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis. 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse , 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc? 

*  On  peut  excuser  ce  jeu  de  mots ,  parccqu'il  est  dans  la  bouche  de  Mascariflp.ll 
appartient  à  l'auteur  italien .  ainsi  que  presque  toutes  les  pointes  de  ce  genre  qui 
se  trouvent  dans  la  pièce.  (  B.  ) 
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LÉL1E. 

Oui,  je  te  le  promeU*. 

MASCARILLE. 

n'est  pas  cncor  tout.  Promettez  que  jamais 
is  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LÉLIE. 

t. 

MASCARILLE. 

Si  vous  y  manquez ,  votre  fièvre  quartainc^  ! 

LÉLIE. 

is  tiens-moi  donc  pai'ole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLE. 

ez  quitter  Tbabit,  et  graisser  votre  dos. 

LÉLIE,  seul. 
Jt-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à  la  trace 
fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  ! 

MASCARILLE,  sortaut  de  chez  Trvfaldin, 
oi,  vous  n'êtes  pas  loin?  Sortez  vite  d'ici; 
is  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
isque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  suflise; 
lidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise  ; 
meurez  en  repos. 

LÉLIE,  en  sortant. 
Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 

MASCARILLE,  seul. 

aut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

Les  spectateurs,  impatientés  des  sottises  de  Lëlie,  ne  peuveut  s'ciupéclicr  de 
;  de  sa  punition ,  et  de  la  naïve  effronterie  avec  laquelle  Mascarille  lui  persuadt! 
il  ne  l'a  battu  que  pour  son  bien.  Ce  trait  est  si  comique ,  qu'il  fait  presque  ou- 
T  Tinconvcnance  de  la  situation.  Quant  à  Lélie ,  il  faut  qu'il  pardonne  celle 
ire ,  ou  qu'il  renonce  à  sa  maitresse. 

La  fièvre  quarte  est  la  plus  tenace  de  toutes  les  fièvres.  C'est  sans  doute  ce  (lui 
onné  lieu  à  cette  sorte  d'imprécation  qui  est  fort  ancienne ,  puisipi'on  en  trouve 
exemples  dans  Rabelais ,  livre  V,  chapitre  xii ,  et  dans  le  livre  des  quatre 
mes  d'Alain  Chartier.  (  B.  ) 


î)2  L'ÉTOURDI. 

SCÈNE    IX. 

KRGASTE,  MASGARILLE^ 

ERGASTE. 

Mascarillc ,  je  viens  te  dire  une  noavelle 
Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 
A  l'heure  que  je  parle ,  un  jeune  Égyptien , 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien, 
Arrive,  accompagné  d'ime  vieille  fort  hâve, 
Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
Que  vous  vouliez  ;  pour  elle  il  parolt  fort  zélé. 

MASGARILLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé^. 
Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ! 
Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 
En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 
De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 
Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance, 
Du  coté  d'Ilippolyte  emporte  la  balance. 
Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité , 
Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité; 
lx)rsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 
S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste.^ 
Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art, 
Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 
Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 
Pour  tùcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 
11  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui?  l'on  n'en  sait  rien« 

*  Voilà  encore  Ergaste  qui  vient  donner  un  avi»  important  à  ton  ami  Uascarille. 
MoUëre ,  ayant  fait  parotlre  une  fois  ce  [lersonnage  étranger  à  r intérêt  deractiun. 
n*avoit  rien  de  mieui  à  faire  que  de  remployer  encore  :  c'étoit  affoiblir  la  toute 
en  l'étendant.  (A.) 

'  L'auteur  ne  nous  a  i»oint  encore  instruits  de  cette  circonstance ,  qui  d'ailleori 
a  i»cu  d'intérêt,  car  elle  n'influe  nullement,  dans  la  suite,  sur  l'action  de  b 
i»iécc. 


ACTE  V,   SCÈNE   I.  î)5 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  ; 
le  yeux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ee  drôle. 
Je  sais  des  ofliciers,  de  justice  altérés, 
Qiii  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante  * , 
11  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
l^  boiu*se  est  criminelle ,  et  paye  son  délit  ^. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   L 

MASCARILLE,   ERGASTE. 

MASCARILLE. 

Ah  !  chien  !  ah  !  double  chien  !  mâtine  de  cervelle  î 
Ta  persécution  sera-t-elle  éternelle? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré, 

*  Los  Espaîçnols  disent  encore  :  Dar  para  gîtantes ,  c'est-à-dii-c  donner  pour 
les  gants,  dont  nous  avons  fait  le  root  pai'aguante.  {MÈJi,)—  On  donne  ce  nom 
au  présent  qu'on  fait  à  une  personne  dont  on  a  reçu  (juelqucs  l>oiis  oMiccs. 

^  Cet  acte  renferme  une  des  scènes  les  plus  amusantes  de  la  pièce.  En  générai 
on  peut  observer  que  le  valet  fourbe  ne  fait  pas  seul  rintrigue  de  l'Étourdi,  comme 
on  le  croit  au  premier  abord.  Il  imagine  toutes  ses  fourl)crie8  avec  tant  de  juge- 
ment ,  qu'il  n'auroit  besoin  que  de.  la  première  pour  arriver  à  ses  fins  ;  mais  Lélic 
détruisant ,  par  son  caractère ,  tout  ce  que  fait  son  valet .  et  ce  dernier  se  piquant 
au  jeu ,  et  voulant  enfin  remporter  sur  la  fortune  de  son  maitre ,  ils  composent 
ainsi  tous  deux  une  intrigue  dont  on  peut  dire  que  le  caractère  de  l'Étourdi  est 
le  premier  mobile.  De  même  Isabelle,  dans  l'École  des  maris,  et  Agnès,  dans 
VÉcole  des  femmes  t  {ormtni  l'intrigue  de  raclion,  et  donnent,  parleur  caractère, 
tout  le  mouvement  aux  autres  personnages.  (R.  ) 


94  1/ÉTOURDI. 

Ton  affaire  alloit  bien ,  le  drôle  étoit  coffré , 

Si  ton  maitre  au  moment  ne  fût  venu  lui-même, 

Kn  vrai  désespéré ,  rompre  ton  stratagème  : 

Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement  ; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne. 

Et,  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne , 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors, 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps, 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite , 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  suite. 

MASGÀBILLE. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  iéja  là-dedans  poiu*  lui  ravir  son  bien. 

ERGASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  II. 

MASCARILLE. 

Oui ,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  diroit  (et  pour  moi  j'en  suis  persuadé) 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  l'aille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ces  coups, 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence , 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecquc  répugnance. 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent;  songeons  à  l'exécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance , 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  hcence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient ,  et  j'en  garde  la  clé. 
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O  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures , 
Kt  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures! 

SCÈNE   IIL 

CÉLIE,   ANDRÈS. 

ANDRÈS. 

Vous  le  savez ,  Célie ,  il  n'est  rien  que  mon  coeur 
N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage , 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi, 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose , 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose, 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement , 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant  * , 
Sans  que  mille  accidents ,  ni  votre  indifférence , 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis,  par  un  hasard,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré , 
Je  n*ai ,  pour  vous  rejoindre ,  épargné  temps  ni  peine  ; 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne, 
Et  plein  d'impatience  apprenant  votre  sort , 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort , 

*  Qui  le  croiroit  !  cet  épisode  d'Andrës ,  si  obscur ,  si  long ,  si  diffus ,  est  iniitt^ 
d'une  des  plus  Jolies  nouvelles  de  Cervantes ,  la  Bohémienne,  Un  jeune  gentil- 
homme ,  dans  le  seul  espoir  d'épouser  une  Egyptienne  qui  lui  inspire  la  plus  vivo 
passion ,  s'enrôle .  sous  le  nom  d'André ,  dans  une  bande  de  Bohémiens  dont  elle 
fait  partie.  La  vertu  de  celte  jeune  fille  dispose  le  lecteur  à  la  croire  d'une  nais* 
sance  égale  à  celle  de  son  amant  ;  ce  qui  ne  manque  pas  de  se  vérifier  à  la  fin  do- 
l'ouvrage  ;  et  l'amour  du  jeune  homme  est  si  violent ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  do 
lui  pardonner  toutes  ses  folies.  On  s'étonne  que  Molière  n'ait  tiré  de  ce  charmant 
ouvrage  qu'un  récit  Invraisemblable.  Hais  souvent  ce  qui  charme  dans  un  conto- 
produit  un  effet  contraire  au  théâtre.  Personne  ne  savoit  mieux  cela  que.Mollèro . 
qui ,  se  débarrassant  enfin  de  toutes  ces  intrigues  d'esclaves  empnmtées  aux 
anciens ,  nous  donna  la  comédie  de  mtrurM. 
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VA  qui  do  tous  vos  gens  d<!>tourna  le  natirragc, 
\  ous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage , 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt, 
VX  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse, 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas , 
Venise ,  du  butin  fait  parmi  les  combats , 
Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre; 
Que  si,  comme  devant,  il  vous  faut  cncor  suivre, 
J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CÈUE. 

Votre  z(Me  pour  moi  visiblement  éclate  : 

i*our  en  paroltre  triste,  il  faudroit  être  ingrate; 

Et  mon  visage  aussi,  par  son  émotion , 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  ; 

Kt ,  si  j'avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance , 

Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours, 

Allcndroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÈS. 

Autant  que  vous  voudrez,  faites  qu'il  se  diffère. 
Toutes  mes  volontés  ne  buttent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
T.'écritcau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE    IV. 

CKLIE,  ANDRÈS;  MASCARILLE,  déguisé  en  Suisse. 

ANDRKS. 

Seigneur  Suisse,  êtes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

^  MASCABILLE. 

Moi  pour  serfir  à  fous. 
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UIDBÈS. 

Pourrons-nous  y  bien  être? 

MASGABILLE. 

Oui;  moi  pour  d*étrancher  chafons  champre  cami. 
Ma  che  non  point  lochcr  te  chans  de  méchant  vi. 

ÀNDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 

MiSCARILLE. 

Fous  noufeau  dans  sti  fil,  moi  foir  à  la  fissage. 

innaÈs. 
Oui. 

MASGIEILLE. 

La  matame  est-il  mariage  al  monsieur? 

INDRÈS. 

Quoi? 

MASGÀRILLE. 

S'il  être  son  famé,  ou  s'il  être  son  sœur? 

ANDRÈS. 

Non. 

MASGARILLE. 

Mon  foi ,  pien  choli  ;  fenir  pour  marchantisse , 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice? 
La  procès  il  faut  rien;  il  coûter  tant  t*archant! 
I>a  procurair  larron,  Fafocat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASGARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener  et  recarter  la  file? 

ANDRÈS. 

(àCéUe.) 

11  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  yenir  la  vieille  promptement , 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 

I.  7 
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IIA8GAE1LLE. 

\À  ne  porte  pas  pien. 

ANDEÈS. 

Elle  a  mal  à  la  tète. 

MASGÀRILLE. 

Moi  chafoir  te  lK)n  vin ,  et  te  fromage  pon. 
Entre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maisson'. 

(  Célie,  Andrés  et  Mascarille  entrent  dam  la  maisoo.) 

SCÈNE  V. 

LÉLIE. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  ame  impatiente , 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir,  sans  rien  oser, 
Comme  de  mes  destins  le  eiel  veut  disposer. 

SCÈNE  VL 

ANDRÈS,   LÉLIE. 

LÉLIE,  à  Andrès  qui  sort  de  la  maison, 
Demandiez-vous  quelqu'un  dedans  cette  demeure  ? 

ANDRÈS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout-à-l'heure. 

LÉLIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient , 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDRÈS. 

Je  ne  sais;  l'éeritcau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 
Lisez. 

*  Voici  la  quatrième  ou  la  cinquième  fois  que  le  théâtre  reste  vide  ;  mais ,  connut 
le  remarque  un  commentateur .  le  genre  de  la  pièce  et  le  choix  du  lien  où  se  pane 
l'action ,  rendent  ce  défaut  peu  sensible.  D'ailleurs ,  ce  premier  essai  d'un  gnod 
homme  n'étant  point  resté  au  théâtre  conmie  un  modèle .  il  est  plus  utile  dere* 
chercher  ses  beautés  que  ses  défauts ,  car  les  défauts  sont  empruntés  à  la  pièce 
italienne ,  tandis  que  les  beautés  sont  notre  bien  ;  elles  appartiennent  à  MoUèit. 
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LÉLIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  Tauroit  mis?  et  par  quel  intérêt...  ? 
Ah  !  ma  foi ,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est  ! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDBÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure  ? 

lélk;. 
Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n'importe ,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paroltre , 
Conune  je  conjecture ,  au  moins  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di , 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne , 
Dont  j'ai  l'ame  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  l'ai  déjà  manquée ,  et  même  plusieurs  coups. 

ANDRÈS. 

Vous  l'appelez...? 

LÉLIE. 

Célie. 

ÀNDRÈS. 

Hé!  que  ne  disiez- vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler ,  je  vous  aurois  sans  doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIE. 

Quoi!  vous  la  connoissez? 

ANDRÈS. 

c'est  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

0  discours  surprenant  ! 

ANDRÈS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre , 
Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre  ; 

7. 
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Et  je  suis  très  ravi ,  dans  cette  occasion , 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

LÉLIE. 

Quoi  !  j*obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'eqpère? 
Vous  pourriez...? 

AiCDRÈs ,  allant  frapper  à  la  parte. 
Tout-à-rbeure  on  va  vous  satisbire. 

LÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  renierciment...? 

ANDHÈS. 

Non ,  ne  m'en  faites  point ,  je  n'en  veux  nullement. 

SCÈNE  VIL 

LÉLIE,   ANDRÈS,  MASGARILLE. 

MASCABiLLE ,  à  part. 
Hé  bien  !  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 
11  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissélre  * . 

LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  habit  qui  Tauroit  reconnu? 
Approche,  Mascarillc,  et  sois  le  bienvenu. 

MASCABILLE. 

Moi  souis  ein  chant  t'honneur,  moi  non  point  Maquerille; 
Chai  point  fcntre  chamais  le  famé  ni  le  fllle. 

LÉLIE. 

Le  plaisant  baragouin  !  il  est  bon ,  sur  ma  foi  ! 

MASCABILLE. 

Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître. 

MASCABILLE. 

Partie ,  tiable ,  mon  foi  chamais  toi  chai  connoitre. 

*  ViPiii mot  qiii  signlfloit  malhenr ,  par  corniptfon  du  mot  histexle ,  parenine 
anciennement  Tannée  hktextUe  étuit  ri^putéc  mallieiireuMï. 
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LÉLIE. 

Tout  est  accommodé ,  ne  le  déguise  point. 

MASGARILLE. 

Si  toi  point  t*en  aller,  cbe  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  superflu,  te  dis-je; 
Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvoient  demander, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

MASGARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême , 
Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 

ANDRÈS. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu  : 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE   VIII. 

LÉLIE,    MASGARILLE. 

LÉLIE. 

lié  bien!  que  diras-tu? 

MASGARILLE. 

Que  j'ai  l'ame  ravie 
De  voii'  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  feignois  à  sortir  de  ton  déguisement , 
Kt  ne  pouvois  me  croii'e  en  cet  événement. 

MASGARILLE. 

Conune  je  vous  connois,  j'étois  dans  l'épouvante, 
Kt  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  répai'é  mes  fautes  à  ce  coup , 
Kt  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvraîîc 
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MASGARILLE. 

Soit;  VOUS  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE    IX. 

CÉLIË,   ANDRÈS,  LÉLIE,   MASGARILLE. 

AlfDBÈS. 

N'est-ce  pas  là  Tobjet  dont  vous  m'avez  parlé? 

LÉLIE. 

Ab  !  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé  ! 

ANDRÈS. 

11  est  vrai ,  d'un  bienfait  Je  vous  suis  redevable  ; 
Si  je  ne  Tavouois,  je  serois  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 
S'il  falloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jugez ,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette , 
Si  je  dois»  à  ce  prix ,  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux ,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  MASGARILLE. 

MASCARULE ,  après  avoir  chanté. 
Je  ris ,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie, 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Gélie; 
Hem,  vous  m'entendez  bien. 

LÉUE. 

G'est  trop;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien ,  un  traître ,  un  bourreau  détestable , 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  souffrir  que  Ton  le  rende  heureux. 
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Après  tant  de  malheurs  »  après  mon  imprudence , 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE   XL 

MASGARILLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin  ; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin 

Poin*  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  Ucencier  mes  soins  et  mon  appui , 

Je  veux ,  quoi  qu'il  en  soit ,  le  servir  malgré  lui , 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII. 

CÉLIE,   MASGARILLE. 

cÊUB,  à  Mascarille  qui  lui  a  parlé  bas*. 
Quoi  que  lu  veuilles  dire ,  et  que  Ton  se  propose , 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder. 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre  ; 
Et  que  très  fortement ,  par  de  différents  nœuds , 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  LéUe  a  poiir  lui  l'amour  et  sa  puissance , 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissance , 

•  C'est  un  défaut  d'art  que  ces  mots  dits  à  ioreille  d'un  personnage  par  un  autre . 
quand  celui-ci  n'est  pas  gôné  par  la  présence  d'un  tiers.  (A.)  —  On  ne  conçoit 
pas  d'ailleurs  que  Célie ,  emmenée  par  Andrès.  qui  doit  craindre  de  la  perdre  de 
vno ,  se  trouve  ici  seule  avec  Mascarille.  (B.  ) 
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Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ame, 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme , 
Au  moins  dois-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi, 
De  n'en  choisir  point  d*autre ,  au  mépris  de  sa  foi , 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très  fâcheux  obstacles; 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles  ; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants, 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tout  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire , 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE   XIII. 

HIPPOLYTE,    CÉLIE. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  votre  séjour ,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcms  de  vos  yeux , 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles, 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper; 
Et  mille  libertés ,  à  vos  chaînes  offertes , 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi,  toutefois  je  ne  me  plaiiidrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas , 
Si ,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres , 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres  : 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous , 
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n  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

/un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 

)argnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

ux ,  vos  propres  yeux  se  connoissent  trop  bien , 

ouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 

.  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes , 

>rendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLITE. 

Qt  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
as  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé  ; 
is  parler  du  reste ,  on  sait  bien  que  Célie 
é  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

C£LI£. 

>  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement, 
ous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
veriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
m  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable. 

mPPOLTTE. 

traire ,  j'agis  d'un  air  tout  différent , 
ive  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand; 
s  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
istance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendre , 
ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Qvers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux , 
ais  voir  tantôt ,  sans  haine  et  sans  colère , 
é  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père  \ 

iranche  souvent ,  au  théâtre .  cette  scène  de  compliments  ;  il  résulte  de 
pression  que  Hascarille  n*a  plus  le  temps  d'apprendre  let  grandes  non- 
i*  stu4:és  surprenants  qu'il  raconte  dans  la  scène  suivante.  Un  des  motifs 
lugmenter  le  respect  pour  les  œmTes  du  génie ,  c'est  qu'en  voulant  ré^Ki- 
faules ,  on  risque  presque  toujours  d'en  commettre  de  plus  grandes. 
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SCÈNE  XIV. 

CÉLIE,   HIPPOLYTE,   MASGARILLE. 

MASGARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant, 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 

CÉLIE. 

Qu'est-ce  donc? 

MiSCARILLE. 

Écoutez;  voici  sans  flatterie... 

CÉLIE. 

Quoi? 

MASGARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie  *. 
La  vieille  Égyptienne  à  Theure  même. . . 

CÉLIE. 

Hé  bien? 

MASGARILLE. 

Passoit  dedans  la  place ,  et  ne  songeoit  à  rien , 

Alors  qu'une  autre  vieille,  assez  défigurée, 

L'ayant  de  près  au  nez  long-temps  considérée , 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux , 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux , 

Qui  pour  armes  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches,    . 

Ne  faisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches, 

*  Voici  le  dénoûment  do  la  pièce  :  la  fortune  seule  achève  Tavcntare ,  qui  aoroit 
dû  être  terroinée  par  des  moyens  tirés  du  fond  du  sujet,  La  faute  commise  par 
Molière  est  d'autant  plus  sensible ,  que  les  inventions  du  valet  et  rétoarderie  do 
maître  ne  concourent  en  rien  au  dénoûment.  On  a  remarqué  avec  justesse  que 
l'auteur  de  la  pièce  italienne  avoit  évité  ce  défaut  ;  car .  au  moment  où  le  valet  de 
l'Etourdi  n'a  plus  besoin  que  de  sa  présence  pour  conclure  le  mariage ,  celui-ci 
prend  la  fuite,  de  peur  d'être  un  nouvel  obstacle  à  ce  qui  se  concerte  pour  loi;  et 
Scapin  est  obligé  de  le  rapporter  sur  ses  épaules  pour  le  forcer  d'être  heureux. 
Ce  ridible  incident  est  un  coup  de  maître  dans  Tinlrigue  de  cette  comédie.  (L.  M.  ) 
—  Nous  reviendrons  en  détail ,  dans  la  dernière  note ,  sur  cette  scène  de  VInnat- 
veiiito. 
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;es  deux  combattants  s*efforçoient  d'arracher 
i  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair, 
intend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse. 
d  leurs  scofûons  ont  volé  par  la  place  ^ , 
ssant  voir  à  nu  deux  tètes  sans  cheveux , 
ndu  le  combat  risiblement  affreux. 
;  et  Trufaldin ,  à  Téclat  du  murmure , 
[ue  force  monde,  accourus  d'aventure, 
les  décharpir  eu  de  la  peine  assez  ^ , 
;urs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés  ! 
lant  que  chacune ,  après  cette  tempête , 
à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tète , 
l'on  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur, 
[ui  la  première  avoit  fait  la  rumeiu* , 
ï  la  passion  dont  elle  étoit  émue , 
sur  Trufaldin  tenu  long-temps  la  vue  : 
ous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux , 
m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  Ueux , 
)  dit  tout  haut  ;  6  rencontre  opportune  ! 
eigneur  Zanobio  Ruberti ,  la  fortune 
t  vous  reconnoltre,  et  dans  le  même  instant 
)ur  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant, 
le  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille , 
( ,  vous  le  savez ,  en  mes  mains  votre  fille , 
'élevois  l'enfance,  et  qui,  par  mille  traits, 
:  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 

ffi(mê ,  nom  ancien  d'une  coiffe  de  femme.  On  disoit  également  etcof- 
u  scoffi(mê,  Ronsard  s'est  senri  de  cette  dernière  exprcMlon  dans  les  ver» 

Son  chef  étoit  conTert  folâtrement 
D'an  fcoraoo  attifé  proprement. 

"on ,  employant  l'antre  mot ,  a  dit  : 

Êtes-voof  en  cornette,  ou  bien  en  escofOoni  r 

n'est  plus  d'usage. 

harpir,  eiprcssion  basse  cl  populaire ,  mais  énergique ,  «ft  (lui  ne  se  trouve 
8  le  Dictionnaire  de  l'Académie;  cUc  signifie  séjiarcr  avec  effort  de»  pcr- 
ïcharnées  l'une  contre  l'autre. 
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CeUe  qiic  vous  voyez ,  cette  infâme  sorcière , 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière , 
Me  Yola  ce  trésor.  Uélas!  de  ce  malheor 
Votre  femme ,  je  crois ,  conçut  tant  de  douleur 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux , 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  : 
Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  Fai  connue, 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix , 
Pendant  tout  ce  récit ,  répétoit  plusieiurs  fois, 
Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage , 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc  !  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement, 
£t  que  j'avois  pu  voir,  sans  poiurtant  reconnoltre 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 
Oui,  mon  père,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert ,  qui  me  gardoit ,  les  jours  étant  finis , 
Me  sentant  nailre  au  cœur  d'autres  inquiétudes , 
Je  sortis  de  Bologne ,  et ,  quittant  mes  études , 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  heux , 
Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux  : 
Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  Naples,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plus , 
£t  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines , 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  ; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  dans  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si ,  pendant  ces  affaires , 
Trufaldin  resscntoit  des  transports  ordinaires. 
Knfin ,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
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Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne , 
l^aldin  maintenant  vous  reconnoit  pour  sienne  ; 
Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur 
W  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseiu: , 
Cne  obligation  qu'il  prétend  reconnoître 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître , 
Dont  le  père ,  témoin  de  tout  Tévénement , 
Donne  à  cet  byménée  un  plein  consentement , 
£t,  pour  mettre  une  joie  aitière  en  sa  famille , 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés  *  ! 

CÉL1E. 

le  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCAR1LLE. 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 

2ui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léandre  est  de  la  troupe ,  et  votre  père  aussi. 

Woi ,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceéi , 

Et  que ,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle , 

Le  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

(Mascarillesort  ) 
HIPPOLTTE. 

Qn  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus , 

[Jue  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus. 

Wais  les  voici  venir. 

*  Mascarille  a  raison ,  voilà  beaucoup  d'incidents  enfantés  à  la  fais,  Trufaldio 
-econnoit  pour  ses  enfants  Andrès  et  Céiie ,  qui  le  reconnoissent  pour  leur  père , 
!t  par  conséquent  se  reconnoissent  entre  eux  pour  frère  et  sœur.  Toutes  ces  re- 
ionnoissances  en  action  auroient  occupé  beaucoup  de  place  et  amusé  médiocre- 
nent  le  spectateur.  Le  récit,  qui  les  comprend  toutes ,  est  d'une  extrême  longueur; 
nais  il  est  rapide ,  varié ,  plein  de  feu ,  de  vivacité  et  de  mouvement  ;  il  est  propre 
i  faire  valoir  le  talent  d'un  acteur  habile  à  diversifier  son  débit  et  son  geste.  (A.  ) 
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SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,    PANDOLFE,   CÉUE, 
HIPPOLYTE ,  LÉANDRE ,  ANDRÈS. 

TRUFALDIN. 

Ah!  ma  mie! 

CÉLIE. 

Ab  !  mon  père  ! 

TEUFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 

CÉLIE. 

Je  viens  d*entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

HIPPOLYTE,  à  Léandre, 
En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 

ANDRÈS ,  à  Célie, 
Qui  Fauroit  jamais  cru ,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CÉLIE. 

Pour  moi ,  je  me  blàmois ,  et  croyois  faire  faute , 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très  haute. 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrètoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant , 
Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  ame. 

TRUFALDIN ,  à  CéUe. 
Mais  en  te  recouvrant ,  que  diras-tu  de  moi , 
Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi , 
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Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée  ? 

CÉL1E. 

Qae  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN ,  ANSELME ,  PANDOLFE ,  CÉUE , 
HIPPOLYTE,  LÉLIE,  LÉANDRE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

BIASCARILLE,  à  LéUe, 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir  ; 
Et  si ,  contre  Fexcès  du  bien  qui  nous  arrive , 
Vous  armerez  encor  votre  imaginative. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux , 
Vos  vœux  sont  couronnés ,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue... 

TRUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre ,  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  chose  est  résolue. 
ANDKÈs ,  à  Lélie, 
Je  m'acquitte  par-là  de  ce  que  je  vous  dois. 

LÉLIE ,  à  Mascarille, 
11  faut  que  je  t*embrasse  et  mille  et  mille  fois , 
Dans  cette  joie... 

MASCARILLE. 

Ahi!  ahi!  doucement ,  je  vous  prie. 
11  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 

TRUFALDIN ,  à  LéUe, 
Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie; 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joie , 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé  ; 
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lit  (|iie  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené  *. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N'est-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 
A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici , 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

AIVSELME. 

J'ai  ton  fait. 

MASCARILLE. 

Allons  donc;  et  que  les  cieux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères  '. 

*  On  ne  comprend  pas  tout  de  suite  qu'il  s'agit  du  père  de  Léandre ,  arrivé  à 
Messine  vers  la  fin  du  quatrième  acte.  Il  est  le  seul  des  personnages  intéressés  àee 
dcnoûment  qui  n'y  soit  pas  présent  ;  et  en  effet  il  ne  doit  pas  y  assister ,  puisqu'il 
n'a  pas  concouru  à  raction.  (A.) 

'  Uans  l'Étourdi  et  le  Dépit  amoureux ,  Molière  suivit  la  route  vulgaire  avant 
d'en  frayer  une  nouvelle.  Les  ressorts  forcés  et  la  multitude  d'incidents ,  damés 
de  toute  vraisemblance ,  excluent  ces  deux  pièces  du  rang  des  bonnes  comédies. 
Il  y  a  môme  une  inconséquence  marquée  dans  le  plan  de  l'Étourdi  :  c'est  que  son 
valet  ne  lui  faisant  point  part  des  fourberies  qu'il  médite ,  il  est  tout  simple  que 
le  maître  les  renverse  sans  être  taxé  d'étourderie.  On  voit  trop  que  Tauteur  vou- 
loit  à  toute  force  amener  des  contre-temps  :  aussi  a-t-il  joint  ce  litre  à  celui  de 
l'Étourdi,  ce  qui  ne  répare  point  le  vice  du  sujet.  Mais  si  les  plans  de  Molière 
étoient  encore  aussi  défectueux  que  ceux  de  ses  contemporains ,  il  avoit  d^a  sur 
eux  un  grand  avantage ,  c'étoit  un  dialogue  plus  naturel  et  plus  raisonnable ,  et  un 
style  de  meilleur  goût.  Ce  mérite  et  la  gaieté  du  rôle  de  Mascarille  ont  soutenu  celte 
pièce  au  théâtre.  (L.) — On  y  sent  d'ailleurs ,  à  chaque  scène ,  cette  verve  comique 
que  jamais  aucun  poêle  n'a  possédée  au  même  degré  ;  et  les  stratagèmes  qui  for^ 
ment  raclionsout  variés  avec  une  fécondité  dont  il  n'existe  peut-être  pas  un  second 
exemple.  C'est  l'Ksprit  et  la  Ruse  aux  prises  avec  la  Maladresse  et  FÉlourderie  ; 
mais  la  marche  de  la  pièce  n'est  pas  régulière ,  et  on  ne  sauroit  lui  assigner  un 
genre ,  car  elle  se  compose  de  plusieurs  petites  intrigues  indépendantes ,  et  qui 
ne  se  réunissent  que  parcequ'ciles  tendent  au  même  but.  Quant  au  dénoûment ,  il 
y  manque  une  scène.  Klle  est  dans  rinavvertito ,  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment 
Molière ,  qui  lui  a  fait  tant  d'emprunts  »  a  négligé  de  dessiner ,  à  son  tour ,  ce 
dernier  trait  du  caractère  de  l'Étourdi  ;  au  reste .  c'est  la  seule  supériorité  que 
l'auteur  italien  ait  conservée  sur  l'auteur  françois. 

Nous  venons  de  trouver  dans  VEmUia ,  comedia  nova  di  Luigi  Groto  Cieco  di 
Hadria,  Forigine  de  l'intrigue  romanesque  de  VÉtow  di.  Cette  origine  étant  res- 
tée inconnue  à  tous  les  commentateurs ,  nous  en  ferons  le  sujet  d'une  dernière 
note ,  en  regrettant  que  Fouvrage  de  Groto  ne  nous  soit  pas  tombé  plus  tôt  entre 
les  mains.  Les  principaux  personnages  sont  les  mêmes  dans  les  deux  pièces, 
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acepCé  celai  de  rétourdi ,  qui  apiiartieiit  ft  Vlnorvertilo ,  rt  qui  ci>t  &  (icinc  indi- 
[oédans  r£mf/l«.  L-n  efclarc  intrigant ,  eo\M  sur  les  Davc»  de  l'ancienne  conui- 
4e .  ert  le  Térftable  modèle  de  Mascarinc  ;  cet  esclave .  ainsi  que  le  valet  de  L<*Ue . 
lent  le  fil  de  rUitrigiie ,  et  lait  mouvoir  toute  la  pic^  ;  il  escroque  de  l'argent  au 
1ère  poor  servir  les  moars  da  fils  (  Emilie .  acte  I ,  se.  ii  ).  La  scène  diarmantc 
là  Mascarille  penoade  ft  PandoUc  qu'il  doit  acheter  la  liellc  esclave ,  est  enc^ire 
WÊÊbbt  de  la  pièce  ttaHeime.  Les  scènes  i  et  ii  de  l'acte  II  <ï Emilie  ont  également 
Sooml  à  Molière  la  scène  r*  de  son  acte  IV.  Le  valrt  de  la  \Àixt  italienne 
sndoctrioe  une  Jemie  esclave,  comme  Mascarille  endoctrine  Léllc  ;  celle -ci 
Mare,  comme  LéUe,qa'ei]e  trompera  le  bon  homme  .  et  qu'elle  n'oubliera 
rien  de  ce  qa*elle  vient  d'entendre  ;  cependant  elle  s'etuliarrasse ,  et  dit  à 
diaqne  instant  on  mot  pour  un  autre  ;  et  si  elle  ne  place  |)as  Turin  en  Turquie , 
ele  place  la  Perse  en  Afrique.  Le  valet  caché  dans  un  coin  |)endam  cette  scène 
d'interrogation  passe  alternaUvement  de  la  crainte  à  l'espérance .  et  ses  aparté 
sont  fort  plaisants.  En  eonqMirant  ces  deux  scènes .  on  verra  avec  quel  bonheur 
Molière  atranslorméundijdogue  traînant  et  diffus  en  une  action  vive  et  comique. 
Il  nont  seroit  facile  d'indiquer  plusieurs  autres  rapprochements  entre  la  pièce 
itilhniig  et  la  pièce  franroise  ;  mais  ceux-ci  doivent  sufiirc  iiour  engager  le  lec- 
teur k  comparer  les  deux  ouvrages ,  et  pour  hii  apprendre,  par  l'organe  d'un  grand 
onltre ,  comment  il  Cnit  choisir .  et  comment  il  est  permis  d'imiter.  La  comédie 
de  Oroto  est  one  bnitation  des  j4delphet  de  Térence .  dans  laquelle  il  a  introduit 
riatr%ne  romanesque  dont  Molière  lui  a  empnuité  quel<iues  scènes. 


FIN    DE   L*ÉTOURDI. 
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DÉPIT  AMOUREUX, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

REPRÉSENTÉE  A  RÉIIER8  EN   I63t ,   ET  A  PARIS  EN   16M. 


8. 


PERSONNAGES. 

ÉRASTE,  amant  de  Lncile  \ 
ALBERT,  père  de  Lacile  et  d'Ascagne  '. 
GROS-RENÉ  ♦ ,  valet  d'Érasle  '. 
YALÈRE  y  Ois  de  Polidore  '. 
LUCILE ,  mie  d'Albert  *. 
MARINETTE ,  suivante  de  Lacile  '. 
POUDORE,  père  de  Valère. 
FROSINE,  conGdente  d'Ascagne. 
ASCAGNE  y  fille  d'Albert ,  déguisée  en  homme. 
MASCARILLE ,  valet  de  Valère. 
MÉTAPHRASTE  *♦,  pédant  '. 
LA  RAPIÈRE ,  brettear  *. 


ACTEURS. 

*  BÊJABT  aloé.  ~  •  MoLiàRE.  —  ^  DuPABC.  — >  *  BéiAvr  Jeone.  —  '  Made- 
moiselle DE  Brie.  •—  *  Madeleine  Béjart.  —  t  Du  Croist.  —  •  De  Brie. 


*  Gros-Reké  ,  nom  de  théâtre  de  Duparc.  U  parolt  que  Molière  Totfloft  donner 
le  nom  de  Gros-René  ànx  rôles  qu'il  faisoit  pour  cet  acteur,  comme  Jodelet  avoit 
donné  le  sien  aux  rôles  que  Scarron  ayoit  faits  pour  lui. 

•*  Mot  grec  :  il  signifie,  qui  traduit  d'une  langue  dans  une  autre.  Ce  nom 
exprime  p.irraitemcnt  la  mante  de  Métaphraste. 
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ACTE  PREMIER 


SCENE    I. 

ÉUASTE,  GROS-RENÉ  ». 

ÉRASTE. 

Veux-lu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 
Ne  laisse  point  mon  ame  en  une  bonne  assiette. 
Oui,  quoi  qu*à  mon  amour  tu  puisses  repaitir, 
Il  craint  d'ôtre  la  dupe,  à  ne  te  point  mentii*; 
Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe , 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi  même  on  ne  te  trompe. 

*  Le  sujet  dn  Dépit  amoureux  est  emprunté  k  l'Intéresse  de  Nicolo  St-c- 
dii,  comme  celui  de  l'Étourdi  Tavoit  été  h  l' inawerlUo  éù  Nicolo  Barbicri*. 
L'ordre,  rarrangement  et  le  dialogue,  diffôrcat  cssenticlicmcDt  daiis  les  deux 
pièces.  L'auteur  italien  a  roumi  à  Molière  le  fond  du  sujet,  le  roman  invraiseui- 
lilablc  de  la  naissance  et  de  la  supposition  d'Ascagne ,  son  mariage  secret  moins 
croyable  encore,  enfin  tout  ce  qui  rend  cette  comédie  trop  compliquée  et  trop 
contraire  à  nos  usages.  La  scène  charmante  de,  dépit  entre  les  deux  amants ,  ridée 
si  comique  de  celle  de  Gros-René  et  de  ftlarinelte,  appartiennent  à  Molièi-e.  Fla- 
ininio  et  Virginia,  qui,  dans  la  pièce  italienne,  jouent  le  même  rôle  que  Lucile  cl 
Éraste  dans  la  pièce  Françoise ,  n'ont  pas  même  une  scène  ensemble.  Molière  est 
resté  original  en  imitant.  (  B.  )  —  Riccoboni  et  Cailliava  prétendent  que  la  scènr 
des  deux  amonts  est  prise  dans  un  canevas  italien  intitulé  Cli  Sdegni  amorosi . 
les  Dépits  amoureux,  Callhava  cite  celle  scène  dans  son  traité  de  l'Ait  de  la  co- 
médie ;  mais  la  situation  y  est  à  peine  indiquée ,  et  ce  n'est  pas  là  que  Molière  a  pu 
trouver  des  inspirations.  Le  véritable  modèle  de  ce  tableau  clianiiant  Ci>t .  cotiiiuc 
l'a  remarqué  Voltaire,  l'ode  d'Horace  Doncc  (jratus  cram  tibl,  etc. 

*  Et  à  VEmilia  de  Groto. 
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(iROS-RENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçomier  de  quelque  mauvais  tour, 

Je  dirai,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour, 

Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'bomie, 

Et  se  connoitre  mal  en  physionomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu'on  nous  fait ,  je  ne  le  démais  guères , 

Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières  * .  , 

Pour  que  l'on  me  trompât,  cela  se  pourroit  bien, 

Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n'en  crois  rien. 

Je  ne  vois  point  encore ,  ou  je  suis  une  béte , 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête  ^. 

Lucile ,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour; 

Elle  vous  voit ,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour; 

Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRÀSTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroître  les  femmes 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 

Valère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté , 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs ,  dont  tu  crois  l'apparence , 

11  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence , 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas , 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas , 

*  Ce  vers  fait  allusion  à  lembonpoint  de  Diiparc  et  à  la  bonhomie  de  son  carac- 
tère ,  si  bien  peinte  dans  cette  scène.  Molière  ne  dédaignoit  pas  ce  moyen  d'^^outer 
à  la  vérité  de  ses  personnages.  Non  seulement  il  faisoit  le  portrait  de  ses  acteurs . 
mais  encore  il  leur  donnoit  des  rôles  toujours  en  harmonie  avec  leurs  passions. 
C'est  une  remarque  que  nous  aurons  souvent  occasion  de  rappeler  dans  le  cours 
de  ce  commentaire. 

'  Martel,  vieux  mot  qui  signifie  marteau.  On  dit  figurément  avoir  martel 
en  léte  ,  pour  se  tourmenter  ,  s'inquiéter  ,  être  frappe  sans  cesse  d'une  pensile 
chagrine. 
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Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux , 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux , 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience, 

Mon  ame  prcndroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi  même  penses-tu  qu'on  puisse ,  conune  il  fait , 

Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait? 

Et,  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 

Si  j'ai  heu  de  rêver  dessus  cette  aventure  * 

GEOS-BENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs , 
r4onnoissant  qu'il  poussoit  d'inutiles  soupirs  '. 

ÉEASTE. 

Ix)rsque  par  les  rebuts  une  ame  est  détachée, 
Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée , 
Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 
Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indifférence; 
Et,  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain, 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  nu  sein  : 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  (lammo, 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame  ; 
Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué, 

*  La  jalousie  d'Érastc  fait  l'exposition  de  la  pièce.  Molière  donne  ici  le  preiuier 
exemple  de  cette  manière  franche  et  vire  d'entrer  dans  son  sujet  ;  et  quelle  pro- 
funde  vérité  dans  cette  peinture  des  effets  de  laf Jalousie!  Valère  n'est  point 
jaloux  :  c'est  assez  pour  qu'Éraste  le  croie  heureux.  La  tranquillité  d'un  rival 
RufTit  pour  empoisonner  le  honheur  de  celui  qui  a  tant  de  raisons  de  se  croire  aimé. 
La  lecture  des  pièces  de  Molière  nous  force  toujours  à  rentrer  en  nous-mêmes , 
pour  Y  reconnoilre  les  mouvements  les  plus  secrets  dont  il  anime  ses  person- 
nages. 

*  Cette  observation  si  simple  est  la  première  qui  se  présente  à  un  cœur  indiffé  - 
rent  ;  mais  elle  ne  sauroit  naître  dans  l'esprit  inquiet  d'un  homme  bien  amoureux  : 
aussi  n'cst-elle  pas  entendue  d'Éraste ,  qui  veut  qu'un  peu  de  jalousie  occujje  tou- 
jours l'ame  de  rehd  qui  a  perdu  l'espérane  \  Il  faut  avoir  éprouvé  ton»  1<*j* 
tourments  de  la  jalousie  pour  la  prindre  ainsi. 
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Voaséder  pur  un  autn;  nn  cœur  qu'on  a  manqué. 

tiROSBERÉ. 

Four  moi ,  je  iit*  sais  [)Oint  tant  do  pbiloiopbie  : 

Ce  que  voyeiil  mes  yeux ,  franchement  Je  m*y  lie; 

Et  ne  sui»  imui  de  moi  û  mortel  ennemi , 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi  *. 

i^ourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  [)onr  èlre  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  Tair  je  m'irois  alarmer  ! 

liiissons  venir  la  fête  avant  que  kt  chômer. 

Ix*  chagrin  me  parolt  une  incommode  chose; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 

Et  mômes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  uvotr 

S'offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous  en  amour  je  cours  môme  fortune; 

Délie  que  vous  aurez  me  doit  être  commune; 

I^a  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi, 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime; 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'c*stimer  heureux , 

Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux  ^. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodeict  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise, 

Et  qu(î  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou; 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl, 

Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

^:bastr. 
Voilà  de  tes  discours. 

*  C'i%i-k'iiïrt'  tant  iujel  ni  demi-êujêl  ;  audciinf  kjciiUiin  qui  D'e4  iflm  » 
tl»agrr.  (  1),  ; 

'  n  (aiUÀi  un  art  infini  [lour  ranârt:  uï  comi^iiu;  U:  ftint|il«  langage  du  bon  fca»- 
MoUtTC  fl  imim{tu:  (oiijoiirii  i'al(<;ntion  de  mettre  la  \hm  «c'itf  dam  la  létedei  valeb. 
d  lY'Nprit  tout  hfiû  dan»  la  t£te  de  leur»  nialtreu  :  ceC(mlrai»teaété|N(iurhrib 
Mourcrr  den  hCÀtwn  Ur»  i»1iih  plawanten  i  |»eiil-r1t''  en  doil-il  Tldéc  k  T^nntei  mh 
dans  r<'Xcntlion  il  a  n\ir\f-tW:  son  modèle. 
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GROS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe  * . 


SCÈNE    IL 

ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

GROS-RENÉ. 

St ,  Marinette  ! 

MARINETTE. 

Ho!ho!  Que  fais-tu  là? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi , 
Demande;  nous  étions  tout-à-rheure  siu*  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur!  Depuis  une  heure 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Rasque ,  je  meure. 

ÉRASTE. 

Comment  ? 

MARINETTE. 

Pour  vous  cberclier  je  fais  dix  mille  pas, 
Et  vous  promets,  ma  foi. . . 

ÉRASTE. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que  VOUS  n'ôtes  pas 
Au  temple,  au  com*s,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place  ^. 

*  Cette  premièrc  scène ,  où  Fauteur  dessine  lëgùrement  le  caractère  de  ses  pcr- 
sonnages .  renferme  Texposilion  du  su^et  de  la  pièce  ;  nous  disons  le  sujet .  car 
l'exposition  du  stratagème  qui  en  forme  Tintrigue  ne  sera  faite  qu'au  second 
acte ,  ce  qui  est  une  faute.  Le  sujet  est  la  brouiilcrie  et  le  raccommodement  d*£- 
raste  et  de  Lucile  ;  Tintrigue  ou  le  nœud  est  la  supposition  d*un  enfant  et  le  mariage 
secret  d'Ascagne.  Cette  double  marche  nuit  à  la  clarté,  et  quelquefois  à  l'in- 
térêt des  situations.  L'esprit  des  spectateurs  s'embarrasse  dans  les  détails  roma- 
nesques du  second  et  du  troisième  acte .  et  ce  n'est  qu'au  quatrième  qu'il  se 
repose  enfin  de  ses  fatigues ,  et  qu'il  se  trouye  dans  le  sujet  annoncé  au  premier. 

'  On  se  servoit  alors  indifféremment  du  mot  temple  ou  eylhe.  On  en  trouve  plu- 
sieurs exemples  dans  le?  pièces  du  temps,  et  entre  autres  dans  In  Zt^thidc,  où  un  pcr- 
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GROS-RENÉ. 

]1  falloit  en  junT. 

ÉRASTE. 

Apprends-moi  donc ,  de  grâce , 
Qui  le  fait  me  chercher? 

MARmETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté; 
Ma  maltresse ,  en  un  mot. 

ÉRASTE. 

Ah!  chère  Marinette, 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  rinterprôle? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal; 
Je  ne  t'en  voudrois  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux ,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé!  hé!  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GEOS-REIfÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende , 
Bagatelle;  son  cœur  ne  s'assiu*era  point. 

MARtNETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

11  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARINETTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 

sonnage  dit  :  Noiu  étions  dans  des  lieux  publics  comme  sont  les  temples  et  les  jar- 
dins. Zâinde,  scène  v ,  p.  44.  Le  cours  existe  encore  :  c'est  la  partie  des  chami» 
Élysées  qui  porte  le  nom  de  Coiirs-la-Rcine,  en  mémoire  de  Médicis,  qni  le  fil  plan- 
ter. Enfin  la  grande  pince  désignée  ici  est  la  place  Royale. 
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vous  croyois  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
vois  de  votre  esprit  quelque  bou  sentijiieiit  ; 
lis,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étois  fort  trompée. 
.  tète  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

)i,  jaloux?  Dieu  m*en  garde,  et  d'être  assez  badin  ^ 
•m*  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
itre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne , 
opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
ur  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  pliit. 
i  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MÀRINETTE. 

.  effet,  tu  dis  bien;  voilà  comme  il  faut  être  : 
nais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroitre. 
ut  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal , 
d'avancer  par-là  les  desseins  d'un  rival, 
mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse 
3  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse  ; 
j'en  sais  tel,  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
X  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Qn ,  quoi  qu'il  en  soit ,  témoigner  de  l'ombragea , 
!St  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage , 
se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
la,  seigneur  Éraste ,  en  passant  vous  soit  dit  ^. 

ÉRASTE. 

bien!  n'en  parlons  plus.  Que  venois-tu  m'apprendrcî? 

MARINETTE. 

US  mériteriez  bien  que  l'on  vous  fît  attendre , 
l'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché, 
nez ,  voyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute  ; 

Le  mot  badin  signifîoit  autrefois  non  HCtilcincnt  foldtre ,  qui  aiuic  à  rire ,  mais 
ore  niais ,  qui  s'amuse  à  des  niaiscrlo»  ;  cette  demiùre  accopllou ,  i[\iï  est  criio 
vers  de  Molière,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  dn  1094  ;  elle 
Ispani  des  éditions  suivantes.  (  A.  ) 
Celte  excellente  tirade  chI  imitée  do  l'lnlcn'ss\ 


424  LE  DKPIT   AMOUREUX. 

Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 

ÉRASTE  lu. 

«  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

«  Étoit  capable  de  tout  faire; 
«  11  se  couronnera  lui-môme  dans  ce  jour , 

«  S'il  peut  avoir  Faveu  d'un  père. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 

«  Je  vous  en  donne  la  licence; 

«  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur  !  0  toi ,  qui  me  l'as  apporté , 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité  ! 

GROS-RENÉ. 

Je  vous  le  disois  bien  :  contre  votre  croyance, 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE  relit. 
«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
a  Je  vous  en  donne  la  Ucence; 
«  Et ,  si  c'est  en  votre  faveur , 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MARmETTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d'esprit , 
Elle  désavoucroit  bientôt  un  tel  écrit. 

ÉRASTE. 

Ah!  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère. 
Où  mon  ame  a  cru  voir  quelque  peu  de  liunière  ; 
Ou ,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport  ; 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

MARIETTE . 

Ne  parlons  point  de  mort ,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 

ÉRASTE. 

Au  reste  ,  je  te  dois  beaucoup ,  et  je  prétends 
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Leconnoitrc  dans  peu,  de  la  bonne  manière, 
-es  soins  d*une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MÀRINETTE. 

^  propos,  savez-vous  où  Je  vous  ai  cherché 
i'antôt  encore? 

ÉRASTE. 

Hé  bien? 

MARINETTE. 

Tout  proche  du  marché , 
>ù  vous  savez. 

ÉRASTE. 

Où  donc? 

MARINETTE. 

Là. . .  dans  cette  boutique 
>ù,  dès  le  mois  passé ,  votre  cœur  magnifique 
fe  promit,  de  sa  grâce,  une  baguiî  *. 

ÉRASTE. 

Ah  !  j'entends. 

GROS-RENÉ. 

«a  matoise  ! 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai,  j'ai  tardé  trop  long-temps 
i  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse 
lais... 

MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit ,  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

GROS-RENÉ. 

[o!  que  non! 

*  Voilà  le  secret  de  cette  longue  énumération  des  lienx  cpie  Marinette  dit  avoir 
arcoumsau  commencement  de  cette  scène;  ainsi,  en  indiquant  le  cours,  le 
*mple,  ia  grande  place ,  Marinette  ne  vouiolt  qu'éveiller  la  géncf-rosité  d'Érastc  ; 
laifl  on  ne  devine  cette  arrière-pensée  que  lorsqu'elle  se  rappelle  tont-à-coup  un 
emier  lieu  où  elle  l'est  allé  chercher  :  Celte  boutique  oii  dés  le  mois  fasse  on  lui 
rotnit  une  bague.  Ce  sont  de  ces  traits  si  naturels ,  qu'on  ne  les  rcmarriue  pas 
rajours  ;  ils  échappent  par  ce  naturel  même,  et  cependant  le  génie  seul  sait  peln- 
Ire  ain^i. 
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KI14STE  lui  donne  sa  bague. 
iWWo'Ci  i)eat-ètro  aura  de  quoi 
Te  piairo  ;  acccpt<'-la  |)oiir  celle  que  je  doi. 

MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez ,  j'aurois  honte  à  la  prendre. 

GROS-HElfÉ. 

Pauvre  honteuse ,  prends  sans  davantage  attendre  ; 
Kefuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MARKIIETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉBASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MABIKETTE. 

'Jïavaillez  à  vous  rcmdre  un  père  favorable. 

ÉBASTE. 

Mais,  s'il  me  rebutoil,  dois-ie...? 

MABINETTE. 

Alors  cx)mme  alors; 
Pour  vous  on  (emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  fiîrons  le  nôtre. 

ÉBASTE. 

Adieu ,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(  Érastc  relit  la  lettre  tout  bas.  ) 

MABmETTE,  a  Gros-Revé, 
Kt  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GBOS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite , 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MABINETTE. 

Ave<!  plaisir. 
f;uos-nENÉ. 
Touche,  il  siiflit. 


ACTK  I,  SCÉNK  III.  427 

MAHIMKTIK. 

inon  ahtH'. 

MABIKKTTK. 

Adirfii ,  lH:mi  imn  de  ma  flamme, 
frfière  T'om^e,  ari'-(;ii-ciel  da  mon  ame. 

(Marifii;Ur»#»ti. 

Oieii  mni  Ioij^î  ,  nrw  aiïairefi  vont  bien  ; 
'est  pas  un  homme  à  vons  refiuer  rien. 

ÉRASTK. 

ient  h  non>», 

GROS-BENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  liôre  *, 
ce  qui  tm  pa.SMf. 

SCÈNE   III. 

VALKKK,   KRASTK,   GROS-REINI^:. 

khÀHTK. 

lié  bien  !  seigneur  Suldref 

VALKBK. 

!  <^;ign<'ur  Kraste? 

^:aAhTK. 

p:n  quel  état  l'amour  ? 
état  vos  feux? 

yif.nt  th:  \'alh:matu\  herr ,  <|iiUigi|llH;  neigutur.  On  iJil ,  \tHt  mrK|iicri<t , 
;  h/re ,  pour  dirr;  un  pauvre,  âfiiçiumr,  (  lAtn,  )  —  Avant  Moli^rr  rv 
nyoit  ft'Ttil .  iUrtnmr.  on  f^n  voit  un  f*xfrrri|fUr  «lan*  //i  iiUieltf ,  conit'ilif  r.i* 
fiprim<r<;  )  lioiu'n  f.u  1020.  Oiiktti;  fiil  : 

Oij'atl  tUhMf  J*»  rlfififif;  II'  A^r«r/ 

li  Ur  tiiol  /  r/v  n  it  pa*  <lf;  Mrn»  lorM|iril«!Ht  Mml.  (in  n(ri'niipioif'<iiu'  pi«'> 
4.  pnurrr ,  H  .ilor«t  il  rmtit  na  AJfrnitiratfon  fU  ton  iu\ifvMf. 
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ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

YÂLÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  LucUe? 

VALfeRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes,  je  Tavouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance. 

TALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi ,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui,  dans  les  seuls  regards,  trouve  à  se  satisfaire; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  soufirir  constamment  les  mauvais  traitements  ; 
Enfin,  quand  j'aime  bien ,  j'aime  fort  que  Ton  m'aime. 

VALÉRE. 

11  est  très  naturel,  et  j'en  suis  bien  de  môme. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lncile  cependant... 

VALÈRE. 

Lucile,  dans  son  ame , 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRE. 

Pas  tant 
Que  vous  poiuriez  penser. 
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ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant , 
»  trop  de  vanité ,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

YÀLÈRE. 

je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place. 

ÉRASTE. 

'ous  abusez  point,  croyez-moi. 

YALÈRE. 

Croyez -moi, 
lissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

3sois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

son  cœur...  Non,  votre  ame  en  seroit  altérée. 

VALÈRE. 

vous  osois ,  moi ,  découvrir  en  secret. . . 
je  vous  fàcherois,  et  veux  être  dis^et. 

ÉRASTE. 

nent,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie, 
3  présomption  veut  que  je  Thumilic. 

VALÈRE,  après  avoir  lu. 
Ces  mots  sont  doux. 

ÉRASTE. 

Vous  connoissez  la  main? 

VALÈRE. 

de  Lucile.  i 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  cet  espoir  si  certain...  ? 
VALÈRE ,  riant  et  s^en  allant 
a,  seigneur  Éraste  *. 


Ite  scène .  qiic  Molière  ne  doit  point  au  Sccchl ,  est  le  développement  des 
premiers  vers  du  premier  acte.  La  liaison  entre  les  scènes  est  l'art  de  les 
tv  sans  les  faire  prévoir.  C'étoit  alors  pour  nous  un  art  nouveau  que  Mo- 
roit  sans  doute  étudié  dans  Térence ,  et  dont  il  avoit  trouvé  un  modèle 
i  Menteur, 

I.  9 
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GROS-BENÉ. 

Il  est  fou ,  le  I)on  sire. 
On  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rirp? 

ÉRASTE. 

Certes  il  me  surprend,  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient ,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  le  vois  paroltre. 
Feignons,  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 

MASCARiLLE ,  à  part. 
Non ,  je  ne  trouve  point  dï;tat  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GROS-RENÉ. 

Bonjour. 

MASCARIM.K. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarille  à  celte  heure  *  ? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non ,  je  ne  reviens  pas ,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  point ,  car,  tout  de  ce  pas  même , 
Je  prétends  m'en  aller  ^. 

*  Oii  tend  Mascarille  ?  pour,  oii  va  Mascarille  ?  esl  un  latinisme  :  quà tendit! 
Tendre .  dans  le  sens  d'aller ,  s'emploie  plus  ordinairement  au  figuré  i  Ok  tend 
ee  discours  ?  C'est  à  cela  que  tendent  tous  mes  vœux,  (A.) 

'  Ces  réponses  de  Mascarille  ont  quelque  rapport  avec  celles  que ,  dans  le  Pf' 
dani  jouet  de  Cyrano  de  Bei^rac ,  le  paysan  Gareau  fait  au  capltan ,  doibb^ 
Châteaufort.  «  Où  vas-tu  ?  —  Tout  devant  moi.  —  Je  te  demande  où  va  le  cboBli 
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ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  • 
Doucemont ,  Mascarille. 

MASGARULE. 

Ah  !  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Tous  nous  fuyez  bien  vite!  hé  quoi!  vous  fais-je  peur? 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE. 

louche;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie , 
Kous  devenons  amis,  et  mes  feux  que  j'éteins 
lussent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

M.4SCAR1LLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉRASTE. 

(iros-Hené  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RKNÉ. 

Sans  doute;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là;  notre  rivahté  * 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamourée  *,  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien; 
Kt  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

«  que  tu  suis.  —  Il  ne  va  pas ,  il  ne  bouge.  —  Je  te  demande  si  tu  as  encoi*c  bien  du 
«  chemin  à  faire  ai^ourd'hui.  —  Kanain  dà ,  Je  le  trouverai  tout  fait.  »  (  A.  ) 

*  On  prétend  que  le  mot  rivalité  est  de  la  créaUon  de  Molière;  encore  n'osa-t-il  le 
risquer  que  dans  la  lK>uchc  d'un  valet  :  depuis  il  a  passc^  dans  celle  des  maîtres. 
C'est  aujourd'hui  un  des  mots  les  plus  nobles  de  la  langue.  (B.) 

'  Enamouré  vient  de  Tespagnol  enamorado ,  dont  Molière  a  composé  le  priva- 
tif (ie^-enamottr^.  Ce  mot  enamot(r<^  se  retrouve  souvent  dans  nos  vieux  auteurs  ; 
auloard'hui  on  ne  remploie  plus ,  et  sa  perte  se  fait  sentir ,  car  aucun  mot  ne  l'a 
remplacé.  (  B.  ) 

î». 
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UASCAMLLE. 

Certes ,  tous  me  plaisez  avec  cette  nouTcUe. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu, 

Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 

Où  Ton  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace. 

Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit , 

J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit  : 

On  offense  un  brave  bomme  alors  que  Ton  Tabuse. 

Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse? 

Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 

N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres,  et  moi  ; 

El  l'on  croit  jusqu  ici  la  chaîne  fort  secrète , 

Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉaiSTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

MASCianiLE. 

Je  dis  que  je  suis  interdit. 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde 
D'un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

É&ASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASGARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

ftlASCARILLE. 

D'accord. 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASGARTLLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 
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ÉRÂST£. 

Ah!  Gros-René! 

GROS-RENÉ. 

Monsieur. 

ÉRISTE. 

^meus  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur  ^ 

Mascarilie.) 

enses  fuir. 

MASCARILLE. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  Lucile  est  la  femme. . . 

MASCARILLE. 

,  monsieur,  je  raillois. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  railliez,  iufame! 

MASOARILLE, 

,  je  ne  raillois  point. 

ÉRASTE. 

11  est  donc  vrai? 

ftlASCARILLE. 

Non  pas  : 
î  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Que  dis-tu  donc? 

MASCARILLE. 

Hélas  ! 
î  dis  rien ,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

AssuiT 
i  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 

Ihridatc  s'écrie ,  dans  la  tragédie  de  Racine  : 

Tu  ne  le  crois  que  trop ,  malbeureuz  Mithrlilatel 

Lière  et  Racine  ont  parraiteiiient  rendu  le  même  mouYeiiicnt,  sans  sortir  du 
dans  ie((uel  ils  ont  écrit. 
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MASOARILLE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE,  tirant  son  épée. 
Veux-tu  dire?  Voici, 
Sans  mai'chander ,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Hé  !  de  grâce ,  plutôt ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
Donnez-moi  vitement  quelques  coups  de  bâton, 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras ,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MASGARILLE. 

Hélas  !  je  la  dirai  : 
Mais  peut-^tre,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle  :  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire , 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

BIASGARILLE. 

J'y  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras, 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose, 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici ,  la  moindre  chose. 

ÉRASTE. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASGARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit , 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit. 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites , 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites , 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu , 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroître 
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La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître , 

£t  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera , 

11  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence , 

<Jui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance. 

Si ,  malgré  mes  serments ,  vous  doutez  de  ma  foi , 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi , 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle , 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ote  toi  de  mes  yeux ,  maraud  ! 

HASGÀRILLE. 

Et  de  grand  cœur, 
(l'est  ce  que  je  demande  * . 

SCÈNE  V. 

ÉUASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  ! 

r.R0S-RE>É. 

Hé  bien!  monsieur, 
Nous  en  tenons  tous  doux,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las,  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable  ! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  c<,'  qu'il  a  dit; 

*  Voilà  la  véritable  coinddic  !  Ici  Molière  ne  doit  rien  au  Secchi  ;  mais  ou  sent 
l'crrct  de  la  lecture  de  Plaute  et  de  Téi-ence ,  dont  il  imite  le  ton .  et  dont  il  a  la  vi- 
vacité. La  situation  d'Éraste  attristeroit  les  spectateurs,  si  celle  de Mascarille n'é- 
toit  pas  si  comique.  C'est  leur  contraste  i\\û  fait  rire  :  et  déjà  Molière  nous  révèle 
ici;  ce  talent  que  jamais  personne  n'a  possédé  au  même  degré ,  et  qui  consiste  à 
nous  égayer  en  iieignanl  les  passions  les  plus  sérieuses.  Voyez  d'ailleurs  comme 
tout  concouii  à  exciter  la  jalousie  d'Eraste .  et  comme  ses  sentiments  sont  natu- 
rels :  il  craint  tout,  et  n'ose  croire  à  rien  ;  il  est  furieux  de  ce  qu'il  apprend ,  et  ne 
veut  pas  écouter  les  preuves  qu'on  firopose  de  lui  donner  ;  enfin .  tourmenté  de 
ses  incertitudes ,  il  ne  les  exprime  que  par  sa  violence.  Certes  il  étoit  impossible 
de  mieux  peindre  les  effets»  de  la  passion ,  et  surtout  de  mettre  i»lus  de  clioses  dan» 
une  scène  aussi  courte. 
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Et  ce  qu*a  fait  Volèrc ,  en  voyant  cet  écrit , 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  * 
Qui  sert ,  sans  doute ,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCÈNE   VI. 

ÉRASTE,  MAUINETTE,  GROS-RENÉ. 

MABINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ÉRASTE. 

Oses-tu  me  parler?  ame  double  et  traîtresse  ! 
Va,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  ta  maltresse 
Qû'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix , 
Et  que  voilà  Tétat ,  infâme  !  que  j'en  fais. 

(U  déchire  la  lettre  et  sort.) 
MABilHETTE. 

Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 

GROS-REIiIÉ. 

M'oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique, 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape ,  ou  bien  qu'un  Lestrigon  ^  ! 
Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maltresse; 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que ,  malgré  sa  souplesse , 
Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maitre  ni  moi , 
Et  désormais  qu'elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

AIARINETTE,  seuk. 

Ma  pauvre  Marincttc ,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  ame  travaillée? 

*  Baie ,  de  Titalien  dar  la  baia ,  tromper ,  se  moquer.  (  Voyez  la  note  de  VÈ- 
Umrdl,  acte  U,  scène  un.) 

'  Leslrigons ,  peuple  de  la  Gampanie ,  dont  les  poètes  ont  fait  des  anthropo- 
phages. (  B.  )— Dans /«  Bourgeois  gentilhomme ,  acte  III,  scène  ¥ii,  Nicole, 
chargée  comme  Marinctte  d'un  doux  message .  est  rerne  de  la  même  façon.  Cette 
récci)tion  amène  comme  ici  une  scène  d'explications  et  de  raccommodement  qui  est 
la  môme  aussi  pour  le  fond  dans  les  deux  comédies.  (  A.  ] 
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(Qoi!  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins. obligeants! 
^b  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  '  ! 


*  «♦*€-»«  »ce»('C»e»»»*»*»«*»i«»»(*r«ic<c<«««Crtfccs»<«-ft'«c(c*<(C(c«.«(<<cft(tf- 


ACTE     SECOND. 


SCÈNE  I. 

ASGAGNE,  FROSINE. 

FBOShNK. 

^scagnc ,  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

ASCAGNE. 

lais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici? 
renons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre, 
^uquc  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

Fa0SL>£. 

fous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

i  de  tous  côtés  on  découvre  aisément; 

t  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCi^.^E. 
élas!  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  !  ' 

FROSINK. 

nais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASCAG?(E. 

'op,  puisque  je  le  dis  h  vous-même  à  regret , 

Si  toute  la  pièce  était  écrite  comme  ce  premier  acte .  elle  ticndroit  une  place 
mû  les  cliefM-d'imjvre  de  MoUC're.  l/intérét  commence ,  il  croit  de  icëne  en 
ne.  Le  dialogue  est  vif,  naturel,  semé  de  traits  du  meilleur  comique.  Éraste 
éres«e  par  un  amour  sincère  et  par  une  Jalousie  fondée.  Le  r6\e  de  Gros-René 
neuf,  et  la  sJtoation  de  Mascariile  est  fort  plaisante.  On  pardonne  à  Valèrc  un 
Nifement  de  vanité  qui  est  provoipié  iiar  les  inquiélndes  de  son  rival.  Enfin ,  on 
nçoft  dans  les  divers  mouvements  qui  agitent  les  deux  amants  cette  profon- 
ur  d'observation  qui  a  Jusqu'ici  conservé  ii  Moli/^re  le  titre  d'inimitaMr. 
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Kt  que ,  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSmE. 

Ah  !  c'est  me  faire  outrage  ! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Tesprit  si  retenu! 
Moi ,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  ! 
Qui  sais. . . 

ASCAGNE. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  Théritage 
Que  relàchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort. 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort  ; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine ,  à  ce  discours , 
Eclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
8e  pourroit-il  qu'Albert  ne  siU  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père? 

FEOSINE. 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  celte  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  *  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour. 
Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vînt  au  jour, 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses 
D'un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses; 

*  Lettres  closes ,  choses  qu'on  ne  sait  pas  :  les  sciences  sont  letti*es  closes  an^ 
ignorants;  littéralement  ce  sont  les  lettres  qui  s'expédient  au  nom  du  prince,  et 
qu'on  ne  peut  lire  sans  briser  un  cachet  ;  on  les  distingue  des  leitvcs  patentes , 
ainsi  appelées  du  latin  patens ,  onyeri ,  pnrcoqu'on  effet  elles  se  délivrent  «in* 
t'tre  cachetées. 
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b  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort , 

e  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 

*il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  Théritage 

ont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage  ; 

uand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement , 

a  supposition  fut  de  son  sentiment, 

t  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 

^otre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 

!ui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis) , 

n  faveur  des  présents  le  secret  fut  promis. 

Ibert  ne  l'a  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme , 

*ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  ame , 

omme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir, 

on  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir  ; 

lais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 

vec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 

ai  su  qu'en  secret  môme  il  lui  faisoit  du  bien , 

t  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 

'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 

t,  comme  il  le  prétend ,  c'est  un  mauvais  langage. 

î  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 

ms  le  déguisement.  Mais  la  digression 

out  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre; 

evenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre  ^ 

âscagne. 
ichez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser, 
ue  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
t  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte, 
nt  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte, 
aime  enfin. 

*  Cette  fable  roinanes(iuc  est  si  peu  dans  le  génie  de  Molière ,  qu'il  peut  à  peine 
débrouiller  les  fils.  Nous  le  verrons  revenir  plusieurs  fois  sur  le  fond  de  cette 
cnture  ;  et  toujoui*s  son  style  sera  i)énible ,  entortillé ,  souvent  inintelligible.  La 
rficulté qnil  éprouvoit  à  rendre  les  idées  de  son  modèle  auroit  dfi Tavertir  du 
ce  du  sujet.  Le  génie  même  ne  sauroit  trouver  d'expressions  justes  pour  tout  co 
li  n'est  pas  simple ,  vrai ,  naturel. 
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FROSlIfE. 

Vous  aimez  ! 

ASCiGNE. 

Frosinc,  doucement. 
N'entrez  pas  tout-à-fait  dedans  Fétonnement; 
11  n'est  pas  temps  encore  ;  et  ce  cœur  qui  soupire 
A  bien,  pour  vous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FR0S1NE. 

Kt  quoi? 

ASCAfîNE. 

J'aime  Valère. 

FAOSINE. 

Ah  !  vous  avez  raison. 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage , 
Et  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASGAGME. 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  amc  : 
Je  suis  sa  femme. 

FROSINE. 

0  dieux!  sa  femme! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 

FAOSJNE. 

Ah!  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison  ! 

ASGAG^E. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSUHE. 

Kncore? 

ASCAGNE. 

Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense. 
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Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 

FROSmE. 

Ho!  poussez;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus , 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
4  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGIfE. 

le  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'enlendre. 
Valère ,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté , 
Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté , 
Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  flanune, 
Sans  qu'un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  amo; 
le  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien  ; 
le  blâmois  ses  rigueurs ,  et  les  blâmai  si  bien , 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre , 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 
C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 
El  ses  vœux ,  rejetés  de  l'objet  qui  l'enflaname , 
Étoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  ame. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure, 
Et  paya  pour  une  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
Enfin ,  ma  chère ,  enfin ,  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  exphquer,  mais  sous  le  nom  d'autnii. 
Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorables; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien , 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée , 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée. 
Mais  que ,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments. 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire  ; 
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Va  qir<*ntrfî  nous,  do  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
'J'oul  (»iitretien  serrel  hti  devoit  éviter; 
Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  que  uous  eussions  aucune  intelligence; 
Kt  que  de  son  côté ,  de  même  que  du  mien , 
iUfiic,  parole,  érrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 
Knfm ,  sfins  m'arréter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  iil  de  cette  tromperie , 
J'ai  [K)ussé  jus({u'au  l)Out  un  projet  si  hardi , 
Kt  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FEOSINE. 

Peste!  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  froide? 
Cependant  vous  avez  été  hien  vite  ici  ; 
Car  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi, 
Ne  jugez-vous  pas  bien ,  à  regarder  Tissue , 
Qu'elle  ne  peut  long-lem[)s  éviter  d'être  sue? 

ASCACiNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Kt ,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose , 
11  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose*. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE   IL 

VALKRE,  ASCAGNE,  FROSINE 

VALÈRE. 

Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 

*  La  OMiduited'AHca^nc  «croit  lY^voltarite  ilan«  uuc  Jeune  fille  qui  auroit  reço  ttir 
i^ucation  ordinaire  ;  niais  c<;lle-ci ,  cachire  depuis  sa  naissance  sous  les  habits  d'un 
fiomine ,  n'a  rien  a(ipris  de  ce  ({ue  son  sexe  doit  savoir.  Son  éducatkia  est  um 
«*xcuse  :  auKsicKt-îl  remarquable  qu'elle  ne  sonf^e  pas  niémc  4  justifier  son  acUoi. 
et  qu'elle  la  raconte  du  même  ton  qu'KraNte  aurolt  pu  le  faire.  Cette  nuance  é\»i 
dij^ne  de  remarque ,  car  Molière  n'eAt  pas  fait  tenir  un  pareil  langage  k  une  jour 


r 


ACTE   II,  SCÈNE   II.  145 

'>ii  je  vous  fasse  tort  de  ni^ler  ma  piY»senre, 
îe  me  retirerai. 

ASCAONE. 

Non ,  non,  vous  pouvez  bien , 
f*uisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VALÈRE. 

Moi? 

ASCAfî.lK. 

Vous-même. 

VALicaK. 
Kt  eomment? 

ASCAGIS'E. 

Je  disois  que  Vnlère 
Auroit ,  si  j'êtois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire  ; 
Et  que ,  si  je  faisois  tous  les  vœux  de  son  eœur , 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur. 

VALÈRE. 

Ces  protestations  ne  eoûlent  pas  grand'rhose , 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Alloit  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment. 

ASCAGME. 

Point  du  tout;  je  vous  dis  que ,  régnant  dans  votre  nme , 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÈRE. 

Et  si  c'étoit  quelqu'une  où ,  par  votre  secours, 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

fiUe  qui  se  fAt  trouvée  dani  toute  autre  situation.  Au  reste ,  si  cette  intrigue  roma- 
nesque  n'est  pas  tr^  comique ,  elle  a  au  moins  un  but  moral ,  piiiftqiie  toulrs  1rs 
roses  inventées  par  la  cupidité  se  trouvent  déjouées  par  Taniour .  et  que  cet 
amour  fera  rentrer  dans  les  mains  du  véritable  propriétaire  les  ri(!lic*ssrs  dont  on 
l'avoit  dépouiUé. 
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ASGAGIKE. 

lié  quoi!  vous  voudriez,  Valcrc,  injustement, 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  mêlasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maltresse? 
Un  si  pénible  effort ,  pour  moi ,  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas . . .? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Je  Tai  dit  comme  fille ,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  môme. 

VALÈBE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre , 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille ,  adieu  votre  tendresse , 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGME. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offcnser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valôre, 
Si  vous  ne  m'assurez ,  au  moins  absolument , 
Que  vous  gardez  pour  moi  le  môme  sentiment; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte , 
Et  que,  si  j'étois  fille ,  une  flamme  plus  forte 
N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 

VALÈftE. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  : 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige. 

Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 

ASGAGIVE. 

Mais  sans  fard  ? 
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YÂLÈAE. 

Oui,  sans  fard. 

▲SCAGNE. 

s'il  est  vrai ,  désormais 
;éréts  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

VÀLÈRE. 

5ntôt  à  vous  dire  un  important  mystère 
Tet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASGAGNE. 

quelque  secret  de  même  à  vous  ouwir, 
;re  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

YALÈRE. 

3  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ASGÀGNE. 

[ue  j'ai  de  Famour  qui  n'oseroit  paroltre; 
is  pourriez  avoir  sur  Tobjet  de  mes  vœux 
ipire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 

TALÈRE. 

[uez-vous,  Ascagne;  et  croypz,  par  avance, 
otre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  piiissance. 

ASCAGIfE. 

promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

VALÈRE. 

non;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASGAGNE. 

t  pas  encor  temps;  mais  c'est  une  personne 
DUS  touche  de  près. 

VALÈRE. 

Votre  discours  m'étonne. 
.  Dieu  que  ma  sœur...  ! 

ASGAGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
exphquer,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Et  pourquoi? 
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ASClGlfE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

YALÈRE. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  Taveu  de  quelque  autre. 

ÀSGA6NE. 

Ayez-le  donc;  et  lors,  nous  expliquant  no»  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

YALÈBE. 

Adieu ,  j'en  suis  content. 

ASCAGIÏE. 

Et  moi  content ,  Valère. 

(Valërcsort.) 
FBOSINE. 

11  croit  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère*. 

SCÈNE  III. 

LUCILE,   ASCAGNE,   FROSINE,   MARINETTE. 

LuciLE,  à  Marinette ,  les  trois  premiers  vers. 
C'en  est  fait;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger; 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger , 
C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose. 
Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté, 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGNE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  Comment!  courir  au  change! 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 

*  Les  questions  d'Ascagne  à  Valère ,  la  supposition  qu'elle  essaie  d'établir, 
l'inquiétude  qui  l'agite  et  qu'elle  ne  peut  dissimuler ,  tout  cela  ressort  natnrdk* 
ment  de  la  situation.  Malheureusement  cette  situaUon  n'est  ni  intéressante  ni 
comique ,  et  il  est  tout  simple  que  le  style  se  ressente  et  de  la  recherche  et  du  ▼!<* 
du  sujet. 
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De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  Fobjet  ; 

Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 

D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 

Et ,  quand  je  veux  Taimcr,  mon  dessein  vous  déplaît  ! 

Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt  ! 

ASCÂGNE. 

Je  le  quitte ,  ma  sœur,  poiu:  embrasser  le  vôtre. 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 
Et  ce  scroit  un  trait  honteux  à  vos  appas , 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revînt  pas. 

LUGILE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire, 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire; 

11  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  mon  sentiment  ; 

Ou ,  si  vous  refusez  de  le  faire ,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeiu:  me  touche. 

Quoi  !  mon  frère ,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCÂGNE. 

Ah  !  ma  sœur  !  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit , 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'im  frère , 
Quittez  un  tel  dessein ,  et  n'ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher, 
Et  qui ,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence , 
Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  ame, 
Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme  ; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura , 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire; 
Et  des  feux  mutuels... 

10. 
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LDC1LE. 

Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez; 
Mais,  de  grâce ,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie , 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASGAGNE. 

Allez ,  cruelle  sœur,  vous  roe  désespérez , 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 

SCÈNE   IV. 

LUCILE,    MARINETTE. 

UABINETTE. 

La  résolution ,  madame ,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  Taffronle  ; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  !  faire  voir  cette  insolence  extrême  ! 

MAEINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 
L'aventure  me  passe ,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité; 
Et  cependant  jamais ,  à  cet  autre  message, 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements. 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine , 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  !  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  Idcheté 
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a  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 

.et  écrit  malheureux,  dont  mon  ame  s'accuse , 

'eut-il  à  son  transport  souiïrir  la  moindre  excuse? 

MARINETTE. 

In  effet ,  je  comprends  que  vous  avez  raison , 

^t  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

ious  en  tenons,  madame  :  et  puis,  prétons  Toreille 

iVkx  bons  chiens  de  pcndards  qui  nous  chantent  merveille , 

tui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 

.^ûssons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur  ; 

tendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sommes  ! 

'oin  de  notre  sottise ,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

LUCILE. 

lé  bien  !  bien!  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens, 
1  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  long-temps  ; 
*^t  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ame  bien  faite 
-e  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

MARINETTE. 

ku  moins ,  en  pareil  cas ,  est-ce  un  bonheur  bien  doux , 
}uand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous, 
larinette  eut  bon  nez ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire , 
)e  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre ,  sous  espoir  du  matrimonion , 
kuroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation  ; 
'lais  moi,  nescio  vos. 

LDCILE. 

Que  tu  dis  de  folies , 
\X  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement  ; 
U  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant , 
'ar  un  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort ,  je  pense , 
)e  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger, 
^our  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger)  ; 
2uand ,  dis-je ,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice , 
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Il  rcvieudroit  m'oflrir  sa  vie  en  sacrifice  » 

Détester  à  mes  pieds  Taction  d'aajonrd'hm , 

Je  te  défends ,  surtout ,  de  me  parler  pour  Ini. 

Au  contraire ,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 

A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 

Et  même  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 

De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté , 

Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère, 

Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

UARINETTE. 

Vraiment  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous  ; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous  ; 
Et  je  serois  plutôt  fiUe  toute  ma  vie , 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie  ^ 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 

ALBERT,    LUCILE,    MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentrez ,  Lucile ,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur  ;  je  veux  un  peu  l'entretenir, 
Et  m'informer  de  lui ,  qui  me  gouverne  Ascagne , 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 

SCÈNE   VI. 

ALBERT. 

En  quel  gouilre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  ! 

*  Cette  scène  charmante  nous  ramène  an  véritable  sujet  de  la  pièce.  Remarquez 
que  le  caractère  deàlarinette  est  entièrement  calqué  sur  celui  de  Gros-René.  Elle 
joue  auprès  de  Lucile  le  même  rOlc  que  ce  dernier  joue  auprès  d'Éraste:  même 
langage ,  même  boutade,  même  courroux,  C'est  en  établissant  ce  double  contraste 
<|ue  Fauteur  a  su  rendre  comitiues  des  scènes  de  plaintes,  de  reproches  et  de  dé- 
pit ,  qui  |)ar  leur  nature  même  pi'omettoient  d'être  sérieuses.  On  ne  sauroit  tni» 


Ui 
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l'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice 
Ion  cœor  depuis  long-temps  souilre  bien  le  supplice  ; 
It  quand  je  yois  les  maux  où  je  me  suis  plongé  , 
e  Youdrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 
["antôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée , 
Ha  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 
fantôt  pour  ce  iils-là ,  qu'il  me  faut  conserver, 
ie  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle , 
l'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  savez  pas  ?  Vous  l'a-t-on  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre ,  ou  jambe ,  ou  bras  cassé  *  ; 
Enfin ,  à  tous  moments ,  sur  quoi  que  je  m'arrête  , 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tète  ^. 
Ah!... 

SCÈNE   VIL 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE». 

UÉTAPflRASTE. 

Mandatum  tvum  euro  diligente r  *. 

s'arrêter  sur  ces  premières  combinaisons  dn  génie.  Ici  tout  appartient  à  Molière , 
et  en  rentrant  dans  la  roiite  du  vrai  son  style  devient  aussitôt  un  modèle. 

*  Ces  sentiments  ,  si  naturels  à  un  père,  sont  imités  de  la  première  scène  des 
Adelphe*  de  Térence.  Dans  le  poète  latin ,  ils  sont  produits  par  la  tendresse  de 
Micion  pour  son  neveu  ;  ici  ils  sont  réveillés  par  l'avarice  d'Albert. 

^  Nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  comment  Albert ,  qui  connott  la  suppo- 
sition d'Ascagne ,  a  pu  rester  dans  une  ignorance  complète  de  son  sexe  ;  mais 
nous  ne  saurions  trop  faire  remarquer  combien  il  est  difficile  au  génie  lulTméme 
de  tirer  parti  d'un  sujet  que  la  raison  réprouve.  L'étude  des  fautes  d'un  grand  écri- 
vain est  souvent  aussi  profitable  que  l'étude  de  ses  beautés.  Ces  dernières  nous  en- 
seignent la  route  qu'il  faut  suivre  ;  les  premières ,  celle  qu'il  faut  éviter. 

*  Cette  scène  est  un  modèle  de  dialogue.  Les  idées  se  suivent  et  se  pressent  avec 
uoe  étonnante  rapidité ,  et  la  situation  d'Albert  est  si  comique  que  plusieurs  au- 
teurs ont  essayé  de  limiter.  (  P.  )  —  Cette  scène  n'appartient  ni  à  Molière  ni  à 
rauleor  italien.  Elle  est  imitée  du  Déniaisé  de  La  Tessonnière,  et  ne  lui  est  pas  tou- 
jours supérieure. 

*  Je  me  bâte  d'obéir  à  votre  commandement. 
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ALBEET. 

Maître,  j'ai  voulu... 

MÉTAPBEASTB. 

Maître  est  dit  a  magis  ter  : 
C'est  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand  ^. 

ALBEET. 

Je  meure. 

Si  je  sa  vois  cela.  Mais,  soit,  à  la  bomie  heure. 
Maître,  donc... 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 

ALBERT. 

Je  peux  poursuivre  aussi  : 
Mais  ne  poursuivez  point ,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  l'aime , 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

11  est  vrai  :  Fi  lia  non  potest  prœferri 
Nisifilius  '^. 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble, 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble; 
Je  vous  crois  grand  latin,  et  grand  docteur  juré; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 

*  MuUèrc  a  emprunta  cette  plaisante  c^tymologie  à  une  comédie  italienoe  ée 
nrunoNulano.  Dans  cette  comddie  .  le  Pédant,  qui  se  nomme  Mamphurius , eit 
t  raité ,  par  le  peintre  Bernard ,  de  Domine  magister  ;  à  quoi  Mampbnrius  répond 
avec  digni'é  ;  Hoc  est  magis  ter»  trois  Toi»  plus  grand.  Bernard,  qui  yent  se  mo- 
quer de  lui,  le  prie  alors  de  vouloir  bien  cxpli(iner  le  bcns  du  mot  pédanteice 
que  celui-ci  fait  aussitôt  en  ces  termes  :  «  Pédante  est  comme  qui  diroit  pied  de- 
«  vant ,  parcfî({u'ii  a  un  marché  prosécutif  avec  lecpiel  il  fait  aller  devant  les  Jctinei 
c  disciples  ({u'il  enseigne.  »  Molière  ne  s'est  point  emparé  de  cette  seconde  étfioo- 
iogie,  qui  est  fort  comi(pie.  Quant  à  la  première  étymologie  du  mot  magitter,  k 
grammairien  Roubaud ,  oubliant  la  leçon  de  Molière ,  se  Test  appropriée  dans  ion 
livre  des  Synonymes.  (Voyez  Boniface.  et  le  Pédant ,  comédie  en  prose  deBnu» 
Noiano ,  acte  III ,  scène  vu ,  un  vol.  in-12  ;  Taris ,  Pierre  Ménard .  Î(VS^.) 

'  A  un  iils  on  ne  sauroit  préférer  qu'un  fils. 
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Mais,  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine, 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine , 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tète  des  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  Fleures, 
Qm,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement , 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste , 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTAPIIRASTE. 

Soit. 

ALBEBT. 

A  mon  fils,  l'hymen  semble  lui  faire  peur; 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur, 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule. 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle , 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon  ; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent,  Aianaion  *... 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
I>es  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPHRASTE. 

lié  bien  donc,  votre  fils. . .  ? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'ame 
11  ne  sentiroit  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble ,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
Et  je  l'aperçus  hier ,  sans  en  être  aperçu , 

*  Atanaton  :  ce  mot  ne  présente  aucun  sens.  Quebiues  éditeun  ont  écrit  atha- 
naiOH ,  mot  grec  qui  signifie  immortel,  La  phrase  n'étant  pas  terminée ,  il  c»t 
iiiipfissiJjle  de  rien  décider  à  cot  égard. 
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Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHRiSTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  youlez-yous  dire, 
Ln  endroit  écarté,  latine,  secessu»; 
Virgile  Fa  dit  :  Est  in  secesm. . .  locus  ^ . . 

ALBERT. 

Comment  auroit-il  pu  l'avoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que ,  dans  ce  lieu  tranquille , 
Ame  du  monde  enûn  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MÉTAPHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites , 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur  ni  de  témoin. 
Et  qu'il  suffît  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MÉTAPHRASTE. 

11  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo  bonos. 
Comme  on  dit,  scribendo  sequare peritos^ , 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'entendre  sans  conteste? 

MÉTAPHRASTE. 

QuintiUen  en  fait  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 

*  La  citation  appartient  au  premier  livre  de  V Enéide  : 

u  Est  in  secessu  longo  locus  :  insula  portum 
«  Efflcit  objeclu  laieram,  eic.  », 

Dans  un  golfe  enfoncé,  sur  de  sauvages  bords, 
S'ouvre  un  port  naturel,  défendu  par  une  tle. 
Dont  les  bras  étendus,  brisant  l'onde  indocile,  etc. 

Delilu. 

'  «  Tu  vivendo  bonos,  8crit>endo  sequare  perltos.» 

Vers  de  Despaiitëre  :  R<^gle  tes  mœurs  sur  les  gens  de  bien  ,  et  tes  éciits  sur  l» 
bons  auteurs.  » 
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t  du  causeur! 

HÉTAPHRASTE. 

£t  dit  là-dessus  doctement 
mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
intendre. 

ALBERT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte , 
ien  d'homme!  Oh!  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
faire  sur  ce  muffle  une  apphcation  ! 

MÉTAPHRASTE. 

is  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 
e  voulez-vous  de  moi? 

ALBERT. 

Je  veux  que  Ton  m'écoute, 
as  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  paile. 

MÉTAPHRASTE. 

Ah  !  sans  doute  ; 
us  serez  satisfait  s'il  ne  tient  qu'à  cela; 
me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPHRASTE. 

Me  voilà 
it  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

MÉTAPHRASTE. 

Que  je  trépasse, 
je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

MÉTAPHRASTE. 

us  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

isi  soit-il  ! 
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MÉTAPHRASTE. 

Parle/  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

ALBERT. 

c'est  assez  dit. 

MÉTAPHRASTE. 

Je  suis  exact  plus  qu'aucun  autre. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirois  rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTAPHRASTE. 

I)(^s  h  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez;  courage;  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à  part. 
Le  traître! 

MÉTAPHRASTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vilement  : 
Depuis  long- temps  j'écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable. 

MÉTAPHRASTE. 

lié!  bon  Dieu!  voulez- vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler  au  moins,  ou  je  m'en  vais. 
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ALBERT. 

l^f  a  patience  est  bien ... 

HÉTAPHaASTE. 

Quoi!  voulez-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  Jovemf  je  suis  ivre! 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MÉTAPURASTE. 

Encor?  Bon  Dieu!  que  de  discours! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef!  0  l'étrange  torture! 
Hé!  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBEBT. 

Parbleu  !  tu  te  tairas. 

SCÈNE  VIII. 

MÉTAPURASTE. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse  ' 
D'un  philosophe  :  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse? 
Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 

*  Molière ,  entraîné  par  sa  passion  pour  le  théâtre .  résolut,  très  Jeune  encore , 
d'aller  Jouer  la  comédie  en  province.  Son  père,  Tayant  fait  solliciter  inutilement 
de  renoncer  à  ce  projet .  imagina  de  lui  envoyer  un  maître  de  pension  chez  lequel 
Il  avoit  fait  ses  premières  études.  Molière  le  reçut  fort  bien  ;  et ,  après  avoir  écouté 
ses  conseils  et  ses  remontrances ,  il  lui  fit  à  son  tour  un  tableau  si  ravissant  de  la 
vie  des  comédiens ,  que  celui-ci ,  se  laissant  persuader ,  entra  aussitôt  dans  la 
troupe  de  celui  qu'il  étoit  venu  convertir.  U  est  probable  que  c'est  pour  lui  (luo 
fut  composé  le  rdlc  de  Métaphraste  ;  et  ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  à  cette 
supposition ,  c'est  que  la  scène  et  le  personnage  ne  tiennent  pas  du  tout  au  sujet. 
On  sait  d'ailleurs  que  Molière  ne  manquolt  Jamais  d'ajuster  ses  rôles  aux  habi- 
tudes et  aux  caractères  de  ses  acteurs. 
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Poiir  moi ,  j'aime  autant  perdre  aussi  rbumanité , 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 
Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 
11  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose, 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards  ; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois;  que  les  femmes  combattent  ; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif...^ 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,   MÉTAPHRASTE. 

(  Albert  sonne,  aux  oreilles  de  Métaphrastc ,  une  cloche  de  mulet  '  qui  le  Tait  fuir.) 

MÉTAPHRASTE ,  fuyauU 

Miséricorde  !  à  l'aide  ! 

*  Cette  tirade  paroit  ôlre  une  parodie  des  vers  si  connus  de  Virgile ,  dans  sa 
première  églogue  : 

«  Ante  levés  ergo  pascentur  in  œtbere  cervi» 

«  Et  fréta  destituent  nados  In  llttore  pisces; 

«  Ante,  percrratls  amborum  flnibus,  ezsul 

«  Aut  Ararim  Parthus  bibet,  autGermania  Tigrim, 

«  Quam  nostro  iliios  labatur  pectore  tuUus.  » 

^  Cette  cloche  qu'Albert  vient  sonner  aux  oreilles  de  Métaphraste  est  de  la  farce  • 
et  non  de  la  comédie.  «  On  ne  souffrlroit  pas  aujourd'hui .  dit  quelque  part  Dide- 
«  rot,  qu'un  père  vint,  avec  une  cloche  de  mulet,  mettre  en  fuite  un  pédant.* 
Diderot  a  raison  ;  mais  il  ne  devoit  pas  ajouter  :  «  ni  qu'un  mari  se  cachât  sous  une 
•  table  pour  s'assurer  des  discours  qu'on  tient  à  sa  femme.  »  (B.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MASCARILLE. 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire* , 

Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 

Pour  moi,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 

Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir, 

C'est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 

i  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 

5on  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 

L'autre ,  diable  !  disant  ce  que  j'ai  déclaré , 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie  ! 

AlU  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  fiu^ie. 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder. 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et,  de  la  part  du  nôtre , 

Sans  perdre  un  seul  moment ,  je  m'en  vais  trouver  l'autre. 

(U  frappe  à  la  porte  d'Albert.  ) 

SCÈNE    IL 

ALBERT,   MASCARILLE. 

ALBERT. 

Qui  frappe? 

*  Ce  monologue  étoit  indispensable.  U  motive  Tcntrevue  des  deux  vieillards ,  et 
prépare  le  dénoûment.  Dans  la  pièce  italienne  la  même  confidence  amène  une 
scène  pareille  entre  les  deux  pères. 
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MASCÀBILLE. 

Amis*. 

ALBERT. 

Oh  !  oh  !  qui  to  peut  amener, 
Nascarille? 

MASCABILLE. 

Je  viens ,  monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBEBT. 

Ah  !  vraiment ,  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(  U  s'en  va.  ) 
MISCABULE. 

La  répUque  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  ! 

(  n  heurte.  ) 
ÀLBEBT. 

Encor? 

MASCABILLE. 

Vous  n'avez  pas  ouï, 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCABILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Hé  bien!  bonjour,  te  dis-je. 

(  Il  s'en  va ,  Mascarille  Tarréte.  ) 
MASCARILLE. 

Oui;  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBEBT. 

Ah  !  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 

*  Dans  la  scène  italienne .  un  valet ,  seul  comme  Mascarille ,  répond  à  chiè 
amici,  et  non  amico.  En  pareil  cas ,  le  pluriel  pour  le  singulier  est  on  osagei 
stant  des  Italiens ,  et  Molière  a  cru  pouvoir  imiter  cet  usage. 
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le  saluer? 

MASGARTLLR. 

Oui. 

ALBFRT. 

Je  lui  suis  obligé. 

jae  je  lui  souhaite  une  joie  infinie  ^ 

(  n  s'en  t&  ) 

MASCARILLE, 

lomme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(U  heurte.)  ; 

ai  pas  achevé ,  monsieur ,  son  compliment  : 
adroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

AL1UBRT. 

ien!  quand  il  voudra ,  je  suis  à  son  service. 

MASCARiLiE,  ParrétanU 
idez,  et  souffrez  qu'en  deux  mois  je  finisse., 
ihaite  un  moment ,  pour  vous  entretenir 
e  affaire  importante,  et  doit  ici  venir.  .      ,       . 

{uelle  est-elle  encor  l'aCEaire  qui  l'oblige 
vouloir  parler? 

MASCARaLE. 

Un  giand secret,  vous  dis-je, 
vient  de  découvrir  en  ce  même  moment , 
i ,  sans  doute ,  importe  à  tous  deux  grandement, 
mon  ambassade^. 

le  phrase  est  obscure ,  et  U  faut  uécessairement  sous-entendre  va ,  dis-lui 
te.  Molière  a  peut -être  voulu  imiter  ici  la  précision  de  la  langue  latine  ;  car 
n  on  diroil  :  fade,  quant  plurimum  Uli  gaudinm  pjfto^  Le  génie  de 
je  franroisc  se  refuse  à  toute  construction  de  ce  genre, 
mouvement  de  cette  scène  est  imité  de  ClnavverlHo  i  mais  les  réponses 
ucs  du  vieillard  italien  sont  un  erfet  naturel  de. son  caractère,  tandis  que 
({uerie  d'Allicrt  est  un  effet  de  ses  craintes  et  de  ses  remords.  Tout  ce  qui 
)elle  son  injustice  le  trouble  ;  la  vue  d'un  valet  appartenant  à  la  maison  de 
■e  le  fait  trembler  ;  enfin  n  veut  éviter  toute  espèce  d'entreUen ,  parcequil 
oujonrs  de  s'entendre  accuser.  Ainsi  c'est  dans  la  conscience  du  personnage 
nt  chercher  la  cause  de  sa  méchante  humeur.  La  scène  de  Molière  n'est 
I.  If 
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SCÈNE  III. 

ALBERT. 

0  joste  ciel  !  jo  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins, 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle*. 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tacbe  étemelle. 
Ma  fourbe  est  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté  ! 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime^, 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime , 
Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois. 
De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose. 
Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose! 
Mais,  hélas!  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison  ; 
Et  ce  bien ,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison , 
N'en  sera  point  tiré ,  que  dans  cette  sortie 
H  n'entratne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  POLIDORE. 

POLIDORE,  les  quatre  premiers  vers  sans  voir  Albert. 
S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien! 
Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  ! 
Je  ne  sais  qu'en  attendre;  et  je  crains  fort  du  père 

pas  seulement  comique  et  morale ,  elle  est  encore  une  pcintore  fidèle  du  oonir 
humain. 

*  L*auteur  veut  dire  :  L'espoir  d'une  récompense  m'a  fait  quelque  infidèle. 

'  Estime  se  disoit  autrefois  pour  réputation.  Aujourd'hui  il  ne  se  dit  pbu  (p^^ 
de  l'estime  qu'on  fait  de  soi  ou  des  autres. 
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Kt  la  grande  ri(*hcsse ,  et  la  juste  colore. 
Mais  je  l'aperçois  seul. 

ALBERT. 

Dieu  !  Polidore  vient  ! 

POTJDORB. 

Je  tremble  à  Taborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

POLIDORE. 

l*ar  où  lui  débuter? 

ALBERT. 

Uuel  sera  mon  langage? 

POLIDORE. 

Son  ame  est  tout  émue. 

ALBERT. 

11  change  de  visage. 

POLIDORE. 

.le  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux , 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

ALBERT. 

Hélas!  oui. 

POLIDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIDORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action , 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable». 

POLIDORE. 

C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré*. 

ALBERT. 

Il  faut  être  chrétien. 

11. 
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POLIDOIE. 

U  est  très  assuré. 

ALBEIT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu!  grâce,  ô  seigoeur  Polidore! 

POLIDOIE. 

lié  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  rimplore. 

ALBEaT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDO&E. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLinOBE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon ,  encore  un  coup  ! 

POLTDORE. 

Hélas!  pardon  vous-même! 

ALBERT. 

J'ai  de  cette  action  une  douleur  extrême. 

rOLlDORE. 

Et  moi ,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  convier  qu'elle  n'éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas  !  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 

ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Hé  !  oui ,  je  m'y  dispose. 
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ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-m^mo  en  résoudrez. 

POLIDORK. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ee  que  vous  voudrez  : 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître  ; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBRET. 

Ab  !  quel  homme  de  Dieu  !  ilnal  excès  de  douceur  ! 

r0LU)0RK. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malbeur! 

ALBERT. 

Que  pulssiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères! 

POLIOORR. 

\Ai  l)on  Dieu  vous  maintienar^l 

ALBERT. 

Kmbrassons-nous  en  frênes. 

rOLUIOBE. 

J'y  conduis  de  grand  cœur,  (>t  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

JV;n  rrnds  grâce;»  au  ciel. 

rOLIDORK. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre. 
Votre  ressentiment  me  donnoitlieu  de  craindre; 
Kt  Lucile tombée  en  faute  avec  mon  (Ils, 
<:omme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis.. . 

ALBERT. 

Hé!  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  I.ucile  ! 

POLIDORE. 

Soit,  ne  commem;ons point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même ,  si  (;ela  fait  à  votre  allégement , 
J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute; 
Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  (ait  ce  pas  contre  Tbonneur , 
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Sans  riacitulioii  d'im  méchaut  suborneur; 
Que  lo  traJtre  a  s^nluit  sa  pudeur  innocente , 
VX  do.  votn^  conduittï  ainsi  déùruit  Tattcnte. 
Puis(iue  la  chose  est  faite ,  et  que ,  selon  mes  vœux , 
lin  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  doux , 
Ne  ramentevons  rien* ,  et  réparons  TolTense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBEiT ,  à  part. 
O  Dieu!  quelle  méprise!  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend? 
J(}  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
'    Dans  ces  div(;rs  transports  je  ne  sais  que  répondre  ; 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondi'e. 

|>0L1D0RB. 

A  quoi  pens(îz-vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A  rien. 
Uemettons ,  je  vous  prie ,  h  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse'*'. 

SCÈNE   V. 

POLIDOUK. 

J('  lis  dedans  son  ame,  et  vois  ce  qui  le  presse. 

^  Follduro  gardo  huii  erreur ,  vl  ie  rt^Humo  d'une  manière  adiniral>le  du»  c; 
verH  : 

\ë  rameniDvoiiii  rien ,  «H  réparonf  l'orfenfe. 

Sentence  pleine  de'sageHHe,  qu'il  faudrait  appliqucT  à  loiit<»H  leH  divitionitde  (aiiiUk. 
I<o  vieux  uiot  rame.vtemtuë  porte  la  di>uble  eiapreinte  de  IMge  et  de  Viz%)févexy^ 
de  celui  (|ul  le  [irononcfi.  Puur  dt^rnont  rer  couibi(>n  koii  eniplui  ent  heureux ,  il  luf* 
fit  de  lui  Hubfiiituer  leit  expressiouM  qui  ront  renq)l.ic<i. 

'  Le  fond  de  cr;tte  Hcène  appartient  &  VlnUreuA  j  uiaU  Tidée  »i  ooimU{iiiù  deCiire 
faire  des  excuneii  aux  deux  vieillards .  et  de  leH  mettre  aux  genoux  Tiin  de  Tautre. 
CHtde  rinventiondeHolière.  PauH  la  pi^ce  llallemie  le  dialogue  uni  knig,  dffrh«». 
Mans  \MU\  et  Haus  verve.  li:i ,  au  contraire .  le  iljrlu  CMt  plein ,  vlf^unnix,  ripidfl; 
clia(iue  pet-sonnage  rc^pond  à  la  [tetiHéa  qui  le  priîuccupe,  et  le  l4ng:ige  de  Utiu  diruk 
uni  Ai  naturel  qu'on  oublie  que  la  situation  est  une  coutbinaiNon  de  l'art.  c:'Ckt  mi 
étudiant  Holiére qu'un  po/!te  a  pu  dint  que  la  bonne  imitation  <^toft  luie  i^tmîinwH^ 
invention. 
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A  quoi  que  sa  raison  l'eAt  déjà  disposé, 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  i^isé. 
L'image  de  l'aflront  lai  revient,  et  sa  fuite 
Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 
Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 
1^  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLinORE,   VALÈKE. 

POLIDOftE. 

Vaiûùj  le  l)cau  mignon,  vos  bons  déportements 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments  ; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles , 
Kt  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

FOLIDOfiE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeui*  terrible , 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

I.as!  il  vit  comme  un  saint;  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 

Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature, 

VA  fait  du  jour  la  nuit:  6  la  grande  imposture  ! 

ttu'il  n'a  considéré  père ,  ni  parenté , 

Vaï  vingt  occasions:  hon'ible  fausseté! 

(jne.de  fratche  mémoire  un  furtif  hyméuée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée , 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre  ;  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 

Ah  !  cliien ,  que  j'ai  reçu  du  ciel  poiu*  mon  martyre  ! 
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Te  croirairtu  toujours?  et  ne  pourrai-Je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

vALtos ,  seul  t  et  rêvant. 
J)'où  peut  venir  ce  coup?  Mou  amo  enibarrais40 
Ne  voit  que  Mascarille  oii  jeter  sa  pensée. 
11  ne  sera  [xis  liomme  à  m'en  faire  un  aveu. 
11  faut  user  d'adresse  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  VII. 
vam:iu:,  iviascahjllk. 

VALÈAK. 

Mascarille ,  mou  père , 
Que  je  vi<M)s  d(*  trouver ,  sait  toute  notre  affaire. 

MASCAniLLB. 

il  la  sait? 

vAii:uE. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  (lianln;  a-t-il  pu  la  savoir? 

VAL^JlIi. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  cnlin  d'un  succès  c>etle  affaiie  est  suivie , 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  Tanie  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux  ; 
Il  ex(;use  ma  faute,  il  approuve  mes  feux  : 
Kt  je  voudrois  savoir  (|ui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  ivudni  ainsi  son  esprit  si  traitablc; 
Je  ne  puis  t'exprimcu*  l'aise  qu(î  j'en  re<;oi. 

MASCAUILLE. 

Kt  que  n)e  diriez-vous,  monsieur,  si  c'étoit  moi 
(jui  vous  odi  procuré  cettc^  lienrcusi'  fortune? 

VALÉHE. 

Uon  !  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 
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'  MASGlBILLfi. 

C'est  moi ,  voas  dis-jc ,  moi ,  dont  le  patron  le  sait , 
Et  qui  vons  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALfeBE. 

Mais,  ]à,  sans  te  railler? 

UiSCABILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie ,  et  s*il  n'est  de  la  sorte  î 

TALÈRE,  mettant  Cépée  à  ta  main. 
Et  qu il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement! 

MASCiRaLE. 

Ah  !  monsieur,  qu'est-ce  ci?  Je  défends  la  surprise. 

VALÈRK. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 
Traître ,  de  qui  la  langue  ù  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile, 
Qui  me  perds  tout-à-fait,  il  faut,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

HASCAAILLE. 

Tout  beau.  Mon  ame ,  pour  mourir. 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez ,  je  vous  conjure , 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous  mémo  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'état,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fàchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits. 
Et  vovent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VALÈRE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  soinettes? 
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MASGlAiLLB. 

Toujoui's  serez-vous  leurs  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  ciiGn  mes  projets  pomront  s'effeetoer. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  et,  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

TALiAE. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile... 

1IAS€A1ILL£. 

Alte;  son  père  sort. 

SCÈNE    VIII. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBEHT ,  les  cinq  premiers  vers  sans  voir  Valère. 
Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord. 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange. 
Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson. 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'ôter  tout  soupçon. 
Ah  !  monsieur ,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne  ? 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux , 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  comTOux. 

ALBE&T. 

Comment,  gendre?  coquin!  tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine , 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  furem*. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille, 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 

MASCARILLE. 

Le  voilà  piiH  de  faire  en  tout  vos  volontés. 
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▲LfiERT. 

[îue  voudrois-je ,  sinon  qu*il  dît  des  vérités? 
$i  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile , 
La  recherche  en  pou  voit  être  honnête  et  civile; 
11  falloit  l'attaquer  du  côté  du  devoir, 
11  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir , 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte , 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASGA&ULË. 

Quoi  !  Lucile  n'est  pas,  sous  des  liens  secrets, 
A  mon  maître? 

ÂLBEET. 

Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais. 

MASCARILLE. 

Tout  doux  :  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite , 
Voulez-vous  l'approuver  cette  chaîne  secrète? 

ALBERT. 

Et  s'il  est  constant ,  toi,  que  cela  ne  soit  pas , 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

VALÈRE. 

Monsieur ,  il  est  aisé  de  vous  faire  paroîtrc 
Qu'il  dit  vrai. 

ALBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor ,  digne  maître 
D'un  semblable  valet!  0  les  menteurs  hardis! 

UASCARILLE. 

D'homme  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈRE. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroii'c? 

ALBERT,  à  part. 
Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  fohe. 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller  , 
Faites  sortir  Lucile,  et  la  laissez  parler. 
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ÂLBEHT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

HASGARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien ,  monsieur,  je  vons  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement, 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment. 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage ,  et  Tardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire. 

(  n  va  frapper  à  ga  porte  ) 

M4SCAR1LLE,  à  Valère. 
Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà!  Lucile,  un  mot. 

VALÈRE ,  à  Mascarille. 

Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 

SCÈNE    IX. 

LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  au  moins  silence.  Enûn,  madame. 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame  ; 
Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux , 
Vous  laisse  votre  époux ,  et  confirme  vos  vœux , 
Pourvu  que ,  bannissant  toutes  craintes  frivoles , 
Deux  mois  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré  ? 

MASCARILLE. 

Bon  !  me  voilà  déjà  d'im  beau  titre  honoré. 
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LDCUE. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  Ton  pubUe? 

YÀLÈRE. 

Pardon ,  charmant  objet  :  un.  valet  a  parlé , 
Et  j'ai  TU ,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 

LQGILE. 

Notre  hymen  ? 

VALKEE. 

On  sait  tout,  adorable  Lticilo; 
¥à  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUGILE. 

Quoi  !  l'ardeur  de  mes  Teux  vous  a  fait  mon  époux? 

ViXiSHE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 
Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  ilamnx^ 
A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fdchor, 
Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher; 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défens<î  : 
Mais. . . 

MISCABILLE. 

lié  bien!  oui,  c'est  moi;  le  grand  mal  que  voilà! 

LUCILE. 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 
Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même, 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
0  le  plaisant  amant ,  dont  la  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 
Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  ! 
Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion , 
Mon  père ,  les  destins,  mon  inclination , 
On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 
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Mon  inclination ,  les  destins ,  et  mon  père , 
Perdre  même  le  jonr,  avant  que  de  m'nnir 
A  qui  par  ce  moyen  anroit  cru  m'obtonir.  Iji 

Allez  ;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance  |l 

Se  pou  voit  emporter  à  quelque  violence, 
Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter  ainsi. 

VALÈRE ,  à  Mascarille. 
C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCiaULE. 

Laissez-moi  lui  parler.  £h!  madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  bourru  transport 

Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  monsieur  votre  père  étoil  homme  farouche , 

Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

Et  lui-même  m*a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenu*  de  son  affection. 

Vous  sentez ,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  Tamour  qui  vous  dompte; 

Mais,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  hberté, 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et ,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois , 

Et  qu'une  fille,  enfin ,  n'est  ni  caillou,  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas ,  que  je  crois ,  la  dernière. 

LUCILE. 

Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés , 

*  Du  temps  de  Molière  on  se  scrvoit  indifféremment  des  verbes  consommer  t\ 
consumer.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  confusion .  dit  Vaugclas ,  c'est  que  ces 
deux  mots  emportent  la  signification  A' achever}  mais  consommer^  achève,  on 
mettant  dans  la  dernière  perfection  ;  cX  consumer,  achève,  en  détraisaot.  Van- 
gelas  est  le  premier  qui  ait  étalili  cette  distinction  ;  et  Thomas  Corneille  a  com- 
battu Ménage ,  ({ui  soutcnoit  qu'on  pouvoit  employer  les  deux  mots  dans  le  même 
Kcns. 
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EX  TOUS  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die?  Une  telle  ayentnre 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MlSCAllLLB. 

Madame  y  je  vous  jure 
<îue  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LUGILE. 

Et  quoi  donc  confesser  ? 

MASGARaLE. 

Quoi?  ce  qui  s'est  pass^; 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie! 

LUGILE. 

Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie, 
Entre  ton  maître  et  moi? 

MiSCÀRILLE. 

Vous  devez ,  que  je  croi , 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  vous  puissiez  si  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUGILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  père,  un  impudent  valet  *. 

(  EUe  lut  donne  un  soufflet.  ) 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MiSCARILlE. 

Je  crois  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

*  Quelques  commentateurs  s'étonnent  de  la  résene  de  Valère  pendant  cette 
scène .  sans  s'apercevoir  que  cette  réserve  lui  est ,  pour  ainsi  dire ,  commandée 
parles  circonstances.  Il  est  vrai  que  tons  les  obstacles  qui  entravoient  son  bon- 
heur doivent  lui  paroitrc  levés  ;  mais  il  ignore  les  raisons  qui  engagent  Lucile  à 
garder  encore  le  secret.  D'un  antre  côté ,  MascariUe  essaie  d'amener  un  éclaircis- 
sement favorable  :  le  peu  de  succès  de  ses  efforts  et  le  courroux  de  Lucile  achèvent 
le  tableau ,  et  doivent  nécessairement  fermer  la  bouche  de  Valère.  Il  y  a  donc  ici 
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ALBERT. 

Va,  coquin ,  scélérat,  sa  maio  vient  sur  ta  joue 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

MASCARILLR. 

Kt  nonobstant  c^la,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte ,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très  constant  ! 

iLBERT. 

Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille , 
Si  tu  |)ortes  fort  loin  une  audace  pareille  ! 

MASGlRtLLE. 

Voulcz-vou.H  deux  témoins  qui  me  justifieront? 

ALBI3RT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bàtonneront? 
I^ur  rapport  doit  au  mien  donner  ton  le  créance. 

ALBERT. 

Ixnirs  bras  peuvent  du  mien  réparer  riinpnissance. 

HASCAUILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  lionle  ainsi. 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

MASCARILLE. 

Connoissez-vous  Ormin ,  cv,  gros  notaire  habile? 

AM^KHT. 

Connois-tu  bien  (irimpant,  le  Imurnim  de  la  vilh^? 

MASCAniLLE. 

Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  reclH;rché? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 

MASCAItir.LK. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménéc. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

convenance .  vi  non  invrfl{f((;iiililnncn.  An  rrntf* ,  ciltc  NittinUon  04  mn|>rnnt/f! 
la  \iU»*e  italionnf?  t  nt  MoII/^it  cni  micori*  ici  «ii(»<^rlnnr  n  non  mnâHn, 
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MàSCâRILLE. 

Ce  sont  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASGARatE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-dpnner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole  *. 

MASCARILLE. 

Et,  pour  signe ,  Lucile  avoit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et ,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARILLE. 

0  Tobstiné  vieillard  ! 

ALBERT. 

0  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  TafCront  que  tu  me  fais; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente ,  et  je  te  le  promets  ^. 

SCÈNE    XL 

VALÈRE,   MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire... 

*  Mot  qui  rient  de  ritalicn  cnpriola ,  lequel  est  pris  Ini-même  du  latin  eapra, 
chèvre.  On  disoit  autrefois  caprioler;  mais  d^a,  du  temps  de  Richelet,  le  mot 
cabrioler  étoit  plus  usité. 

'  Cette  scène  est  remarquable  par  la  précision  et  la  vivacité  du  dialogue  ;  et ,  ce 
qui  ^oute  au  mérite  comme  à  reffet  des  promptes  reparties  d'Albert ,  c'est  qu'elles 
sont  toutes  exactement  calquées  sur  les  phrases  de  Mascarille ,  et  que  cette  imita- 
tion semble  être  moins  un  jeu  de  Tesprit  qu'un  mouvement  naturel  de  la  passion, 
fl  est  juste  de  dire  que  tout  ce  dialogue  existe  dans  la  pièce  italienne ,  et  qu'ici 
rimitation  a  presque  le  caractère  d'une  traduction  fidèle.  (  A.  )  —  Le  contraste  de 
la  scène  précédente  avec  celle-ci  est  également  digne  de  remarque.  Molière  a  pres- 
que toujours  soin  de  faire  succéder  aux  dialogues  un  peu  longs  de  discussion  et 
de  raisonnement  un  dialogue  serré,  rapide,  comique,  qui  réchauffe  raction  et 
ranime  le  spectateur. 

I.  H 
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MASCARILLE. 

J'entends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi  ;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême, 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

VALÈRE. 

Non,  non,  ta  fuite  est  superflue; 
Si  tn  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé , 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VALÈRE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

MASCARILLE,  sml. 

Malheureux  Mascarille ,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamner  pour  le  péché  d'autrui  *  ! 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE   I. 

ASCAGNE,   FROSINE. 

FROSINE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

ASCAGNE. 

Ah!  ma  chère  Frosine, 

*  Cet  acte  renferme  plusieurs  scènes  excellentes  :  telles  sont  celles  de  MMcarilk 
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-•c  sort  absolument  a  conclu  ma  mine. 
Cette  affaire,  venue  an  point  où  la  voilà , 
H'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là; 
Il  faut  qu'elle  passe  outre  :  et  Lucile  et  Valère , 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
l^ar  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfin ,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème, 
Du  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même , 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grossi , 
logez  s'il  aura  heu  de  souflrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance; 
r:'cst  fait  de  sa  tendresse.  Et  quelque  sentiment , 
Dû  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant , 
V'oudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  flile 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  et  de  famille  ^  ? 

FBOSmE. 

le  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  ; 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  tôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 
11  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 
Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui , 
Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  : 
L'action  le  disoit  ;  et ,  dès  que  je  l'ai  sue , 
Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

iSCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez- vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

et  àe  Ladle.  et  d'Albert  r:t  de  Polidorc.  Mail  comme  ces  scènes  se  rattachent  à  une 
série  d'aventures  fort  difTicilcft  à  délirouillcr ,  l'acte  en  lui-même  a  peu  d'intérêt. 
Les  spectateurs  demandent  des  plaisirs  sans  fatigue.  Ce  n'étoit  pas  le  goût  de  la 
comédie  italienne ,  et  mallieureusement  c'est  dans  le  théâtre  italien  (juc  Molière 
a  dioisi  ses  premiers  modèles. 

*  Cette  tirade  seroit  inintelligible  saas  les  explications  données  par  Ascagne  et 
Frosinc  au  second  acte  ;  mais  ces  explications  sont  elles-mêmes  fort  embrouillées  , 
ce  qui  Jette  nécessairement  de  l'obccurité  »nr  tonte  la  pièc^. 

12. 
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FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même^  en  prenant  votre  place , 
A  010  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 
Car  je  suis  maintenant  vous ,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi,  Frosine;  au  point  où  je  me  voi, 
Quoi  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNE. 

Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

FROSINE. 

Non ,  vraiment ,  tout  de  bon  votre  ennui  m'est  sensible , 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible. 
Mais  que  puis-je ,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

àsgagne. 
Si  rien  ne  peut  m'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

FROSINE. 

Ah  î  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut  ; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

ASCAGÎHE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices, 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FROSlNE. 

Savez-vous  ma  pensée?  il  faut  que  j'aille  voir 
La  *...  Mais  Éraste  vient,  qui  pourfoit  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 

*  Le  but  de  l'auteur  est  de  préparer  les  révélations  du  cinquième  acte.  On  com- 
prendra seulement  alors  que  ce  la  désigne  une  pauvre  femme  qui  est  censée  avoir 
cédé  sa  fille,  pour  la  substituer  au  véritable  Ascagne  ;  mais  cette  phrase  suspendne 
a  l'inconvénient  de  n'en  point  dire  assez  pour  être  comprise.  (A.) 


ACTE  IV,   SCÈNE  II.  481 

SCÈNE    IL 

ÉKASTE,   GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Encore  rebuté? 

GROS-RENÉ. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d'entretien  que  vous  souliaitiez  d'elle  » 
Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  : 
Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 
Dis-lui  qu'il  se  promène;  et,  sur  ce  beau  langage, 
Pour  suivre  son  chemin ,  m'a  tourné  le  visage. 
Et  Mainnette  aussi ,  d'un  dédaigneux  museau 
Lâchant  un  ,  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau. 
M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate!  recevoir  avec  tant  de  (ierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœm*  justement  emporté  ! 
Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
De  voit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place , 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace. 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part  ; 
Et,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire, 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire. 
Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  *  ! 

*  Personne  n'a  peint  rameur  avec  autant  de  naïveté  que  Molière.  C'est  la  ualurr 
même  que  ce  mélange  bizarre  de  dépit ,  d*orgneil ,  de  transports .  qui  accompagne 
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Ix)in  d'assurer  une  ame,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes. 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport. 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord! 
Ah  !  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence , 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cceur , 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non ,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 
Et,  puisque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-BENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés. 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
11  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage , 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoii'. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir. 
Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh  !  qu'elles  nous  sont  bien  flères  par  notre  faute  ! 
Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose ,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  poiu*  punir  le  sien  par  un  autre  si  grand , 

les  retours  involontaires  d'une  véritable  passion.  Tout  amant  Jaloui  veut  non  seu* 
lement  qu'on  lui  pardonne  ses  boutades ,  mais  qu'on  lui  en  sache  gré.  Est-U  odo* 
pable ,  la  moindre  rigueur  lui  parott  une  preuve  d'indifférence.  Refuse-t-on  de 
lui  pardonner ,  c'est  un  vain  prétexte  pour  rompre  une  chaîne  importune.  Voilà 
le  oœnr  humain  tel  qu'il  est ,  et  tel  que  Molière  a  su  le  peindi-e. 
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^e  yeux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

2t  moi ,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme  ; 

^  toutes  je  renonce ,  et  crois ,  en  bonne  foi , 

ine  vous  foriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

T-ar ,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon  maître, 

Jn  certain  animal  difQcile  à  connoitre, 

St  de  qui  la  nature  est  fort  encline  an  mal  : 

ît  conune  un  animal  est  toujours  animal , 

St  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 

Diireroit  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme ,  et  jamais  ne  sera 

Bue  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera: 

D*où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts: 

\insi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête  ; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête , 

8ue  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empiie  ' 

Dessus  la  sensitive,  et  l'on  voit  que  l'un  tire 

\  dia,  l'autre  à  hurhaut;  l'un  demande  du  mou, 

L'autre  du  dm*  ;  enfin  tout  va  sans  savoir  où  : 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Ku  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 

d'est  pom'quoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

3n  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 

3r,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Vous  fait  distinctement  comprendre  une  raison , 

*  Il  étoit  si  facile  d'élider  ce  vers  en  écrivant  la  partie  animale ,  qu'on  est  lente 
le  croire  qn'll  y  a  ici  mie  faute  d'impression.  (B.) 
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Et  nous  aimoûs  Men  mieux ,  nous  autres  gens  d'étude. 

Une  comparaison  qu'une  similitude], 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît, 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît , 

Vient  à  se  courroucer ,  le  vent  souffle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remû-ménage 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave  et  tantôt  au  grenier  : 

Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tète  fantasque , 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque , 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains. . .  propos  ; 

Et  lors  un...  certain  veut,  qui  par...  de  certains  flots. 

De. . .  certaine  façon ,  ainsi  qu'un  banc  de  sable. . . 

Quand. . .  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable  ^. 

ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  raisonner. 

GROS-RENÉ. 

Assez  bien ,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois ,  monsiem* ,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme ,  au  moins. 

ÉRASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

SCÈNE   III. 

LUCILE,   ÉRASTE,   MARINETTE,   GROS-RENÉ. 

MIRINETTE. 

Je  l'aperç  3  encor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 

^  Cette  tira  i  est  boiifronnc  et  risible  ;  les  comédiens  aiment^à  la  réciter,  et  le» 
spectateurs  \  entendre.  Regnard  l'a  imitée  dans  la  plupart  de  ses  rôles  de  valets , 
et  il  n'y  a  presque  pas  un  seul  Crispin  au  théâtre  qui  n'en  ait,  une  de  ce  genre  à 
débiter.  (A.)  —  Ce  qui  caractérise  ces  tirades  amphigouriques  dont  Molière  offre 
ici  le  premier  modèle ,  c'est  que  leur  chute  doit  présenter ,  de  U  manière  la  |ilu!i 
commune,  la  pensée  qui  est  restée  ensevelie  dans  un  pompeux  galimatias. 
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LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MARmETTE. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRÀSTË. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  de  votrç  indifférence , 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres. 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 
Oui ,  mon  amour  pour  vous ,  sans  doute ,  étoit  extrême  ; 
Je  vivois  tout  en  vous;  et,  je  l'avouerai  même, 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outragé. 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie. 
Mon  ame  saignera  long-temps  de  cette  plaie , 
Et  qu'affranchi  d\m  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien , 
Il  faudra  se  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 
Mais  enfin  il  n'importe  ;  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène , 
C'est  la  dernière  ici  des  importunités 
Que  vous  aure2  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE.  •!,) 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière , 
Monsieur,  et  m'épargncr  encor  celte  dernière.  i , 

ÉRASTE.  V 

Hé  bien  !  madame ,  hé  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecque  vous ,  et  j'y  romps  poiu*  jamais , 
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Puisque  vous  le  voulez.  Que  jo  perde  la  vie 
l^fsque  (le  vous  parler  je  reprendrai  Tenvie  ! 

LUCILE. 

Tant  mieux  :  c'est  m'obliger. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  n*ayez  paspmir 
Une  je  faus^  paroh;  ;  eussé-je  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image, 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
l)(î  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  seroit  bien  en  vain. 

ÉRASTE. 

Moi-môme  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein , 
Si  j'avois  jamais  fait  c<;tte  bassesse  insigne 
1)<;  vous  revoir  aprùs  ce  traitement  indigne. 

M'CILE. 

Soit;  n'en  parlons  donc  plus. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Va  y  pour  trancher  ici  tous  propos  superllus, 
Kt  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux ,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne. 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
<le  que  de  mon  (esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait:  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Kt  c'est  un  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

(iROS-RRIHÉ. 

Bon. 

LlJCIf.K. 

Kt  moi,  pour  vous  suivre  au  d(»ssein  ôi*  lout  rendir, 
Voilà  le  diamant  (|ue  vous  m'avez  fait  prendre. 
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MARINETTE. 

Fort  bien. 

ÉRiSTE. 

il  est  à  vous  encor,  ce  bracelet. 

LUGILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRiSTE  lit, 

•  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême , 

•  Éraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  : 

•  Si  je  n'aime  Éraste  de  même , 

i  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

«  LUCILF.  » 

Vous  m'assuriez  par-là  d'agréer  mon  service; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(  n  déchire  la  lcttr«\  ) 
LUGILE  lu. 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 

•  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai  ; 

•  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante  ! 

•  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  ERASTE.  » 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux; 
£t  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(EUe  déchire  la  leUre.) 
GROS-RENÉ. 

Poussez. 

ÉRiSTE. 

Elle  est  de  vous.  SufQt,  même  fortune. 

MARINETTE,  à  Lucile. 

Ferme. 

LUGILE. 

J'aurois  regret  d'en  épargner  aucune. 
GROS-RENÉ,  à  Éraste. 
N'ayez  pas  le  dernier. 
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i^iARiNETTE,  à  Lucile. 
Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

LUCILE. 

Eufiu  voilà  le  reste. 

ÉRASTE. 

Et,  grâce  au  ciel,  c'est  tout. 
Que  sois-jc  exlerininé,  si  je  ue  tiens  parole! 

LUGILE. 

Me  confonde  le  ciel ,  si  la  mienne  est  frivole  ! 

ÉRASTE. 

Adieu  donc. 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MARiiSETTE ,  à  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
GROS-BENÉ ,  à  Éraste. 
Vous  triomphez. 

MARUNETTE,  à  Lvcile. 

Allons,  ôtez-vons  de  ses  yeux. 
GROS-RENÉ,  à  Eraste. 
Retiicz-vous  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE,  à  LuCÎle. 

Qu'attendez- vous  encor? 

GROS-RENÉ ,  à  Éraste. 
Que  faut-il  davantage? 

ÉRASTE. 

Ah!  Lucile,  Lucile,  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter;  et  je  le  sais  fort  bien. 

LUCILE. 

Éraste,  Éraste,  un  cœur  fait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

ÉRASTE. 

Non,  non;  cherchez  partout,  vous  n'en  am'cz  jamais 
De  si  passionné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pom*  vous  rendre  attendrie; 
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J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n*ont  pu  vous  obliger; 
Vous  avez  voulu  rompre  ;  il  n'y  faut  plus  songer  : 
Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre, 
N'aura  jamais  poiu*  vous  de  passion  si  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 

ÉRASTE. 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  peut ,  de  jalousie , 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  l'ame  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime ,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous,  vous  l'avez  fait. 

LUCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉRASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LUCILE. 

Non  ;  votre  cœur,  Éraste,  étoit  mal  enflammé. 

ÉRASTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

LUCU.E. 

Hé!  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie  *. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie , 
Si  je. ..  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRASTE. 

Poiwqubi? 

LUCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble , 
Et  que  cela  n'est  plus  de  saison ,  ce  me  semble. 

^  On  ne  M  sert  plus  de  soucier  dans  le  sens  de  mettre  en  souci .  chagriner ,  in- 
quiéter, paroeque  soucier  n'est  point  nn  verbe  actif,  mais  un  verbe  réfléchi  ;  on 
ne  dit  plus  que  se  soueiey. 
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ÉBiSTE. 

Nous  rompons? 

LUGILE. 

Oui,  vraiment:  qnoi!  n'en  est-ce  pas  fait? 

ÉEASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUGILE. 

Comme  vous. 

ÉAASTE. 

Comme  moi? 

LUGILE. 

Sans  doute.  C'est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUGILE. 

Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

ÉRÀSTE. 

Moi?  je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 

LUGILE. 

Point;  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

ÉRASTE. 

Mais  si  mon  cœur  cncor  revouloit  sa  prison; 

Si ,  tout  fâché  qu'il  est,  il  demandoit  pardon  ^ . .  ? 

LUGILE. 

Non,  non,  n'en  faites  rien;  ma  foiblesse  est  trop  grande  ; 
J'aivois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande  *. 

*  Revouloit.  Pourquoi  ce  mot  n'est-il  pas  dans  notre  dictionnaire  ?  Peut-oo  of- 
frir im  exemple  plus  frappant  de  son  utilité?  Lorsqu'une  expression  a  été 
employée ,  avec  tant  de  bonlicur ,  par  un  grand  écrivain ,  lorsqu'il  est  impossible 
de  la  remplacer  sans  affoiblir  la  pensée ,  il  faut  s'empresser  de  l'adopter,  malgré  les 
raisonnements  des  grammairiens,  (|ni  sont  souvent  les  plus  grands  ennemis  de  notre 
langue. 

'  Cette  scène,  où  le  même  sentiment  se  montre  sous  tant  de  formes  différentes, 
où  chaque  vers  échappe  à  la  passion ,  où  tout  est  vrai .  simple ,  naturel.,  est  le  pre- 
mier dief-d'œuvrede  Molière.  Quelle  rapidité  de  dialogue!  quelle  justesse  d'expres- 
sion !  que  de  chaleur  dans  le  ressentiment  de  Lucile  !  et  cependant  quelle  cba^ 
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ÉRASTE. 

Ah  !  VOUS  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder, 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
Consentez-y,  madame;  une  flamme  si  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  enfin,  me  l'accorderez- vous, 
Ce  pardon  obligeant  ? 

LUCILE. 

Remencz-moi  chez  nous  * . 

SCÈNE    IV. 

MARINETTE,   GROS-RENK. 

MARDTETTE. 

0  la  lèche  personne  ! 

GROS-RENÉ. 

Ah  !  le  foible  coiu*age  ! 

MARIMETTE. 

J'en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENÉ. 

J'en  suis  gonflé  de  rage. 
Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 

mante  mollesse  dans  ce  dépit  si  prompt  à  s'éteindre  !  Quel  est  Tamant  qui  n'a  pas 
ainsi  tour-à-tour  flatté  et  outragé  sa  maîtresse  ?  Quelle  est  la  femme  qui  n'a  pa8 
pardonné  de  semblables  offenses,  en  faisant  mille  efforts  pour  montrer  du  cour- 
roux ?  Oui ,  tant  que  Tamour  existera  sur  la  terre ,  cette  scène  sera  admirée  comme 
un  tableau  naïf  de  tout  ce  que  le  sentiment  a  de  plus  Wf ,  de  plus  piquant ,  et  de 
plus  passionné. 

*  Quelle  délicatesse  et  quel  charme  dans  cette  manière  de  dire  :je  vous  par- 
donne !  Les  femmes  possèdent  exclusivement  cet  art  C  si  toutefois  c'est  un  art  chez 
elles)  de  ToUer  leur  pensée,  d'en  adoucir  l'éclat ,  pour^en  augmenter  l'attrait;  de 
placer  un  areu  dans  un  mot  indifférent ,  d'attacher  un  sentiment  à  l'expression 
des  plus  froides  dioses  ;  enfin  de  prendre ,  pour  aller  à  leur  but  et  nous  y  con- 
dniie,  de  ces  détours  heureux  qui  ne  le  laissent  apercevoir  qu'aux  yeux  intéressés, 
n  faut ,  comme  Molière ,  avoir  beaucoup  aimé  et  beaucoup  étudié  les  femmes , 
pour  leur  dérober  ainsi  ces  secrets  de  leur  langage ,  qui  renferment  et  découvrent 
ceuf  de  leur  cœur.  (A.) 
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MABniETTE. 

Et  ne  pense  pas ,  toi ,  trouver  ta  dupe  aussi. 

GROS-ft£NÉ. 

Viens ,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

MABTMETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre ,  et  tu  n'as  pas  affaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  beau  museau  * , 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau! 
Moi,  j'aurois  de  l'amoiu:  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi ,  je  te  chercherois  ?  Ma  foi  !  Ton  t'en  fricasse 
Des  filles  comme  nous. 

GROS-REMÉ. 

Oui!  tu  le  prends  par-là? 
Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon ,  voilà 
Ton  beau  galand  de  neige ,  avec  ta  nonpareille  *; 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARINETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare  ; 
Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MARINETTE. 

Tiens  tes  ciseaux  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

*  .4rdez  ,  abréviation  de  regarder.  Cette  expression  populaire  a  vieilli . 
et  aujourd'hui  elle  est  tellement  inusitée ,  qu'elle  ne  seroit  plus  comprise  même 
par  le  peuple.  i^V.}  —  Corneille  l'a  employée  dans  la  Galerie  du  Palais,  acte  Vf , 
scène  xiif. 

'  Suivant  Guyet,  cité  par  Blénage,  galand  dérive  de  gala  « '^mamento  che 
«  portar  le  Donne  sul  petto ,  alquanto  fuor  del  busto  ;  et  è  una  striscia  di  panno  lino 
•  bianco ,  lavorato  e  trapunto  con  ago.  »  Cette  mode  passa  avec  le  mot  de  lltalie 
en  France ,  et  du  temps  de  Molière  on  disoit  un  galand,  i^onr  un  nœud  de  ruban. 
Dans  une  pièce  de  Corneille  on  voit  un  valet  promettre  un  galand  à  une  suivante, 
et  un  marchand  mercier ,  témoin  de  cette  promesse ,  lui  offrir  aussitôt  une  botte 
de  rubans,  auxquels  le  valet,  peu  pressé  de  tenir  sa  promesse,  ne  trouve  pas 
d'assez  vives  couleurs.  (Voyez  la  Galerie  du  Palais,  acte  IV ,  scène  xv. } 
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GROS-RENÉ. 

J 'onbliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage* , 
Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 

MARINETTE. 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi  ; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusqiies  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

HARINETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  roprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
II  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue*. 
Ne  fais  point  les  doux  yenx  ;  je  veux  ôtre  fâché. 

MiRlNETTE. 

Ne  me  lorgne  point,  toi  ;  j'ai  l'esprit  trop  tou<'hé. 

GROS-RENÉ. 

Romps  :  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire  ; 
Romps.  Tu  ris,  bonne  béte  ! 

*  L'ii8agc  do  briser  uno  paille,  pour  exprimer  (pic  tous  les  BCrinonts  sont  rompim , 
remonte  aux  premicrH  tfuiips  do  la  monarchie.  On  voit,  dès  922,  les  seif^eiirs 
françois ,  convo<pu^H  au  clinuip  de  Mai  ])ar  ( Jiarles  1(;  Simple ,  lui  rci)rocher  les 
concession»  Taitt^s  à  Raoul ,  ch(>f  des  Noruiands  ;  [luis  s'avaiictT  au  pied  du  trône , 
et,  brisant  dos  pailles  ({u'IIh  tcnoicnt  dans  leurs  mains ,  déclarer  par  cette  seule  ac- 
tion que  Cliarle.H  avoit  cessé  d'être  leur  roi. 

Il  y  a  loin  de  cette  scène  terril)ie  à  la  scène  comique  du  Dépit  amoureux»  L'ac- 
tion qui  pouYoit  jadis  détrôner  un  souverain  n'excite  plus  aujourd'hui  que  la  gaieté 
du  parterre.  C(>pcndant  elle  Liissa  des  traces  dans  le  langage.  Sully  raconte ,  dans 
tes  Mémoires ,  (|ue  le  comte  de  Soissons  lui  ayant  demande^  une  grâce ,  le  menaça , 
s'il  ne  robtenolt ,  de  rompre  la  paille  avec  lui.  Ainsi,  celte  expression  rompre  la 
paille ,  avant  de  passer  dans  la  bouche  du  peuple ,  étoit  d'un  usage  habituel  à  la 
cour. 

BcUingen  a  trouvé  Torigine  de  cet  usage  dans  le  droit  civil  romain.  Un  homme 
qui  faisoit  l'aliandon  de  son  bien  à  ses  créanciers  étoit  obligé  de  rompre  un 
fétu  de  paille  sur  le  seuil  de  sa  maison ,  ce  qui  vouloit  dire  qu'il  faisoit  faux 
bond  aux  marchands .  affront  à  ses  amis ,  honte  à  ses  parents ,  et  rompait  avec 
tous, 

I.  <.T 
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MAimETTE. 

Oui,  car  tn  me  fais  rire. 

GROS-BEIfÉ. 

U  peste  soit  ton  ris  !  Voilà  tont  moa  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu'en  dis-tu?  romprons-nous, 
On  ne  romprons-nous  pas? 

MiRHIETTE. 

Vois. 

GROS-RENÉ. 

Vois,  toi. 

HARINETTE. 

Vois,  loi-même. 

GROS-RENÉ. 

Est-ce  que  tu  consens  que  jamais  je  ne  t*aime? 

MARmETTE. 

Moi?  <'.e  que  tu  voudras. 

GROS-RENÉ. 

Ce  que  tn  voudras,  toi. 
Dis. 

MARTNETTE. 

Je  ne  dirai  rien. 

GROS-RENÉ. 

Ni  moi  non  plus. 

MARINETTE. 

Ni  moi. 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi ,  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Tourbe ,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 

Et  moi,  je  te  fais  grâce. 

GROSRENÉ. 

Mon  Dieu ,  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquiné  ! 

MARINETTE. 

Que  Marinette  est  sotte  après  son  (iros-René  *  ! 

*  On  peut  Toir  par  cette  scène  que  le  comique  bas ,  ainsi  nommé  parce» 
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ACTE  CrNOUIÈME. 


1" 


SCÉiNE   I. 

MASCARILLE. 

«  Dès  que  robscarité  régnera  dans  la  ville , 
«  Je  me  veux  introduire  au  logis  de  Lucilc  ; 
«  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt, 
'  Kt  la  lanterne  sourde,  et  les  armes  qu'il  faut.  * 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendr 
Va  vitement  chercher  un  licou  pour  te  pendre  *. 
Venez  çà ,  mon  patron  ;  car,  dans  Fétonnement 
Où  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement, 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre; 
Mais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 
Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit. 
Vous  voulez,  dites- vous,  aller  voir  cette  nuit 

imite  les  mœurs  du  bas  |>euplc ,  peut  avoir ,  comme  les  tableaux  flamands ,  le 
mérite  du  coloris .  de  la  vérité ,  et  de  la  gaieté.  Il  a  aussi  sa  finesse  et  ses  grâces  ; 
r^  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  comique  grosnicr ,  qui  est  toujours  un  défaut. 
Le  comi(|ue  lias,  au  œntraire,  est  susceptible  de  délicatesse  et  d'honnêteté.  La  broufl  i 
Icrie  et  la  réconciliation  de  Mascarillc  et  de  Gros-René  offrent ,  avec  la  simplicité 
populaire ,  les  mêmes  mouvements  de  dépit  et  les  mêmes  retours  de  tendresse 
tpii  viennent  de  vi  passer  dans  la  scène  des  deux  amants.  Molière ,  à  la  vérité  , 
mêle  quelquefois  le  comitpie  grossier  avec  le  bas  comi({ue  ;  iiar  exemple ,  voilà  ton 
demi'Cent  dU'fdngles  de  Parli ,  est  du  comique  bas  :je  voudrois  bien  atusi  te 
rendre  ton  potage ,  est  du  comique  grossier.  La  paille  rompue  est  un  trait  de  génie. 
(Um  sortes  de  scènes  sont  comme  des  miroirs  où  la  nature  se  ré|>ète  dans  toute  sa 
simplicité.  (M.) 

*  ImitaUon  du  passage  suivant  de  la  scène  y*  de  l'acte  1«>^  de  l'AndHenne  de 
Tércncc: 

•  Mlbl  apud  forum:  Uxor  Ublducends  est,  Pampliile,hodle,  Inqultipars; 
»  Abl  domum.  Id  oiibl  tImii  est  dtoere,  Abl  rlld,  et  foipende  te.  » 
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Lnrilc?  •  Oui,  Moscarillo.  »  Et  que  pcnsez-Tons  faire? 

«  Une  action  (Vamant  qui  se  veut  satisfaire.  » 

Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau, 

Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

«  Mais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 

c  Lucile  est  irritée.  >  Kli  bien  !  tant  pis  pour  elle. 

«  Mais  Famour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  » 

Mais  Tamour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Nous  garantira-t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie , 

D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

•  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 

Oui,  vraiment,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 

«  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde, 

«  Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 

c  Nous  nous  chamaillerons.  »  Oui?  voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 

Moi ,  chamailler,  bon  Dieu  !  Suis-je  un  Roland ,  mon  malin'  ', 

Ou  quelque  Ferragus?  C'est  fort  mal  me  connoltre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi ,  qui  me  suis  si  cher, 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bi(^re, 

Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis , 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ^; 

Et  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh  !  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  » 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 

*  Chamailler ,  c'eut  frapper  à  coups  d'épt^c  ou  de  hache  8ur  une  arnrore  de  ta. 
Il  Remhie  que  le  mot  soit  ainsi  dit ,  p.irce(pie  anciennement  les  hommes  d'armes 
^toient  armds  de  hauberts ,  qui  étoicnt  faits  de  maHleg  de  frr.  Les  combaltaoU 
t«1choient  de  les  d/f mailler  et  ouvrir.  (  Nie.  )  ~  Il  ne  te  dit  plus  guère  aujourdlmi 
qu'en  parlant  d'une  dispute  bruyante. 

'  Prendre  la  fuite ,  gagner  un  bois  pour  échapper  A  un  danger ,  le  sens  àf. 
eruo,  pipresslon  proverbiale  en  espifque  assez  l'origine. 
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Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 
Enfin,  si  Fautre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 
Pour  moi,  je  trouve  Fair  de  celui-ci  fort  doux, 
le  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure , 
Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul ,  je  vous  assure  *. 

SCÈNE    II. 

VALÈRE,   MASCARILLK. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  soleil  semble  s'ôtre  oublié  dans  les  cieux  ; 
Kt  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière, 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera, 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  amc  enragera. 

MASGAR1LLE. 

Et  cet  empressement  pour  s'en  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile ,  entière  en  ses  rebuts. . . 

VALÈRE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 
Quand  j'y  dcvrois  trouver  cent  embûches  mortelles , 
Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles; 
Et  je  veux  l'adoucir,  ou  teiminer  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu. 

MASCARILLE. 

J'approuve  ce  transport  : 
Mais  le  mal  est ,  monsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  cachette. 

*  Ce  monologue  est  encore  une  imitation  de  l'Intéresse,  On  peut  le  comparer  à 
eelai  du  Cocu  imaginaire ,  où  les  mêmes  idées  sont  reproduites  avec  une  grande 
sopériorité  de  style.  Le  dialogue  supposé  de  Mascariiie  avec  son  maître  est  comme 
uiie.esqui8se.de  la  scène  de  Sosie  avec  sa  lanterne  ;  et  ces  trois  morceaux ,  si  sou- 
vent imités ,  sont  encoa*  aujourd'hui  les  modèles  du  genre..  . 
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VÂLÈIE. 

Foil  bien. 

MiSOAElLLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  noire. 

▼UÈRE. 

Kt  comment? 

MASCiBILLE. 

Lue  toux  me  tourmente  à  mourir  , 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

(Il  tousse.) 

De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera ,  prends  du  jus  de  réglisse  * . 

IIASGARILLE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel,  si  j'étois  cause 
Qu'il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE    III. 

VALÈRE,   LA  RAPIÈRE,   MASCARILLE. 

LA  RAPIÈRE. 

i\Ionsieur,  de  bonne  part ,  je  viens  d'être  informé 
Qu'Éraste  est  contre  vous  fortement  animé , 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

*  Ces  mots  peuvent  servir  à  expliquer  quelques  vers  du  quatrième  acte  du  7Vir- 
lufe,  interprétés  par  des  acteurs  corrompus  d'une  manière  offensante  pour  le 
génie  de  Molière.  A  cette  époque ,  il  étoit  d'usage  d'offrir  du  jus  de  réglisse  am 
personnes  enrhumées ,  comme  il  l'est  aujourd'hui  de  leur  offrir  des  bonbons.  C'est 
au  moins  ce  que  prouve  le  rapprochement  des  deux  passages.  U  est  utile  d'obser- 
ver que  nous  jugeons  souvent  mal  Molière ,  paroeque  nous  connoissons  mal  les 
mœurs  de  son  siècle.  D'ailleurs  nos  aïeux  ne  voyoient  que  de  la  naïveté  dans  des 
idées  qui  nous  paroissent  trop  libres  aujourd'hui.  Alors  les  oreilles  étolent  moins 
chatouilleusoâ ,  parceque  les  cœurs  étolent  moins  corrompus. 
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MASGARILLE. 

Moi?  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien ,  pour  employer  ce  style , 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville  ? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

Et  puis-je  mais,  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit? 

VALÈRE. 

Oh!  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent  ! 
Et,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent , 
Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 

LA  RAPIÈRE. 

s'il  vous  faisoit  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur  de  La  Rapière. 

LA  RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

HASCARILLE. 

Acceptez-les,  monsieur. 

VALÈRE. 

c'est  trop  de  complaisance. 

LA  RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister, 
Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service  ! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice; 
Il  mourut  en  César  ^  et,  lui  cassant  les  os, 

*  A  cette  époque ,  un  jeune  homme  qui  avoit  obtenu  un  rendez-vous  de  sa  mai- 
tinsse  n'y  alloit  qu'accompagné  de  gens  armés ,  cspi-ce  de  spadassins  qu'il  payoit 
pour  sa  défense.  Les  mémoires  du  temps,  et  principalement  ceux  du  cardinal  de 
Retz  et  de  Bussy ,  font  mention  de  cet  usage.  (  P.  )  —  Pour  faire  justice  de  ces  spa- 
dassins ,  il  a  suffi  à  Molière  de  mettre  l'oraison  funèbre  d'un  des  héros  de  la  troupe 
dans  la  bouche  de  La  Rapière  :  et  quelle  profonde  counoissance  du  cœur  humain 
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Le  bourreau  ne  lui  put  taire  lAcher  deux  mois.  1^ 

VALÈRE.  |d 

Monsieur  de  Li  Hapière ,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  ôtnî  re^i'dlté  :  mais,  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rends  grâces  *. 

LA  aAFIËRE. 

Soit;  mais  soyez  averti 
Uu'ii  \  ous  cherche ,  et  vous  peut  faire  on  mauvais  parti. 

VALÈRE. 

Kt  moi ,  pour  vous  montrer  combien  je  Tappréhende , 
Je  lui  veux,  s'il  me  chcrclie,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,   MASCARILLE. 

MASGARILLE. 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace! 
Las  !  vous  voyez  tous  deux  comme  Ton  nous  menace  ; 
(Combien  de  tous  côtés... 

VALÈRE. 

Que  regardes-tu  là? 

MASGARILLE. 

(i'est  qu'il  sent  le  b<Uon  du  côté  que  voilà. 
Enfin ,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue , 

dans  ce  court  (^logc  du  criiiic  !  Comuic  uii  sent  que  le  dernier  degré  de  la  boiuessea 
auBsisonorgueil!  C'est  ainsi  que  les  plus  Llclies  criminels  prennent  de  très  bonne  foi 
ie  mépris  brutal  de  la  mort  et  de  la  potence  pour  Terfort  d'un  généreux  courage.  Je 
ue  sais  si  ce  tniit  d'observation  suffit  pour  raclieter  quelques  images  que  ie  goût  ue 
peut  s'empôcher  de  repousser  ;  mais  en  se  reportant  au  siècle ,  on  sent  que  U 
leçon  u'étoit  pas  trop  forte  pour  atta(iuer  un  abus  aussi  monstrueux ,  qui  force  un 
honnête  homme  à  s'associer  avec  les  êtres  les  plus  vils  et  les  plus  criminels. 

'  Le  refus  que  fait  ici  Valère  d'employer  cotte  troupe  d'assassins  prouve  assez  qoe 
Molière .  en  les  introduisant  sur  la  scène ,  n'a  voulu  que  donner  une  loron  i  soo 
siècle. 
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Ne  uous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue; 
Allons  nous  renfermer. 

YALÈRE. 

Nous  renfermer,  faquin  ! 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCiRILLE. 

Hé!  monsieur  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  long-temps  !... 

VALÈRE. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-môme  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pournous  frotter... 

MiSGARILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tâter ,  puis  font  les  chattemites  *  ! 

SCÈNE  V. 

ASCAGNE,   FROSINE. 

ASCAGNE. 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  révé-je  point  ? 
De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

FRosmE. 
Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire. 
Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  l'ordinaire. 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 

*  Ce  mot  signifie  rafTectation  d'une  contenance  humble ,  douce  et  llatleuse.  pour 
tromper  quelqu'un ,  ou  pour  attraper  quelque  chose.  C'est  un  composé  de  cata  . 
chatte  t  et  de  mitU,  doux.  Rien  ne  pouvoit  mieux  exprimer  une  mine  douce  et 
flatteuse  que  ces  deux  mots  joints  ensemble.  (  Mên.  ) 
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Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  prpmesse, 

De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous,  et  que  lui,  dessous  main  *, 

Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein , 

Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

I.a  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  nise  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang  ; 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  voire  rang  ; 

Et  la  mort  de  ce  fils,  mis  dans  votre  famille , 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclaii'ci , 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici; 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres , 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite,  où  j'espérois  si  peu. 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche ,  et ,  par  votre  autre  affaire , 

L'éclat  de  son  secret  devenu  néccssau^e , 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informé. 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe , 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  PoUdore,  après. 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères , 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires  ; 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement, 

*  Cette  phrase  est  un  lalinisnic.  En  francois  on  ne  peut  pas  dire  {{u'une  gtos- 
sesse  accoucha  ,  mais  en  latin  on  4iroil  très  bien  :  Jlberii  cotijugis  ullimnsdetf 
partus  fuil. 


ACTE  V,   SCÈNE  VI.  205 

iQu'autaDt  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 
^  conûrmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse  * . 

ASCÂGNE. 

^h!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 
!£h  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 

FROSINE. 

An  reste ,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire , 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 

SCÈNE  VL 

POLIDORE,   ASCAGNE,   FROSINE. 

POLIDORE. 

Approchez-vous,  ma  fille ,  un  tel  nom  m'est  permis , 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse , 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse , 
Que  je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde ,  et  c'est  moi  qui  l'assme. 
Mais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  l'aventure^. 

*  Ce  récit  est  d'un  emliarras ,  d'une  obscurité .  et  d'une  incorrection  h  ne  pas 
laisser  concevoir  qu'il  soit  de  Molière ,  qui  depuis  a  dit  natureUement  les  choses 
les  plus  difGciles.  (  B.  ) 

'  Nous  avons  vu ,  à  la  quatrième  scène  du  troisième  acte .  Poiidorc  fort  irrif  é 
contre  son  fils  à  l'occasion  de  son  prétendu  mariage  avec  Lucile.  Qu'cst>oe  donc 
qui  le  rend  à  cette  heure  si  accommodant  pour  une  faute  tonte  pareille  ?  Préfére- 
t-U  la  hardiesse  d'Ascagne  à  la  vertueuse  réserve  de  sa  sœur  ?  Non  ;  mais  l'amour 
d'Ascagne  est  favorable  à  tous  ses  intérêts ,  tandis  que  le  mariage  de  Valère  avec 
Ludle  ne  lui  laissoit  entrevoir  que  des  humiliations ,  suite  ordinaire  du  ressenti- 
ment d'un  homme  riche  et  puissant.  Maintenant .  au  contraire ,  c'est  lui  qui  [»eut 
faire  graoe ,  c'est  lui  qui  a  souffert  TUijustioe  ;  cea  richesses  dont  il  redoutoit  le 
pouvoir ,  elles  sont  à  lui .  Ascagne  les  remet  entre  ses  mains.  Aussi .  à  ses  yeux , 
cette  fiUe  vaut  tout  un  mcnde  ;  et  il  agonie ,  avec  une  effusion  de  cœur  charmante. 
et  c'est  moi  qui  Vasiure,  C'est  ainsi  que  Molière  sait  sonder  d'une  main  légère , 
et  sans  avoir  Tair  d'y  songer ,  les  plus  secrets  détours  du  creur  humain.  Pour 
le  bien  comprendre  ,  il  le  faut  pénétrer;  et  pour  le  pénétrer ,  il  faut  étudier 
rhommc. 
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Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 

ASGAGNB. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VIL 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLË. 

MASCARiLLE,  à  Valèrc. 
Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 
J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées , 
Et  d'œuCs  cassés;  monsieur,  un  tel  songe  m'abat. 

VALÈRE. 

Chien  de  poltron  ! 

POLIDORE. 

Valère ,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tôte  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLE. 

Et  personne*,  monsieur ,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  î 
Pour  moi ,  je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive , 
Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDORE. 

Non,  non;  en  cet  endroit. 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé  ! 

VALÈRE. 

Ce  sentiment ,  mon  père , 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel; 
Mais,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte , 
La  nature  toujoius  se  montra  la  plus  forte; 
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Xt  votre  honneur  fait  bien ,  quand  il  ne  veut  pas  ^  oir 
<}ne  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLIDORE. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 
Mais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir ,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

HASCARILLE. 

Point  de  moyen  d'accord  ? 

VALÈRE. 

Moi ,  le  fuir  !  Dieu  m'en  garde  !  Et  qui  donc  pourroit-ce  êlre? 

POLIDORE. 

Ascagne. 

VALÈRE.   ' 

Ascagne? 

POLIDORE. 

Oui ,  tu  le  vas  voir  paroitre. 

VALÈRE. 

Lui ,  qui  de  me  servû*  m'avoit  donné  sa  foi! 

POLIDORE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi; 

Et  qui  veut ,  dans  le  champ  oi\  l'honneur  vous  appelle, 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

HASCARILLE. 

c'est  un  brave  homme  ;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Enfin,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable , 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable  ; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort  ; 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun ,  et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRE. 

Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 
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POLIDORE. 

Lncile  épouse  Éraslc,  et  te  condamne  anssi  ; 

Et ,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice , 

Veul  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 

VALÈIE. 

Ah  !  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur! 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE,  VALÈRE, 

MASCARILLE. 

ALBERT. 

Hé  bien  !  les  combattants  !  On  amène  le  nôtre. 
Avez-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu'on  m'y  veut  forcer; 
Et ,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer , 
Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause , 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppose. 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout, 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout, 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange , 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(àLucUe.) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux; 
Et ,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  pubUque, 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez ,  ce  procédé ,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie , 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger, 
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je  n'avojs  en  main  qui  m'en  saura  venger, 
ici  venir  Ascagne  :  il  aura  l'avantage 
vous  faire  changer  bien  vite  de  langage , 
sans  beaucoup  d'effort. 

SCÈNE    IX. 

LBERT,  POUDORE,  ASCAGNE,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ, 

MASCARILLE. 

VILÈRE. 

Il  ne  le  fera  pas, 
gind  il  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
le  plains  de  défendre  une  soeur  criminelle; 
[s ,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle , 
us  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉRASTE. 

prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci; 

is  enfln ,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'affaire, 

ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 

VALÈRE. 

st  bien  fait  ;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
is... 

ÉRASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÈRE. 

i? 

POLIIH)RE. 

Ne  t'y  trompe  pas ,  tu  ne  sais  pas  encore 
el  étrange  garçon  est  Ascagne. 

ALBERT. 

11  l'ignore  ; 
is  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRE. 

s  donc ,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 
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MABIRETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROS-BERÉ. 

Cela  ne  scroit  pas  honnête. 

YALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tôte 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin ,  voyons  TelTct. 

ASGAGNE. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  foit  : 
Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 
Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 
Connoltre  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous, 
Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous, 
Et  qu'il  vous  réservoit ,  pour  victoire  facile , 
De  finir  le  destin  du  frère  de  Lucile. 
Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
Ascagne  va  pour  vous  recevoir  le  trépas  : 
Mais  il  veut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 
Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  satisfaire. 
En  vous  donnant  pour  femme,  en  présence  de  tous. 
Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous. 

VALÈRE. 

Non ,  quand  toute  la  terre ,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  effrontés. . . 

ASGAGNE. 

Ah  !  souffrez  que  je  die , 
Valère,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême, 
Et  j'en  prends  à  témoin  votre  père  lui-môme. 

POLIDOBE. 

Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur. 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  ame  est  attachée 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  est  cachée; 
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Un  iiitérci  do  bien ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens  ; 
Et ,  depuis  peu ,  l'amour  en  a  su  faire  un  autre , 
Qui  t'abusa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 
Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  comprenoit  pas, 
A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras. 
Mais ,  puisque  Ascagne  ici  fait  place  à  Dorothée , 
Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée , 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBEfiT. 

Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  votre  offense, 
Et  pour  qui  les  édits  n'ont  point  fait  de  défense. 

POLIDOBE. 

Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÈRE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre, 
U  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir  *  : 
Se  peut-il  que  ces  yeux. . .  ? 

ALBERT. 

Cet  habit ,  cher  Valère , 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre ,  et  cependant 

*  Anciennement  we/T«i//e  signifioit  admiration,  élonnement,  comme  le  Ic'- 
tnoijçnent  ces  deux  vers  de  Bolsroliert  : 

Non  sans  merveille,  on  vous  Tolt  estimé 
De  l'oppclanl  romiiic  de  l'Intimé. 

Merveille  ne  se  dtt  [>lu8  de  i'adiiiiralion  elle-même ,  mais  seulement  de  ce  qui  la 

pi'CMlllit.  (  A.  ) 

I.  M 
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Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

TALÈIB. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  ame  abusée... 

LUGILE. 

I/oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  vous  ne  sougez  pas,  eu  tenant  ce  langage. 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  ; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinctte  être  ici  possédée? 
Il  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Ncnni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien 
Qu'il  l'épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinelte , 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant? 
Un  mari,  passe  encor;  tel  qu'il  est,  on  le  prend; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENÉ. 

Écoute  :  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux , 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

MASCARILLE. 

ïu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

GROS-RENÉ. 

Bien  entendu  :  je  veux  une  femme  sévère , 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Ué  !  mon  Dieu  !  tu  feras 
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^mme  les  antres  font,  et  ta  t'adouciras. 

Zes  gens,  avant  rbymen,  si  fâcheux  et  critiques, 

>égénèreDt  souvent  en  maris  pacifiques. 

MABINETTE. 

isL,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi  ; 
Bt  je  te  dirai  tout. 

MiSCABILLE. 

0  la  fine  pratique  ! 
[Jn  mari  confident! 

MABINETTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique. 

ALBEBT. 

t^onr  la  troisième  fois ,  allons*nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux  ^ 

*  Let  différeiits  antenn  qui  ont  parlé  du  Dépit  amoureux  ne  mettent  pas  eetle 
somédle  an  rangdet  bonnet  pfèoetde  Molière;  et  il  fout  conrenir  avec  eux 
lo'eUe  n'annonçoit  point  encore  le  peintre  de  not  mœura  ,  et  qu'elle  eft 
Miaci  négligemment  écrite  que  l'Étourdi,  Cependant  il  7  a  peu  d'années  où 
nous  ne  voyions  quelques  représentations  de  cet  ouvrage ,  parcequ'il  offre  en  plus 
i*iui  endroit .  et  cette  gaieté  dont  Plante  avoit  donné  des  leçons  k  Molière .  et  cet 
szanien  heureux  du  cœur  humain ,  qui  lui  étoit  si  naturel ,  et  ce  comique  brillant 
et  facUe  qui  mettra  toujours  son  dialogue  au-dessus  de  tons  nos  écrivains  de 
théâtre.  (B.) — Le  Dépit  amoureux  a  tous  les  défauts  de  V Étourdi  ;  souvent  même 
la  pièce  manque  de  clarté.  On  trouve  Jusque  dans  le  cinquième  acte  des  récits 
qnl  n'ont  d'autre  but  que  d'expliquer  le  sujet  ;  ce  qui  ne  prouve  que  trop  combien 
U  a  été  mal  exposé.  Cependant,  s'il  7  a  dans  cette  pièce  des  scènes  foibles,  ilyen 
a  de  très  comiques .  telles  que  celle  des  deux  vieillards  ;  de  vives  et  brillantes , 
telles  que  celle  de  Luciie  accusée  en  présence  de  son  i»ère.  Ajoutons  qu'on  n'avoft 
encore  rien  vu  au  théâtre  de  comparalile  k  cette  scène  où  Éraste  et  LucUe  dévoi- 
lent les  secrets  de  leurs  cœurs ,  k  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  a  su  graduer  la 
peinture  de  leur  mécontentement  et  de  leur  dépit ,  et  au  naturel  d'une  situation 
dans  laquelle  les  deux  amants  sont  ramenés  Tun  ï.  l'autre  au  moment  même  où 
leur  séparation  semble  inévitable.  Le  spectateur  prend  toujours  intérêt  aux  deux 
amants ,  parcequ'il  ne  peut  s'empêcher  d'entrevoir  qu'A  travers  les  reproches  les 
plus  violents  d'Éraste  et  de  LucUe,  la  querelle  n'est  prolongée  que  par  la  crainte 
qu'ils  ont  tous  deux  de  paroltre  revenir  les  premiers.  Cette  scène  dut  apprendre 
k  Molière  quel  parti  un  auteur  peut  tirer  de  l'étude  du  cœur  humain.  C'étoit  une 
route  nouvelle  qu'il  venoit  d'entrevohr  ;  et ,  avant  d'y  rentrer  en  maître,  il  alioit  en 
ouvrir  une  autre ,  peindre  la  société ,  et  corriger  ses  ridicules. 
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PRÉFACE. 


C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré  eux.  Je  n^ 
vois  rien  de  si  injuste,  et  je  pardonnerois  toute  autre  violacé  plutôt 
que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste,  et  mépriser, 
par  honneur,  ma  comédie.  J'offenserois  mal-à-propos  tout  Paris,  si 
je  l'accusois  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  :  comme  le  public  est 
le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages,  il  y  auroit  de  l'impertinence 
à  moi  de  le  démentir  ;  et ,  quand  j'aurois  eu  la  plus  mauvaise  opinion 
du  monde  de  mes  Précieuses  ridicules  avant  leur  représentation , 
je  dois  croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant 
de  gens  ensemble  en  ont  dit  du  bien.  Mais,  comme  une  grande 
partie  des  grâces  qu'on  y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et  du  ton 
de  voix,  il  m'importoit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements  ; 
et  je  trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoient  eu  dans  la  représenta 
tkon  étoit  assez  beau  pour  en  demeurer  là.  J'avois  résolu,  dis-je,  de 
ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle ,  pour  ne  point  donner  lieu  à  quel- 
qu'un de  dire  le  proverbe^;  et  je  ne  voulois  pas  qu'elles  sautassent 
du  théâtre  Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu 
l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir  une  copie  dérobée 
de  ma  pièce  entre  les  mains  des  libraires ,  accompagnée  d'un  privi- 
lège obtenu  par  surprise.  J'ai  eu  beau  crier  :  O  temps  !  ô  mœurs  ! 
on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour  moi  d'être  imprimé ,  ou  d'avoir 
un  procès;  et  le  dernier  mal  est  encore  pire  que  le  premier.  Tl  faut 
donc  se  laisser  aller  à  la  destinée ,  et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne 
laisseroit  pas  de  faire  sans  moi. 

Mon  Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour ,  et 
qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on  l'imprime  !  Encore  si 
l'on  m'avoit  donné  du  temps ,  j'aurois  pu  mieux  songer  à  moi ,  et 
j'aurois  pris  toutes  les  précautions  que  messieurs  les  auteurs ,  à  pré- 
sent mes  confrères ,  ont  coutume  de  prendre  en  semblables  occa- 
sions. Outre  quelque  grand  seigneur  que  j'aurois  été  prendre  malgré 

*  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe  :  •  Elle  est  belle  à  la  chanileile  ;  mais  le  grand 
joyr  gAte  tout.  »- 
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lui  pour  protecteur  de  luon  ouvrage,  et  dont  j^anrois  tenté  ia  Ubénh 
lité  par  une  épitre  dt^dicatoire  bien  fleurie,  j'aurois  tâché  de  foire  une 
belle  et  |docte  préface  ;  et  je  ne  manque  point  de  livres  qui  m'aii- 
roient  fourni  tout  ce  c^u'on  peut  dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  U 
comédie,  Tétymologie  de  toutes  deux,  leur  origine,  leur  définitioD, 
et  le  reste. 

J'aurois  parlé  aussi  à  mes  amis ,  qui ,  pour  la  recommandation  de 
ma  pièce,  ne  m'auroient  pas  refusé,  ou  des  vers  françois,  ou  des 
vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'anroient  loué  en  grec;  et  Ton 
n*ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse  efficace 
i  la  tète  d'un  livre.  Mais  on  me  met  au  jour  sans  me  donner  le  loisir 
de  me  reconnoltre  ;  et  je  ne  pub  même  obtenir  la  liberté  de  dire 
deux  mots  pour  justifler  mes  intentions  sur  le  sujet  de  cette  comédie. 
J'auroîs  voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient  partout  dans  les  bornes 
de  la  satire  honnête  et  permise;  que  les  plus  excellentes  choses 
sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes  qui  méritent  d'être 
bernés^;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfiiit 
ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  la  comédie  ;  et  que ,  par  la  même 
raison,  les  véritables  savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  en- 
core avisés  de  s'offenser  du  Docteur  de  la  comédie ,  et  du  Capitan  ; 
non  plus  que  les  juges,  les  princes,  et  les  rois,  de  voir  Trivelin", 
ou  quelque  autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le 
prince  on  le  roi  :  aussi  les  véritables  précieuses  auroient  tort  de  se 
piquer,  lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais  enfin, 
comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respirer,  et  M.  de 
Luynes"  vent  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à  la  bonne  heure,  puisque 
Dieu  l'a  voulu. 

*  Ce  passage  est  d'autant  plus  adroit  que  Molière  attaquoit  une  coterie  furt  puis* 
santé.  Les  deux  provinciales  méritent  d'élve  bernées ,  mais  elles  ont  copié  d'excel- 
lentes choses.  U  est  clair  ceiicndant  que  ces  excellentes  choses  sont  précisénient 
Celles  que  Molière  va  couvrir  de  ridicule. 

'  Le  Docteur,  le  Capitan .  et  Tricelin ,  étoient  trois  personnages  ou  caractéra 
appartenants  à  la  farce  italienne. 

'  Ce  de  Luynes  étoit  un  libraire  qui  avoit  sa  boutique  dans  la  galerie  du  Palais. 
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SCÈNE    I. 

LA   GRANGE,    DU   CROISY. 

DU   CROISY. 

.  Seigneur  La  Grange. 

LA   GaAJXGË. 

Quoi? 

DU   CROISY. 

Hegardez-moi  un  peu  sans  rire. 


*  Dés  ce  troisième  ouvrage .  Molière  sortit  entièi'ement  de  la  route  tracée ,  et  en 
ouTrit  une  où  personne  n'osa  le  suivre.  Les  Précieuses  ndicules ,  quoique  ce  ne 
fût  qu'un  acte  sans  intrigue ,  firent  une  véritable  révolution  ;  Ton  vit  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène  le  tableau  d'un  ridicule  réel,  et  la  critique  delà  société.  (L.  ) 
—  En  effet,  tous  les  auteurs,  et  Molière  lui-même,  avoient  jusqu'alors  emprunté 
le  sujet  de  leurs  pièces  aux  Italiens  et  aux  Espagnols.  Le  but  unique  de  ces  sortes 
de  pièces  éloit  d'amuser  les  spectateurs  par  le  développement  d'une  intrigue  roma- 
nesque; on  ne  voyoit  au  théâtre  que  déguisements,  quiproquo,  enlèvements, 
erreurs  de  noms ,  aventures  nocturnes  ;  la  véritable  comédie  celle  qui  corrige  les 
mœurs ,  étoit  inconnue.  Molière  ouvrit  cette  carrière  nouvelle ,  et  le  succès  des 
Précieuses  ridicules  lui  fit  connoltrc  ses  forces.  <  Je  n'ai  plus  que  faire,  dit-il , 
«  d'étudier  Plaute.  Térencc.  ni  d'éplucher  les  fragments  de  Ménandre  :  je  n'ai  qu'à 

<  étudier  le  monde.  »  Mais  quel  étoit  le  pouvoir ,  quels  étoient  les  effets  du  ridicule 
dont  il  fit  une  si  éclatante  justice  ?  La  Bruyère  va  nous  le  dire  :  <  L'on  a  vu .  dit-il . 
«  il  n'y  a  pas  long -temps,  un  cercle  de  personnes  des  deux  sexes  liées  ensemble  par 
«  la  convei'sation  et  par  un  couuncrcc  d'esprit;  ils  laissoient  au  vulgaire  Fai't  de  parler 
*  d'une  manière  intelligible;  une  chose  dite  entre  eux  peu  clairement  eu  eatraiuuit 
«  une  autre  encore  plus  obscure .  sur  laquelle  on  enchérissoit  i>ar  de  vraies  éuig- 

<  mes .  toujours  suivies  de  longs  applaudissements.  Par  tout  ce  ((u'ils  api>elolcnt 
«délicatesse,  sentiments,  et  iinesse  d'expression,  ils  étoient  enfin  parvenus  à 
«  n'clre  plus  enlcnduH,  et  k  ne  s'entendre  pas  eux-mciues.  Il  ne  falloit.  innir  servi;- 


218  IJ:s  rilKClKlJSES  RIDICULES. 

LA   GRANGE. 

Ilébioii? 

DU  CROISY. 

Que  dites-vous  de  noire  visite?  En  ôtcs-vous  fort  satisfait? 

LA   GRANGE. 

A  votre  avis,  avons-nons  sujet  de  Tétrc  tous  deux? 

DU   CROISY. 

Pastout-iVfail,  à  dire  vrai. 

LA  GRANGE. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandalisé.  A-t-on 
jamais  vu ,  dites-moi ,  deux  pecques  *  provinciales  faire  plus  les 

«  à  ces  entretiens ,  ni  bon  sons .  ni  mémoire ,  ni  la  moindre  capacUé  ;  il  bUoit  de 
«  l'esprit,  non  pas  du  iiicillciir ,  mais  de  celui  qui  est  taui,  et  où  rUnagiitationa 
*  trop  de  part.  *  Tel  ('-toit  ce2  c(Tcle  fameux  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  où  Toiture, 
chaiielain ,  Balzac ,  Scf^rais ,  Colin ,  donnolent  le  ton  ;  où  Pascal ,  La  Rocbefou* 
cauld ,  le  chevalier  de  Méré ,  avoient  des  entretiens  pleins  d'intérêt ,  dont  oe  der* 
nier  nous  aconservé ,  dans  des  lettres,  quelques  fragments  ;  où  le  grand  Condé»le 
grand  Corneille  et  le  vieux  Malherlie ,  étoient  adorés  ;  enfin  où  Bossuet ,  Jeune  en- 
core ,  fil  l'essai  de  cette  éio(|ucnce  suMime  qui  devoit  plus  tard  étonner  te  moade. 
Mais  commi'nt  uu  cercle  (rouqxjsé  de  ce  ({u'il  y  avoit  de  plus  illustre  à  la  cour  et  de 
plus  aitiial)lcà  la  ville  se  laisHa-t-il  séduire  par  cette  affectation  dans  les  discours . 
par  celte  recherche  de  sentiment  (pi'on  imitoit  à  Versailles ,  qu'on  imitolt  à  Paris, 
et  qu'on  outra  bientôt  dans  les  provinces?  Cette  question  est  facile  à  résoudre: 
c'est  ({ue  ni  Corneille ,  ni  Pascal ,  ni  La  llochefoucauld ,  ne  donnolent  le  ton  aux 
précieuses,  et  que  chai>elain  .  Balzac.  Ménage,  Cotin  ,  Bcnscrade ,  Voiture, 
étoient  à  la  fois  leurs  modèles  el  leurs  oracles  ;  en  un  mot ,  ce  cercle  offrolt  un 
S|)ectacle  assez  commun  dans  le  monde ,  celui  du  triomphe  de  la  médiocrité  sur 
le  génie.  Molière  conçut  la  pensée  de  montrer  le  ridicule  de  tout  oc  qu'on  admi- 
roit  ;  nous  connoiHsons  les  difficultés  d'une  entreprise  si  hasardeuse  ;  Ménage  lui- 
même  va  nous  a[)prendrc  quel  en  fut  le  succès.  «  J'étois.  dit-il.  à  la  première 
«  représentation  des  Précieuses  ridicules  au  Petit-Bourbon.  Mademoiselle  de 

<  Kambouillet  y  étoit  ;  madame  de  Grignan  (  tout  l'hdtel  de  Rambouillet  ) .  M.  Cha* 
«  |)eiain,  et  plusieurs  autres  de  ma  connoissancc.  La  pièce  fut  Jouée  arec  un 
«  ap[ilaudissement  général;  et  J'en  fus  si  satisfait,  en  mon  particulier,  que  Je  vii 
«  dès-lors  l'effet  (pi'elle  alloit  produire.  Au  sortir  de  la  comédie,  prenant  M.  ChapC' 

<  laln  par  la  main  :  Monsieur,  lui  dis-Je,  nous  approuvions,  vous  et  moi.  tootei 
«  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement,  et  avec  tant  de  booseni; 
«  mais ,  croyez-moi ,  pour  nie  servir  de  en  que  saint  Rémi  dit  à  Clovis ,  11  noui 
«  faudra  brAler  ce  (pie  nous  avons  adoré ,  et  adorer  ce  que  nous  arons  brftlé. 
«  Cela  arriva  comme  Je  l'avois  prédit ,  et ,  dès  cette  première  représentation,  l'oa 
"  revint  du  galimatias  et  du  style  forcé.  »  (  Menagiann ,  tom.  II ,  page  65.) 

'  Le  Duciiat  donne  à  ce  mot  la  même  signification  qu'au  mol  ftécorê.  Ne  vies- 
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rencbéries  que  celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec  plus  de 
mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire 
donner  des  sièges.  Je  n'ai  jamais  tu  tant  parler  à  Torcille  qu'elles 
ont  fait  entre  elles,  tant  bâiller,  tant  se  frotter  les  yeux,  et  de- 
mander tant  de  fois:  Quelle  heure  est-il?  Ont-elles  répondu  que 
oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire?  et  ne  m'a- 
vouerez-vous  pas  enfin  que ,  quand  nous  aurions  été  les  der- 
nières personnes  du  monde ,  on  ne  pouvoit  nous  faire  pis  qu'elles 
ont  fait? 

i)U  caoïsY. 
II  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA   GRANGE. 

Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon  que  je  me  veux 
venger  de  cette  impertinence.  Je  connois  ce  qui  nous  a  fait  mé- 
priser. L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il  s'est 
aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  nos  donzelles  ridicules  en 
ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot ,  c'est  un  ambigu  *  de 
précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce  qu'il  faut 
être  pour  en  être  bien  reçu;  et,  si  vous  m'en  croyez,  nous 
leur  jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  sot- 
tise, et  pourra  leur  apprendre  à  connoitre  un  peu  mieux  leur 
monde. 

DU  CROISr. 

Et  comment ,  encore  ? 

LA  GRANGE. 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarille,  qui  passe,  au  sen- 
timent de  beaucoup  de  gens ,  pour  une  manière  de  bel  esprit  ; 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  maintenant.        ^ 

droit-ll  pm  du  mot  italien  peeea ,  vice ,  défaut ,  ou  du  mot  latin  pecus ,  dont  on  a 
têft  pécore  ?{B.) 

*  On  Toitpar  la  préface  de  Molière  qu'on  distinguoit  deux  ordres  ûc  précieuses , 
et  que  cette  appeDaUon  ne  fut  pas  toij^ours  prise  en  mauvaise  part.  Le  Grand  Dic- 
tionnaire hUtorique  des  Précieuses ,  imprimé  chez  Hibou ,  en  1661 .  osa  nommer 
ce  que  la  France  aroit  de  plus  grand ,  de  plus  poli ,  de  plus  aimable.  Les  Longue- 
ville  .  La  Fayette ,  Sévigné ,  Deshouliéres ,  le  grand  Corneille ,  Ninon  de  Lenclos , 
sont  k  la  tête  de  cette  liste  nombreuse  où  figurent  le  roi .  la  reine ,  toute  la 
coar.  (  B.  ) 
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« 

SCÈNE  V. 

MADEF.ON,   CATFIOS,  GORGIBUS. 

GOnCIBUS. 

Il  est  bien  nécessaire  vraiment  de  faire  tant  de  dépense  pour 
vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi  un  peu  ce  qae  vous  avei 
fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de  froi- 
deur? Vous  avois-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme  des 
personnes  que  je  voulois  vous  donner  pour  maris? 

MADELOIf. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-vous  que  nous  lassions  da 
[)roc6dé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

CATHOS. 

Le  moyen ,  mon  oncle ,  qu'une  fiUe  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne? 

GORGIBUS. 

Et  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  Quoi  !  débuter  d'abord  par 
le  mariage? 

GORGIBUS. 

Et  par  où  veux-tu  donc  qu'ils  débutent  ?  par  le  concubinage  ^  ? 
N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous  louer 
toutes  deux  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  plus  oUigeant 
que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un  témoi- 
gnage de  l'honnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELON. 

Ah  !  mon  père ,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bourgeois. 
Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte ,  et  vous  de- 
vriez un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

*  Cette  question  naïve  est  d'un  effet  très  comique ,  parcequ'elle  est  la  satire  la 
|)lus  sanglante  des  fausses  délicatesses ,  (pii  sont  toujours  dans  les  J<*une9  per- 
Monn(*H  l'expression  d'une  imagination  trop  exerc<*e. 
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(;oKr>iRus. 
Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le  ma- 
riage est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en  hon- 
nêtes gens  que  de  débuter  par-là. 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit,  un  roman 
seroit  bientôt  fini  !  I^  belle  chose  que  ce  seroit ,  si  d'abord  Cyru» 
épousoit  Mandane,  'et  qu'Aronce  de  plainpied  fût  marié  à 
délie  M 

GOKGIBUS. 

Que  me  vient  conter  <'ellc-ci? 

MAD£LON. 

Mon  père ,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que 
moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les  autres 
aventures.  11  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache  dé- 
biter les  beaux  sentiments,  pousser  le  doux,  le  tendre  et  le 
passionné^,  et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Premiè- 
rement, il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade,  ou  dans 
quelque  cérémonie  publique ,  la  personne  dont  il  devient  amou- 
reux ;  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un  parent 
ou  un  ami,  et  sorthr  de  là  tout  rêveur  et  mélancolique,  il  cache 

*  Cyrns  et  Mandane,  Cl<^lic  et  Aronce ,  sont  les  principaux  personnages  d'JrUt' 
mène  et  de  délie ,  romans  alors  très  à  la  mode.  Mademoiselle  de  Scudéry ,  auteur 
de  cet  votamineux  ouvrages ,  les  publia  sous  le  nom  de  son  frère ,  sans  doute  pour 
ne  point  manquer  aux  biens<^ances  du  siècle.  Madame  de  La  Fayette  eut  la  même 
délicatesse ,  et  fit  parottre  7Mtde  et  In  Princesse  de  Clàves  sous  le  nom  de  Segrais. 
Ainsi  le  désir  de  parotlre  bel  esprit  n'avoit  pu  éteindre  dans  les  précieuses  cette 
HHidestte  qui  est  une  des  grâces  que  réducation  donne  aux  femmes.  Elles  rouloient 
Men  laisser  deviner  qu'elles  étoient  auteurs  de  leurs  ouvrages  ,  mais  elles  ne  Ka- 
vonoient  pas  publiquement  ;  comme  la  Galatée  de  Virgiie .  elles  se  cachoient  pour 
être  mieux  mes,  U  est  impossible  de  ne  pas  remaniuer  que  ce  respect  des  bien- 
séances est  en  contradiction  avec  le  caractère  des  précieuses ,  telles  que  Molière 
les  peignit  une  seconde  fois  dans  les  Femmes  savantes.  Déjà  le  siècle  avolt 
diangé. 

*  Pousser  le  doux ,  lejendre,  et  le  passionné,  expressions  du  temps,  dont 
les  auteurs  contemporains  offrent  plusieurs  exemples.  Molière  a  dit  encore  t\ntï% 
Y  École  des  maris: 

nérolnef  da  temps,  mrtdnmof  let  savantef , 
Poufwuset  de  lendrette  el  de  beaai  leiitUneiiUi. 
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un  t<'ni])s  sa  passion  à  Tobjet  aimé ,  et  cependant  lui  rend  plo- 
sicui's  visites ,  où  Ton  m*  manque  jamais  de  mettre  sur  le  tapis 
une  question  ^niante  qui  exerce  les  esprits  de  l'assemblée.  Le 
jour  <Ie  la  déclaration  arrive,  qui  se  doit  faire  ordinairement 
<lans  une  allée  de  quelque  jardin ,  tandis  que  la  compagnie  s'est 
un  peu  éloignée  :  et  cette  déclaration  est  suivie  d'un  prompt 
courroux ,  qui  parolt  à  notre  rougeur,  et  qui ,  pour  un  temps, 
bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite  il  trouve  moyen  de 
nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  insensiblement  an  disconn 
(le  sa  passion ,  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant  de 
{Hi'ino.  Après  cola  viennent  les  aventures,  les  rivaux  qui  se  jet- 
tent h  la  traverse  d'une  inclination  établie,  les  persécutions  des 
lH»res,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  apparences,  les 
plaintes,  les  désespoirs,  les  enlèvements,  et  ce  qui  s'eosnit. 
VoiUi  comme  les  cboses  se  traitent  dans  les  belles  manières;  et 
ce  sont  des  règles  dont,  en  bonne  galanterie,  on  ne  sanroit  se 
dispenser  *.  Mais  en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale, 
ne  faire  l'amour  qu'en  faisant  le  contrat  du  mariage ,  et  prendre 
justement  le  roman  par  la  queue;  encore  un  coup,  mon  père, 
il  ne  se  peut  ri(n  do  plus  marchand  que  ce  procédé;  et  j'ai  mal 
au  cœur  de  la  seule  vision  que  cela  me  fait. 

(iORGIDUS. 

yuel  diable  do  jargon  entends-je  ici?  Voici  bien  du  haut 
style. 

CATHOS. 

En  effet ,  mon  oncle ,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout-à-feit 
incongrus  en  galanterie!  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais 

*  Lcsromaus  dont  Moliôrc  se  moque  ici  avec  tant  de  finesse  étoicnt  non  seutement 
le  code  de  la  galanterie  pour  les  conversations ,  mais  on  les  regardoit  (et  c'étoient 
les  Temmcs  les  plus  distinguées  (|ui  avoient  cette  forte)  comme  renfermant  d'ocd* 
lentes  règles  de  conduite.  La  célèbre  Julie  d'Angennes  eu^  les  mêmes  répugnanoe^ 
que  Catlios  pour  un  mariage  précipité ,  (]uoicju'il  lui  convint  parfaitement ,  piii$* 
que  c'étoit  Montausier  qui  la  reclierchoit  ;  elle  éprouva  pendant  quinie  ans  i» 
fidélité  de  cet  amant ,  lui  fit  souffrir  tous  les  tourments  de  Tcspoir  et  de  rincert  • 
tilde ,  et  ne  l'épousa  qu'au  moment  où  elle  commencoit  à  n'être  ph»  jeune.  (P.) 
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TU  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets-doux,  Petits-soins,  Billets- 
galants,  et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconnues  pour  eux  ^  Ne 
Yoyez-yous  pas  que  toute  leur  personne  marque  cela,  et  qu'ils 
n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des  gens? 
Venir  en  visite  amoureuse  avec  une  jambe  tout  unie ,  un  cha- 
peau désarmé  de  plumes,  une  tète  irrégulière  en  cheveux,  et 
un  habit  qui  souffre  une  indigence  de  rubans;  mon  Dieu!  quels 
amants  sont-ce  là!  Quelle  frugalité  d'ajustement,  et  quelle  sé- 
dieresse  de  conversation  !  On  n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas. 
J'ai  remarqué  encore  que  leurs  rabats  ^  ne  sont  pas  de  la  bonne 
(aiseose,  et  qu'il  s'en  faut  plus  d'un 'grand  demi-pied  que 
leurs  bauts-de  chausses  ne  soient  assez  larges. 

*  La  carte  de  Tendre  C9t  imc  fiction  allégorique  dn  roman  de  Clélic.  On  voit 
un*  cette  carte  un  fleuve  d'/nc/inafton ,  une  mer  d'Inimitié,  un  lac  dUndiffé' 
renée ,  et  une  multitude  d'autres  inventions  de  ce  genre.  Pour  parvenir  à  la  ville 
de  Tendre,  il  falloit  assiéger  le  village  de  BilleU-galant»,  forcer  le  hameau  de 
BUlets-doux,  et  s'emparer  ensuite  du  chdtcau  de  Petits-soins.  (^\'oy,  Clélie, 
tome I.)  L'idée  de  cette  carte  parut  si  ingénieuse,  que  tous  les  auteurs  s'empres- 
sèrent de  l'imiter.  On  vit  alors  paroltre  la  Carte  du  royaume  d* Amour ^  attribuée 
k  Tristan  ;  la  Description  du  royaume  de  coquetterie .  i>cinturc  naïve  des  mœurs 
de  l'époque;  et  la  description  de  la  grande  île  de  Portraiture ,  satire  contre 
les  sociétés  les  plus  à  la  mode ,  où  chacun  est  occupé  à  faire  son  propre  portrait 
et  celui  de  son  voisin.  Kniin  la  manie  de  ces  pièces  allégoritiues  fut  poussée  si 
loin  que  les  théologiens  s'en  mêlèrent^  et  qu'on  eut  xme  Carte  du  jansénisme, 
faite  sur  le  modèle  de  la  carte  de  Tendre ,  et  où  l'on  se  railloit  des  opinions  de 
Jansénius. Molière attaquoit  donc  une  manie  générale;  aussi  sa  crithine  porta 
coup.L'abbé  de  Longuerue  dit  en  propres  termes  qu'elle  ruina  le  pauvre  Joly,  qui 
▼enolt  de  traiter  avec  Courbé  pour  son  fonds  romanesque ,  dont  l'Impression  de 
Pharanumd  déjà  fort  avancée .  et  qui  parut  l'année  suivante .  faisoit  une  partie 
considérable.  Ce  Pbaramond  vint  au  monde  sous  cette  mauvaise  étoile ,  et  fut 
un  enCant  mort-né.  (  Longuemuana ,  page  103 .  et  la  bibliothèque  de  Sorel , 
page  52.  ) 

'  Anciennement  le  rabat  n'étoit  autre  chose  que  le  col  de  la  chemise ,  rabattu 
en  dehors  sur  le  vêtement  ;  et  c'est  de  là  qu'il  a  pris  son  nom.  Plus  tard  on  eut 
des  rabats  postiches ,  d'une  toile  fine  et  empesée ,  qui  étoicnt  quelquefois  garnis 
de  dentelle ,  et  que  l'on  nouoit  par  devant  avec  deux  cordons  à  glands.  Tous  les 
hommes ,  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV ,  portoient  le  rabat.  Les  laïques  Tayant 
quitté  pour  la  cravate ,  les  gens  d'église  et  ceux  de  robe  en  ont  seuls  conservé 
l'usage ,  en  lui  donnant  la  forme  (pie  nous  lui  voyons  maintenant.  Il  en  est  de 
même  de  la  calotte ,  qui ,  Jus^iu'au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  étoit  portée  par 
des  hommes  du  monde  »  et  qui  depuis  a  été  affectée  exclusivement  aux  ecclésiasti- 
ques. (  A.  ) — Saint-Évrcmond  et  le  grand  Corneille  portoient  la  calotte, 
r.  13 
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G0161B1J8. 

Je  pense  qircUes  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  puis  rieo 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Madolon... 

MiDELON. 

né  !  de  grâce ,  mon  père ,  déraites-vous  de  ces  noms  étranges, 
et  nous  appelez  autrement. 

GORGTBUS. 

Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms  de 
baptême? 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi,  un  de  mes 
étonnemcnts,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiritodlo 
que  moi.  A-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  de  Gatbos  ni  de 
Madclon ,  et  ne  m*avoucrez-vous  pas  que  ce  seroit  assez  d'un 
de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

CATHOS. 

11  est  vrai ,  mon  oncle ,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  pâtit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là;  et  le  nom  de 
Polixène  que  ma  cousine  a  choisi ,  et  celui  d*Amintc  que  je  me 
suis  donné ,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez 
d'accord  *. 

GORGIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  point 
que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  donnés 
par  vos  parrains  et  marraines;  et  pour  ces  messieurs  dont  il  est 
question ,  je  connois  leurs  familles  et  leurs  biens ,  et  je  veux  ré- 
solument que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir  pour  maris.  Je 
me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras,  et  la  garde  de  deux  filles 
est  une  chose  un  peu  trop  pesante  pour  un  homme  de  mon 
Age. 

*  C'CHt  Ainsi  que  Catherine  do  Vivonnc.  marquise  de  Ram])ouillet .  netroafvt 
pas  wn  nom  assez  noble ,  avoit  balancé  long-lemps  entre  CarintUéc .  ÉracioUie. 
et  Arlbénicc ,' anagrammes  de  Catherine,  et  qu'elle  prit  enfin  le  dernier,  qui  toi 
prononcé  en  chaire  par  Fléchicr  dans  l'oraison  funèbre  de  l'abbossc  d'Uyères,  l'an- 
née même  où  l'on  Joua  les  Femmes  savantes.  (  P.  ) 
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CATUOS. 

Poiir  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
çue  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout-à-fait  choquante.  Com- 
ment est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  contre  mi 
homme  vraiment  nu? 

MADELOIH. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'ai^river.  Laissez-nous 
faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman ,  et  n'en  pressez  point  tant 
la  conclusion. 

GORGiBus,  à  part, 

11  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées  *.  [Haut,]  En- 
core un  coup ,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  baUvernes  :  je  veux 
être  maître  absolu;  et ,  pour  trancher  toutes  sortes  de  discours, 
ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu,  ou,  ma 
foi,  vous  serez  rehgieuses;  j'en  fais  un  bon  serment  ^. 

SCÈNE  VI. 

CATHOS,  MADELON. 

CATHOS. 

Mon  Dieu  !  ma  chère ,  que  ton  père  a  la  fonne  enfoncée  dans 

*  La  simplicité  de  Gorgibus  forme  un  contraste  plaisant  avec  l'afTectation  de 
Cathos  et  de  Madelon.  C'est  une  chose  très  comiiiue ,  que  ce  bon  bourgeois ,  dou(^ 
d'un  gros  bon  sens .  et  qui  ne  comprend  rien  au  style ,  au  ton ,  et  aux  manières 
des  àevcLpréciev^es.  (  G.  )  —  U  faut  d'ailleurs  remarquer  que  le  rdle  de  Cathos  est 
plus  prononcé  que  celui  de  Madelon  :  non-seulement  elle  porte  plus  loin  que  sa 
consine  les  sentiments  romanesques  qui  lui  font  voir  des  amants  dans  tous  les 
hommes  de  sa  connoissancc ,  mais  elle  affecte  une  répugnance  extrême  pour  le 
dénomment  de  toute  intrigue  d'amour.  (P.) —C'est  par  cette  légère  nuance  entre 
ces  deux  caractères  que  l'auteur  a  rompu  l'uniformité  qui  devoit  naître  de  la  ré- 
pétition du  même  ridicule.  Nous  verrons  qu'il  a  usé  une  seconde  fois  de  cet  arti- 
floe  en  traçant  le  caractère  des  Femmes  savantes, 

'n  est  impossible  de  ne  pas  reconnotlre  dans  cette  scène  l'idée  première  de  la 
fameuse  scène  des  Femmes  savantes.  Cathos  et  Madelon  rappellent  Philaminte 
et  Béiise  ;  et  Marotte  et  Martine ,  par  la  grossièreté  de  leur  langage ,  font  dans  les 
deux  pièces  un  contraste  avec  l'affectation  et  la  recherche  de  leurs  maîtresses. 
Tons  les  commentateurs  ont  fait  ces  rapprochements ,  tous  ont  indiqué  ces  deux 
scènes  comme  l'étude  la  plus  propre  à  nous  faire  apprécier  le  génie  de  Molière. 

13. 
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la  matière  !  que  son  intelligence  est  épaisse ,  et  qu'il  fait  sombre 
dans  son  ame  ! 

MADELOIf. 

Que  veux-tu,  ma  cbère?  j'en  suis  en  confusion  pour  lui  J'ai 
peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  véritablement  sa  fiDe, 
et  je  crois  que  quelque  aventureun  jour  me  viendra  développa 
une  naissance  plus  illustre. 

CATHOS. 

J  e  le  croirois  bien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparences  du  numde; 
et,  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  VIL 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  im  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et  dit 
que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement.  Dites. 
Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  commodité 
d'être  visibles  * . 

MAROTTE. 

Dame!  je  n'entends  point  le  latin;  et  je  n'ai  pas  appris, 
comme  vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 

*  Molière  n'exagère  point  ici  le  langage  des  précieuses,  Somaise ,  dans  son  grand 
dictionnaire,  reconnoit  que  toutes  ces  expressions  étoient  du  bon  ton  et  dubd 
usage ,  et  il  s'étonne  qu'on  ait  pu  les  trouver  ridicules.  Mais  s'il  étoit  nécessaire 
de  prouver  que  Molière  n'est  point  allé  au-delà  de  la  yérité ,  il  suffiroit  de  citer 
quelques  passages  du  vocabulaire  des  précieuses.  On  y  voit  que  des  filous  scmt 
des  braves  incommodps ,  et  que  des  figures  de  marbre  sont  des  muets  illustres. 
L'homme  y  est  appelé  ï'afné  de  nature ,  et  un  nouvel  amant .  un  novice  en  dui- 
leur.  Ondisoit  alors  que  danser  c'était  tracer  des  chiffres  d'amour,  qu'un  souris 
àéûa\gaeu\  étoit  un  bouillon  d'orgueil ,  et  que  l'action  de  tuer  plusieurs  per- 
sonnes étoit  un  meurtre  épais.  Enfin  la  toilette  même  eut  son  langage;  on  nom- 
moit  la  jupe  de  dessus  la  modeste ,  la  seconde  jupe  la  friponne ,  et  la  Jupe  de 
dessous  la  secrète,  La  critique  de  Molière  vint  donc  à  temps;  elle  futaax|^r^ 
cieuses  ce  que  les  satires  de  Boileau  furent  aux  mauvais  poètes  ;  et  ces  deux 
grands  hommes ,  se  partageant  la  société ,  devinrent  en  même  temps ,  par  la  force 
de  leur  génie ,  les  législateurs  des  mœurs  et  du  Parnasse. 
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MÂDELON. 

L'impertinente!  le  moyen  de  souffrir  cela!  £t  qui  est-il  le 
maître  de  ce  laquais? 

MAROTTE. 

II  me  Ta  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah  !  ma  chère ,  un  marquis  !  Oui ,  allez  dire  qu'on  nous  peut 
voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  aura  ouï  parler  de 
nous. 

CATHOS. 

Assurément,  macbère. 

MADELON. 

11  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse ,  plutôt  qu'en  notre 
chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et  soutenons 
notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller 
des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bête  c'est  là  ;  il  faut  par- 
ler chrétien  \  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et  gardez- 
vous  bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de  votre 
image  ^. 

(  Elles  sortent.  ) 

SCÈNE   VIIL 

MASCARILLE  ^  DEUX  PORTEURS. 

MASGARULLE. 

Holà!  porteurs,  holà!  Là,  là,  là,  là,  là„  là.  Je  pense  que  ces 

*  Parler  chrétien ,  c'est  parler  un  langage  intelligible.  Cette  expression  est 
▼enue  des  Vénitiens ,  qui  disent  que ,  comme  il  n'y  a  de  ATaie  religion  que  celle 
des  chrétiens ,  il  n'y  a  aussi  que  leur  langage  qui  doive  être  entendu.  (  Le  Ducb.  ) 

*  La  scène  reste  vide  en  cet  endroit  ;  tout  ce  qui  regarde  l'action  dans  cette 
petite  pièce  est  peu  soigné  ;  mais  avec  quel  talent  la  peinture  des  mœurs  y  est- elle 
traitée!  (A.) 

"  Molière  joua  d'abord  le  rôle  de  Mascarille  avec  un  masque.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  comédien  de  ViUers  dans  sa  pièce  de  la  rengeance  de»  marquis  Aonr- 
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inaïauds-lù  ont  dessein  de  me  briser  à  force  de  heurter  contre 
les  murailles  et  les  pavés  * . 

PREMIER  PORTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu  aussi 
que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARaLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins,  que  j'exposasse 
l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison  plu- 
vieuse, et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue?  Allez, 
ôtcz  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME  PORTEUR. 

Payez  donc,  s'il  vousplatt,  monsieur. 

MASCARILLE. 

Hein? 

DEUXIÈME   PORTEUR. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  nous  donniez  de  l'argent,  s'il 
vous  plaît. 

qu'il  fait  dire  à  un  de  ses  acteurs  que  Molière  c  n'osa  d'abord  le  Jouer  autrement; 
«  mais  qu'à  la  fin  il  a  fait  voir  qu'il  avoit  un  visage  assez  plaisant  pour  représenter 
«  sans  masque  une  personne  ridicule.  >  (  B.  ) 

*  On  lit  dans  une  relation  du  temps  la  description  suivante  de  l'entrée  et  du 
costume  de  Mascarille  :  «  Le  marquis  entra  dans  un  équipage  si  plaisant,  que  J'ai 
«  cru  ne  vous  pas  déplaire  en  vous  en  faisant  la  description.  Imaginez-vous  donc 

<  (|ue  sa  perruque  étoit  si  grande  qu'eUc  balayoit  la  place  à  chaque  fois  qu'U  faisoit 
«  la  révérence ,  et  son  chapeau  si  petit  qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  le  marquis  le 
«  portoit  bien  plus  souvent  dans  la  main  que  sur  la  tête  ;  son  rabat  se  pouvoit 

•  :  ppcler  un  honnête  peignoir ,  et  ses  canons  sembloient  n'être  faits  que  pour 
«  servir  de  caches  aux  enfants  qui  Jouent  à  la  cUgne-musette.  Un  brandon  de 

<  glands  lui  sortoit  de  sa  poche  comme  d'une  corne  d'abondance,  et  ses  souUers 

<  étoicnt  si  couverts  de  rubans ,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dire  s'ils 
«  étoicnt  de  roussi  de  vache  d'Angleterre .  ou  de  maroquin.  Du  moins  sais-je  bien 

•  qu'ils  avoicnt  un  demi-pied  de  haut ,  et  que  j'étois  fort  en  peine  de  savoir  com- 
«  ment  des  talons  si  hauts  et  si  délicats  pouvoicnt  porter  le  corps  du  marquis ,  ses 
«  rubans ,  ses  canons  et  sa  poudre.  Jugez  de  l'importance  du  personnage  sur  cette 
M  figure.  *  Cette  description  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  nous  donne  le  véri- 
table costume  du  rôle ,  aujourd'liui  absolument  oublié.  Elle  est  tirée  d'un  petit 
ouvrage  intitulé  Rdcil  en  prose  et  en  vers  de  la  farce  des  Précieuses ,  Paris,  1660. 
et  fut  sans  doute  imprimée  avant  Us  Précieuses ,  dont  la  première  édition  est  de 
la  même  année. 
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MASGARiLLE ,  lui  donnant  un  soufflet. 
Comment,  coquin  !  demander  de  l'argent  à  mic  personne  de 
ma  qualité  ! 

LEOIIÉIIE  PORTEUR. 

Est-ce  ainsi  qu'on  paie  les  pauvres  gens?  et  votre  qualité 
nous  donne-t-elle  à  dîner? 

MiSCARILLE. 

Ab  !  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connoltre  !  Ces  canailles-là 
s'osent  jouer  à  moi  ! 

PREMIER  PORTEUR,  prenant  un  des  bâtons  de  sa  chaise. 
Çà,  payez-nous  vitement. 

HASCARILLE. 

Quoi? 

PREMŒR  PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout-à-l'heure. 

HASCARILLE. 

Il  est  raisonnable. 

PREMIER  PORTEUR. 

Vite  donc! 

MASGARILLE. 

Oui-dà!  tu  parles  comme  il  faut,  toi;  mais  l'autre  est  un  co- 
quin qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es-tu  content? 

PREMIER  PORTEUR. 

Non,  je  ne  suis  pas  content;  vous  avez  donné  un  soufflet  à 
mon  camarade,  et...  (levant  son  bâton,) 

HASCARILLE. 

Doucement;  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout  de 
moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez ,  venez  me 
reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE    IX. 

MAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout-à-l'heure. 
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MiSCAKILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point;  je  suis  ici  posté  commodément 
pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X. 

MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE,  ALMANZOR. 

MASCARiLLE,  après  avoir  salué. 
Mesdames ,  vous  serez  siu*prises  sans  doute  de  l'audace  de 
ma  visite;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette  méchante  af- 
faire, et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si  puissants,  que  je 
cours  partout  après  lui. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n*est  pas  sur  nos  terres  que 
vous  devez  chasser. 

GATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite ,  il  a  fallu  que  vous  Ty  ayez 
amené. 

MASCARILLE. 

Ah  !  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez;  et  vous  allez  faire 
pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Voire  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralité  de 
ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi,  de 
donner  de  noire  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CÂTHOS. 

Ma  chère ,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holà!  Almanzor  *. 

*  Ce  beau  nom  d'Âlmanzor  est  sûrement  de  rfnvention  des  'précieuses ,  dont  b 
délicatesse  ne  pouvoit  s'accommoder  des  noms  vulgaires.  Si  elles  n'ont  point 
donné  à  Marotte  de  nom  romanesque ,  c'est  que  cette  bonne  fille ,  qui  yeut  qu'on 
lui  parle  chrétien,  n'aura  pas  voulu  être  débaptisée. 
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ALMUXZOR. 

Madame. 

MADELON. 

Vite,  voiturez-noiis  ici  les  commodités  de  la  conversation. 

MASCIKILLE. 

Mais,  au  moins ,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

(  Almanzor  sort.  ) 
CATHOS. 

Que  craignez-vous? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur ,  quelque  assassinat  de  ma  fran- 
chise \  Je  vois  ici  des  y  eux  qui  ont  la  mine  d'ôlre  de  fort  mauvais 
garçons,  de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter  une  ame  de 
Turc  à  More  ^,  Comment ,  diable  !  D'abord  qu'on  les  approche, 
ils  se  mettent  siu*  leur  garde  meurtrière.  Ah  !  par  ma  foi ,  je 
m'en  défie  !  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied,  ou  je  veux  caution 
bourgeoise  ^  qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère ,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar  ^. 

*  Ce  mot  vient  de  franc ,  libre ,  et ,  du  temps  de  Molière ,  avoit  encore  la  signi- 
fication de  liberté.  Voiture  a  dit  perdre  ma  franchise ,  pour  perdre  ma  liberté. 
On  disoit  dans  ce  sens  la  franchise  d'une  nation ,  d'une  ville ,  d'un  corps  ;  plus 
tard  on  a  appliqué  cette  qualification  aux  discours  et  au  caractère ,  pour  exprimer 
la  sincérité  et  la  candeur. 

*  Ce  proverbe ,  traiter  de  Turc  à  More,  qui  signifie  traiter  avec  la  dernière 
rigueur,  est  sans  doute  fondé  sur  ce  que  les  Turcs  et  les  Mores ,  dans  leurs  an* 
clennes  guerres ,  ne  se  faisoienl  point  de  quartier.  (A.) 

*  Caution  bourgeoise  signifie  caution  solvable,  caution  valable.  Molière  a 
employé  une  seconde  fois  cette  expression  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes  : 
<  La  caution  n'est  pas  bourgeoise.  »  (  A.  ) 

*  Personnage  dn  roman  de  Clélie ,  à  qui  l'auteur  a  voulu  donner  un  caractère 
ei^oué  et  plaisant.  Mais  il  a  plus  de  prétention  que  de  gaieté ,  et  on  ne  trouve  pas 
de  lui  une  seule  bonne  plaisanterie  dans  tout  le  roman.  (B.) — Dans  le  langage  des 
précieuses ,  on  disoit  :  être  un  Amilcar ,  pour  être  enjoué,  (  Voyez  le  Grand 
DitUonnaire  des  Précieuses ,  ou  la  clef  de  la  langue  des  ruelles,  Paris ,  1660 , 
p.  21.) 
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MÂDELON. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n'ont  point  de  mauTab  des- 
seins, et  votre  cceiir  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  pn- 
d'homie. 

GATHOS. 

Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce  bu- 
leuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d*heiirc;  contentez 
im  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 
HASCABiLLE,  après  s'être  peigné  et  avoir  ajusté  ses  canons» 
Hé  bien  !  mesdames ,  que  dites-vous  de  Paris? 

HADELON. 

Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  11  faudroit  être  l'antipode 
de  la  raison ,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le  grand  bu- 
reau des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel  esprit, et 
de  la  galanterie. 

MASCARILLE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n'y  a  point  de  saint 
pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

MASCARILLE. 

Il  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADELON. 

11  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps  *. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit  est  des 
>ôtres? 

MADELON. 

Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  connues;  mais  nous 

*  Les  chaises  à  porteurs  étoient  alors  du  meilleur  ton.  La  mode  en  aroit  été 
apport(?e  d'Angleterre  sous  le  règne  de  Louis  XUI .  par  le  marquis  de  Monlbron . 
fils  Ic^gitimé  du  duc  de  BcUcgardc ,  et  dont  nous  avons  des  mémoires.  U  ne  faot 
pas  confondre  los  cliaiscs  à  porteurs  avec  tes  chaises  à  bras,  découvertes,  doot 
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sommes  en  passe  do  l'être  ;  et  nous  avons  une  amie  pailiculièn; 
qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tons  ces  messieurs  du  Recueil 
des  pièces  choisies. 

GATHOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être  les 
arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARILLB. 

C'est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne;  ils  me 
rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  jamais 
sans  une  demi-douzaine  de  beaux-esprits. 

MADELON. 

Hé  !  mon  Dieu  !  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation ,  si  vous  nous  faites  cetteamitiè;  car  enfin  il  fautavoir  la 
connoissancc  de  tous  ces  messieurs-là ,  si  l'on  veut  être  du  beau 
monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branh^  à  la  réputation  dans 
Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule 
fréqucntation  pour  vous  donner  bruit  Ao>  connoisseuse ,  quand  il 
n'y  auroit  rien  autre  que  cela.  Mais,  pour  moi,  ce  que  je  con- 
sidère particulièrement ,  c'est  que ,  par  le  uïoyen  de  ces  visites 
spirituelles ,  on  est  instruite  de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de 
nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence  d'un  bel  esprit.  On  apprend 
par-là  chaque  jour  les  petites  nouvelles  galantes,  les  jolis  com- 
merces de  prose  et  de  vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a 
composé  la  plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet  :  une  telle 
a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur 
une  jouissance;  celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  : 
monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoiselle 
une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé  la  répon.sc  ce  matin  sur  les  huit 
heures;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein;  celui-là  en  est  à  la 
troisième  partie  de  son  roman  ;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous 
la  presse.  C'est  là  ce  qui  yous  fait  valoir  dans  les  compagnies; 


ia  reine  Margucritu  (it  umoki;  la  prnmicro ,  ol  <|ui  ne  devinrent  publitiiicii  que  sous 
Louis  xni ,  <|ui  on  aceorda  le  iirivilt^gc  k  Pinrc-lc-PetU ,  capitaine  de  hos  gardes . 
(Voyei  Sauvai,  HUioire  de  Paris ,  tf)Ui.  I .  page  102.) 
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et  si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne  donnerois  pas  un  clou  de 
tout  Fesprit  qu'on  peut  avoir  *, 

CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une 
personne  se  pique  d'esprit ,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre 
petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour;  et,  pour  moi,  ^wam 
toutes  les  hontes  du  monde  s'il  falloit  qu'on  vint  à  me  deman- 
der si  j'aurois  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aorois 
pas  vu. 

HASGARILLE. 

11  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers  tout 
ce  qui  se  fait  ;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  veux  établir 
chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits ,  et  je  vous  promets 
qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris,  que  vous  ne 
sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel  que  vous 
me  voyez ,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux  ;  et  vous  verrez 
couru*  de  ma  façon ,  dans  les  belles  ruelles  do  Paris  ^ ,  deux  cents 
chansons,  autant  de  sonnets,  quatre  cents  épigranunes  et  plus 
de  mille  madi  igaux ,  sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 


*  Tout  ce  que  dit  ici  Madelon  est  parfaitement  d'accord  avec  le  portrait  des 
véritables  précieuses  tracé  par  un  de  leurs  apologistes ,  peu  de  temps  après  la  re- 
présentaUon  de  la  pièce  de  Molière.  Nous  citerons  ce  portrait,  pour  montrer  com- 
bien celui  tracé  par  Molière  éloil  fidèle.  «  Il  est  une  espèce  de  précieuses  qui,  ayant 
*  im  peu  plus  de  bien  ou  do  beauté  que  les  antres ,  tâchent  de  se  tirer  hors  da 
«  commun.  Pour  cet  effet,  elles  lisent  tous  les  romans  et  tons  les  ouvrages  de  ga- 
«  lanterie  qui  se  font.  EUes  reçoivent  des  vers  de  tous  ceux  qui  leur  en  envoient , 
«  et  elles  se  mêlent  souvent  d'en  juger,  quoiqu'elles  n'en  fassent  pas,  s'imaginant 
«  qu'elles  les  connoissent  parfaitement  parcequ' elles  en  lisent  beaucoup.  Leur 
«  étude  est  un  rien  galant ,  un  je  ne  sais  quoi  de  fin ,  et  le  beau  tour  des  choses. 
«  Elles  ont  reçu  du  ciel  une  ame  dont  l'harmonie  s'accorde  si  bien  avec  celle  de 
«  leur  corps ,  qu'elles  forment  ensemble  un  concert  charmant  de  belles  qualités. 
«  Elles  ne  sauroient  souffrir  ceux  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  galanterie  ; 
«  et  comme  elles  tâchent  de  bien  parler,  elles  disent  quelquefois  des  mots  nou- 
«  veaux  sans  s'en  apercevoir,  qui ,  étant  prononcés  avec  un  air  dégagé ,  et  avec 
«  toute  la  délicatesse  imaginable ,  paroissent  souvent  aussi  bons  qu'ils  sont  extra- 
«  ordinaires.  Ce  sont  ces  aimables  personnes  que  Mascarille  a  traitées  de  ridi- 
«  cules  dans  ses  Précieuses,  et  qui  le  sont  en  effet  sur  son  théâtre,  par  le  caractère 
«  qn'illeur  a  donné.  »  (Somaise ,  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses.) 

*  On  donnoit  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps-là.  L'alcdve  tenroit 
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^  MADELON. 

Je  VOUS  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits  *  :  je 
De  vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

HÀSGABILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles,  et  demandent  un  esprit  pro- 
fond :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplairont 
pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes^. 


de  salon,  et  la  société  s'y  réunissoit  autour  du  lit  de  la  précieuse,  qui  se  couchoit 
pour  recevoir  ses  visites.  La  ruelle  étoit  parée  avec  l)eaucoup  d'élégance  et  de 
goût ,  et  les  hommes  qui  en  faisoient  les  honneurs  prenoient  le  nom  bizarre  d'a^ 
€0v1stes.  (P.)  Parmi  ces  alcovistcs  il  y  en  avoit  de  plus  ou  moins  à  la  mode.  Le  DiC' 
tUmnaire  des  Précieuses  donne  aux  abbés  Bellebat  et  Dubuisson  le  titre  de  grands 
introducteurs  des  i-uelles.  Ces  alibés  étoient  à  la  fois  les  modèles  du  bon  goût,  du 
beau  langage,  et  de  la  fine  galanterie. 

*  Molière  se  moque  ici  de  la  manie  de  faire  des  portraits  ,  et  surtout  de  se  pein- 
dre soi-même ,  qui  de  son  temps  avoit  saisi  tous  ceux  qui  prétendoient  au  bel 
esprit.  Dans  ces  sortes  de  petits  panégyriques ,  loin  d'affecter  une  fausse  modestie, 
on  disoit  force  bien  de  soi  ;  et  si  on  avouoit  un  vice  de  ca>ur,  on  s'en  dédomma- 
geoit  aussitôt  en  louant  son  teint,  sa  liarbe,  ou  ses  cheveux.  La  Rochefoucauld 
veut  bien  qu'on  sache  qu'il  est  peu  sensible  à  la  pitié:  mais  il  ne  laisse  pas 
ignorer  qu'il  a  les  cheveux  noirs ,  naturellement  frisés ,  et  avec  cela  assez  épais 
ci  assez  longs  pour  pouvoir  prétendre  en  belle  iéie.  Mademoiselle  de  Montpen- 
sier  ayooe  sans  façon  qu'elle  est  colère ,  emportée .  méchante  ennemie,-  mais,  mal- 
gré son  titre  de  princesse  ,  et  sa  fierté  naturelle ,  elle  veut  bien  qu'on  sache  qu'elle 
a  la  gorge  belle,  la  peau  blanche,  la  jambe  [droite,  et  le  pied  bien  fait.  On 
troaye  à  la  suite  des  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier  ime  soixantaine  de 
portraits  du  môme  genre ,  dont  plusieurs  sont  son  ouvrage.  Peut-être  devons-nous 
à  cette  manière  singulière  un  des  livres  les  plus  originaux  de  notre  langue.  Frappé 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  piquant  dans  cette  manière  de  peindre  le  ridicule ,  im  homme 
de  génie ,  La  Bruyère ,  se  saisit  du  pinceau ,  et  traça  cette  superbe  galerie  où  nous 
Toyons  comparoitre  son  siècle. 

*  Les  précieuses .  dit  l'abbé  Cotin ,  s'envoyoient  visiter  par  un  rondeau ,  ou  une 
énigme  ;  et  c'est  par-là  que  commençoient  toutes  les  conversations  ;  en  faveur  de 
cet  usage,  le  bon  abbé  avoit  publié,  en  1648,  un  recueil  d'énigmes.  ^B.)  —Dans 
sa  préface .  il  définit  ce  genre  de  poème:  un  discours  obscur  de  choses  claires  et 
connues.  U  répond  gravement  à  ceux  qui  l'ont  prié  de  déclarer  s'il  avoit  fait  l'é- 
nigme mâle  ou  femelle,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  changer  la  nature  des 
choses ,  et  que ,  par  la  nature  des  choses ,  l'énigme  est  du  genre  masculin.  Enfin  il 
•c  glorifie  d'avoir  été  appelé  le  p^re  de  Ténigme  pour  ce  qu'il  a  commencée  la 
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MASCilILLE.  , 

Cela  exerce  Tcsprit ,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin, 
que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MiDELOR. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

MISGARILLE. 

c'est  mon  talent  particidier  ;  et  je  travaille  à  mettre  en  ma- 
drigaux toute  l'Histoire  romaine  ^ 

MADELON. 

Ah  !  certes ,  cola  sera  du  dernier  beau;  j'en  retiens  un  exem- 
plaire au  moins ,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASGARaLE. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un ,  et  des  mieux  reliés.  Gela 
est  au-dessous  de  ma  condition;  mais  je  le  fais  seulement  pour 
donner  à  gagner  aux  Ubraircs,  qui  me  persécutent. 

MADELON. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprimé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais ,  à  propos ,  il  faut  que  je  vous  die  un  im- 
promptu que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies  que  je 
fus  visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptus. 

CATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  l'esprit. 

MASCARILLE. 

Écoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

faire  revivre  en  France;.  De  pareilles  sottises  méritoient  bien  les  plaisanteries  de 
Molière. 

*  On  sait  que  mademoiselle  Scudéry  et  Quinauit  avoient  en  quelque  sorte  avililes 
héros  les  plus  célèbres  de  l'antiquité ,  en  les  présentant  dans  les  romans  et  les  tragé- 
dies comme  des  amants  doucereux.  C'est  ce  travers  que  Molière  attaque  lorsqu'il 
fait  dire  à  Mascarillc  :  Je  travaille  à  mettre  en  madrigaux  toute  l'Histoire  romaine. 
(P.)  —  Quelques  commentateurs  ont  cru  voir  dans  ce  passage  nne  allusion  aux  Mé* 
tamorphoses  d'Ovide,  mises  en  rondeaux  par  le  poète  Benserade.  Us  se  sont  trom- 
pés :  Benscradc  ne  pul^lia  son  ouvrage  qu'en  1676,  c'est-à-dire  environ  dix-sept 
ans  après  la  première  représentation  des  Précieuses.  Ilavoit  oublié  la  leçon  de  Mo 
lière. 
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MiSGÀBILLE. 

Oh!  oh!  je  n'y  prenais  pas  garde  ; 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde, 
Voire  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

GATflOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  galant. 

MiSGÀRILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  l'air  cavalier;  cela  ne  sent  point  le  pédant. 

MADËLON. 

Il  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

HASGARILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement,  Oh!  oh!  voilà  qui 
est  extraordinaire,  oh!  oh!  comme  un  homme  qui  s'avise  tout 
d'un  coup,  oh!  oh!  La  surprise,  oh!  oh*! 

MADELON. 

Oui,  je  trouve  ce  oh!  oh!  admirable. 

MASCARaLE. 

11  semble  que  cela  ne  soit  rien. 

CATHOS. 

Ah!  mon  Dieu!  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces  sortes  d(; 
choses  qui  ne  se  peuvent  payer. 

MADELON. 

Sans  doute;  et  j'aimerois  mieux  avoir  lait  ce  oh!  oh!  qu'un 
poëme  épique. 

MASGAR1LLE. 

Tudieu  !  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELON. 

Hé  !  je  ne  l'ai  pas  lout-à-fait  mauvais. 

MASGARTLLE. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi  je  n*y  prenois  pas  garde?  je 

<  Molière  se  moque  ici  des  faiseurs  de  commentaires  qui  s'efforcent  de  trouver 
une  pensée  sublime  ou  profonde  dans  les  moindres  traits  de  leur  auteur  favori. 
Cette  scène  est  comme  le  premier  germe  deringënieuse  crilitiue  que  Saint-Hyacin- 
the fit  parottresous  le  nom  du  docteur  Matanasius. 
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n'y  prenais  pas  garde,  je  no  m'apercevois  pas  de  cela;  façoi 
de  parler  naturelle  Je  n'y  prenais  pas  garde.  Tandis  qtte,  tau 
songer  à  mal,  tandis  qu'innocenunent ,  sans  malice,  comme  n 
pauvre  mouton  j'^  vous  regarde,  c'est-à-dire  je  m'amuse  ayons 
considérer,  je  vous  observe,  je  vpns  contemple;  votre  œil  m 
tapinois...  Que  vous  semble  de  ce  mot  tapinois?  n'est-fl  pas 
bien  choisi? 

ciTnos. 
Tout-à-fait  bien. 

MASCAIILLC. 

Tapinois,  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  nn  chat  qui 
vienne  de  prendre  une  souris ,  tapinois. 

MADELON. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

HASCARILLE. 

Me  dérobe  mon  cœur  y  me  l'emporte ,  me  le  ravit  ;  au  voleur! 
au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  Ne  diriez- vous  pas  que  c'est 
un  homme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le  faire  arrêter? 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

MADELON. 

11  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  spirituel  et  galant  ^ 

MASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  l'air  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

HASCARILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

GATHOS. 

Comment  donc  cela  se  peut-il? 

*  Mascarille ,  lisant  son  impromptu  pour  une  duchesse ,  fait  penser  à  Trisiotio. 
Usant  son  sonnet  pour  la  princesse  Uranie.  Molière,  qui  crée  lors  même  qu'il  se  ré- 
pète ,  a  marqui^  chacune  des  deux  scènes  d'un  trait  particulier.  Mascarille  com' 
mente  et  développe  lui-même  les  l»eautés  de  son  impromptu ,  avec  Tlntrépide  va- 
nité d'un  homme  de  cour  qui  dédaigne  les  timides  artifices  de  la  fausse  modestie. 
Trissotln ,  hel  esprit  de  profession,  jouit  en  silence ,  avec  un  orgueil  soamois  et 
hypocrite ,  des  ridicules  témoignages  d'admiration  qu'exdte  son  génie.  (A.) 
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MiSCiBiLLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris  * . 

MADELON. 

Assurément,  ma  chère. 

MASCABILLE. 

Écoutez  si  vous  trouverez  Tair  à  votre  goût  :  heni  ^  hetn ,  la , 
la,  la  j  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement  outragé 
la  délicatesse  de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe ,  c'est  à  la  cavalière. 
(//  chante). 

Oh!  oh!  je  n'y  prenais  pas  garde,  etc. 

CATflOS. 

Ah!  que  voilà  un  air  qui  est  passionné!  Est-ce  qu'on  n'en 
meurt  point? 

MADELON. 

11  y  a  de  la  chromatique  là-dedans^. 

MASCABILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le  chant? 
Au  voleur...!  Zi  puis,  comme  si  Ton  crioit  bien  fort,  au^au, 
aUf  au,  au^  voleur! Et  tout  d'un  coup,  comme  une  personne 
essoufflée ,  au  voleur  ! 

MADELON. 

c'est  là  savoir  le  fln  des  choses,  le  grand  fin ,  le  fln  du  fin. 
Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure;  je  suis  enthousiasmée  de 
Tair  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCABaLE. 

Tout  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement,  c'est  sans  étude. 

*  J.-B.  Bouiaeau  a  imité  cette  pensée  dans  sa  comédie  dos  Adieux  ehitiuf- 
Hqnesi 

Vo  graotf  fdffMiir  sslt  tout  wns  avoir  rltn  ipprls. 

It  fers  et  la  maiime  en  proie  sont  également  devenus  proYerl>es. 

Noai  dirions  %  Il  y  a  du  chromatique  i  à  répoqtieoù  écrivoit  Molière ,  cie.  mot 
^toit  fSéminin.  (Voyez le  Dictionnaire  de  V Académie,  1604.) 

1.  «G 
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HADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée ,  et  vous  eu 
étCMS  Ton  Tant  gAté. 

MASGAEILLE. 

A  quoi  donc  passez-vous  le  temps? 

GATHOS. 

A  rien  du  tout. 

MADELON. 

Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable  de  divertis- 
sements. 

HASGABILLR. 

Je  m'offre  à  vous  mener  Tun  de  ces  jours  à  la  comédie,  si 
vous  voulez  ;  aussi  bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  que  je 
serai  bien  aise  que  nous  voyions  ensemble. 

MADELOIf. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

MASGAfiILLE. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut ,  quand  nous 
serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce,  et 
l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  coutume 
ici  y  qu'à  nous  autr(*s  gens  de  condition ,  les  auteurs  viennent  lire 
leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous  engager  à  les  trouver  belles, 
et  leur  donner  de  la  réputation  :  et  je  vous  laisse  à  penser  si, 
quand  nous  disons  quelque  chose,  le  parterre  ose  nous  contredire  ! 
Pour  moi,  j'y  suis  fort  exact;  et  quand  j'ai  promis  à  quelque 
poète,  je  crie  toujours  :  Voilà  qui  est  beau!  devant  que  les 
chandelles  soient  allumées. 

MADELON. 

Ne  m'en  parhîz  point  :  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris;  il 
s'y  passe  cent  chos(îs  tons  l(?s  jours,  qu'on  ignore  dans  les 
provinces,  quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATUOS. 

C'est  assez  :  puisque  nous  sommes  instruites,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on 
dira. 
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MASCARILLE. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  tous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 

MÂDELON. 

Hé  !  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

BIASGARILLE. 

Ah!  ma  foi,  il  faudi'a  que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

GATHOS. 

Hé!  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous? 

MASCARILLE. 

Belle  demande!  Aux  grands  comédiens:  il  n'y  a  qu'eux  qui 
soient  capables  de  faire  valoir  les  choses;  les  autres  sont  des 
ignorants  qui  récitent  comme  l'on  parle;  ils  ne  savent  pas  faire 
ronfler  les  vers ,  et  s'arrêter  au  bel  endroit  :  eh  !  le  moyen  de 
connoftre  où  est  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et 
ne  vous  avertit  par-là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha*  ? 

CATHOS. 

En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  aiiditeurs  les 
beautés  d'un  ouvrage;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les 
fait  valoir. 

MASCARILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie^?  La  trouvez-vous  con- 
gruente  à  l'habit? 

GATHOS. 

Tout-à-fait. 

MASCARILLE. 

Le  ruban  est  bien  choisi. 

*  Lee  perfides  kraanges  de  MascariUe  sont  dirigées  contre  les  comédiens  de  rhdtel  de 
Bourgogne,  qui  Toyoient  avec  peine  les  succès  de  la  nomreUe  troupe.  Cette  rivalité 
des  deux  théâtres ,  et  la  nécessité  de  répondre  à  des  attaques  directes ,  inspirèrent 
à  Molière  Vlmyromplu  de  Kertaillei ,  où  il  eut  Tart  d'amuser  la  cour  et  le  roi  aux 
dépens  de  ses  propres  ennemis. 

s  La  petite  oie  se  disoit  alors  des  rubans ,  des  plumes .  et  des  différentes  garni- 
tares  qui  omoient  Ifiabit ,  le  chapeau,  ie  nœud  de  l'épée,  les  gants,  les  bas ,  et  les 
souliers.  (B.) 

1G. 
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UIDELON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pm*'. 

MASr.ARTIJ.B. 

Que  dites-vous  de  mes  canons^? 

KADELON. 

Ils  ont  tout'à-fait  bon  air. 

UASGAEILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  un  grand  quartier  plus 
que  tous  ecux  qu'on  fait. 

UADELOIf. 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  l'élégance 
de  l'ajustement. 

MASCABILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat. 

HADELOR. 

Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATflOS. 

Je  n'ai  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCABILLE. 

Et  celle-là? 

(  Il  donne  à  sentir  les  cheveux  poudrés  de  sa  perruque.) 
HUDELOIi. 

Elle  est  tout-à-fait  de  qualité  ;  le  sublime  en  est  touché  dé- 
licieusement. 

MASGA&ILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes  !  Comment  les  trouvez- 
vous? 

*  C'est  Perdrigeon  tout  pur.  Perdrigeon  étoit  le  marchand  en  vogue  qui  four- 
nissoit  les  gens  du  bel  air.  U  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  le  nom  de  la  belle 
couleur  violette  qui  est  emprunté  d'une  prune  nommée  perdrigon. 

3  Les  canons  étoient  un  cercle  d'étoffe  large,  et  souvent  orné  de  dentelles,  qu'oa 
attacboit  au-dessus  du  genou,  et  qui  couvi'oit  la  moitié  de  la  Jambe.  Les  importants 
se  rendoient  ridicules  par  l'ampleur  démesurée  de  leurs  canons.  Voilà  pourquoi 
ceux  de  Mascarille  ont  un  grand  quartier  de  plus  que  ceux  qu'on  fait.  Le  cardioai 
de  Retz  disoit  de  M.  de  Caudale  :  qu'il  n'avoit  rien  de  gi'and  que  tet  canms» 
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CiTHOS. 

Effroyablement  belles  * . 

MAÇGÀRILLE. 

Savez-yous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour  moi , 
f  ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

Je  vous  assure  que  nous  sympathisons,  vous  et  moi.  J'ai  une 
délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte  ;  et  jusqu'à  mes 
chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne  ou- 
vrière, 

HiSCARiLLE,  s'écHant  brusquement. 

Ahi!  ahi!  ahi!  doucement.  Dieu  me  damne,  mesdames,  c'est 
fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre  procédé;  cela 
n'est  pas  honnête. 

CATnOS. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

MASGARILLE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cœur,  en  même  temps!  M'at 
taquer  à  droite  et  à  gauche  !  ah  !  c'est  contre  le  droit  des  gens  : 
la  partie  n'est  pas  égale,  et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

GATHOS. 

H  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particulière. 

*  h'effroyablement  belles  de  Molière  ne  corrigea  pas  les  précieuses.  Elles  cher- 
chèrent au  contraire  à  le  ju  Ufier,  et,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  elles  pensèrent 
avoir  trouve  cette  Justification  dans  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Et  par  toute  la  r.rî?ce  animer  trop  d'horreur 
Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur. 

Pourquoi ,  disoient  les  précieuses ,  voulez-vous  ((ue  nous  ne  disions  pas  terrible' 
ment  beau ,  pour  dire  extraordinairement ,  puisque  Corneille  met  bien  une  om- 
bre  chérie  avec  fureur,  pour  dire  arec  tendresse,  ou  si  vous  voulez  avec  emporte- 
ment ?  Sans  doute  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  l'expression  poétique  de  Corneille 
et  le  ridicule  rapprochement  du  mot  terrible'ei  du  m'ot  beau.  Mais  il  est  assez  cu- 
rieux de  voir  comment  les  précieuses  cherchoient  à  opposer  Corneille  à  Molière , 
et  se  défendoient  encore  près  de  deux  ans  après  leur  dérailc.  Cette  justification 
singulière  fut  confiée  à  la  plume  d'un  sieur  de  Somaise ,  auteur  de  deux  dictionnai- 
res des  Précieuses.  On  la  trouve  dans  le  sec>nd  ,  puMié  en  4661.  cndeui  volumes. 
(Voyez  le  tom.  I ,  paiç.  \îtO.) 


2i(>  LKS  PRÉCIEUSES  RIDICULES. 

MAUELOH. 

Il  a  UD  tour  admirable  dans  Tesprit. 

CATH08. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  coenr  crie  avant 
qu'on  récorche. 

MASCiBILLE. 

Comment ,  diable  !  il  est  écorehé  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds  •. 

SCÈNE   XI. 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Joddol. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet  ? 

*  Lung-tcrai»  après  Molière ,  Marivaux  faisoit  dire  à  un  de  ses  iM^rsoniiagcs , 
([u'ilue  vouloit  cepcudant  pas  rendre  ridicule  :  Frappez  fort ,  mon  cœur  a  bon 
dos.  (B.  —  On  retrouve  encore  ic  style  des  pri^deuscs  dans  plusieurs  auteurs  mo- 
dernes. L'un  (Toureil),  en  traitant  si^rieuscfucnt  de  nos  lois ,  appelle  un  exiiloitun 
rompliment  timbré.  L'autre  (FonlcnoUe  ,  (écrivant  à  une  maîtresse  en  l'air,  lui 
dit  :  c  Votre  nom  est  écrit  en  grosses  lettres  sur  mon  ca'ur...  je  veux  vous  faire 
«peindre  en  Irocpioise,  mafigeaiit  une  drmi-douzaine  de  cœurs,  par  aniuic» 
«  ment.  »  Un  troisième  (  La  Molie  )  a^tpclle  un  cadran  au  soleil  un  greffier  sO' 
lairr:  une  grosse  rave,  un  ph(^nomf  ne  ;)of'r(/rr.  Ce  style  a  reparu  sur  le  thc'itre 
même  où  Molière  l'avoit  si  bien  tourn(*en  ridicule.  ^V.) — Une  diosc  |>cut  être 
plus  remarquable  (pie  le  mauTais  goflt  de  certains  ouvrages  modernes  ;  c'est  que  le 
jargon  pnVsieux  s'est  conservé  dans  plusieurs  sociétés  de  province,  malgré  les  ré» 
Yolutions  qui  ont  l)oulcversé  la  France.  J'en  al  vu  un  exemple  singulier,  il  y  a  quel* 
ques  mois ,  dans  une  ville  située  à  moins  de  (luatre-vingts  lieues  de  Paris.  Jamais 
je  ne  trouble  le  cristal  des  fontaines,  disoit  une  dame  qui  ne  vouloit  boire  que 
de  l'eau  ;  enlenez  la  tuperfide  de  cette  ardente ,  disolt  une  autre  dame  en  mon- 
trant une  chandelle  dont  la  mèche  étoit  un  pu  allongée.  Brer,  je  ne  doute  pas 
«lu'une  représentation  des  Précieuses  ridicules  ne  nt  aujourd'hui  dans  celte  ville 
une  révolution  seml)lable  à  celle  (pie  Molière  opéra  à  Paris  il  y  a  plus  de  cent 
soixante  ans. 
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MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 

GATHOS. 

Le  conncpsez-vous  ? 

MASGARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  vilement. 

3IASGARILLE. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  et  je 
suis  ravi  de  cette  aventure. 

CATUOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XII. 

CATHOS,   MADELON,    JODELET,    MASGARILLE, 

MAROTTE,  ALMANZOR. 

MASGARaiE. 

Ah  !  vicomte  î 

JODELET,  s'embrassant  l'un  l'autre. 
Ab!  marquis! 

MASGARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASGARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie  *. 

MADELON ,  à  Cathos. 
Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  connues;  voilà  le 
beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir. 

'*  Dans  ce  temps-là,  les  hommes  de  la  cour,  surtout  les  jeunes  geus ,  avoienl 
la  ridicule  hal)itude ,  lorsqu'ils  se  rencontroicnt ,  de  s'embrasser  à  plusieurs 
reprises ,  avec  de  grands  gestes  et  des  paroles  fort  bruyantes.  C'est  ce  que 
Molière  appeloit  avec  tant  de  véritt'  la  fureur  de  ieurs  embrastemenis,  (A.) 
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lfâiCAEHJ.F>. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présenle  ce  gentUbomiiiM  : 
sur  ma  parole ,  il  est  digne  d*étre  connu  de  tous. 

JODELET. 

11  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'on  roas  doit;  et  voi 
attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  aortes  de 
personnes. 

MADEL05. 

C'est  pousser  vos.  civilités  jusqu'aux  derniers  confins  de  la 
flatterie. 

CITHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach  comme 
une  journée  bienheureuse. 

MiOELON,  à  Aimanzor. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter  les  choses? 
Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil? 

MiSGARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  il  ne  fait 
que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle  comme 
vous  le  voyez*. 

*  L'acteur  à  qui  Molière  avoU  conni:  ce  rdlc  étuit  d'une  extrême  pâieiir  ;  il  se  nom- 
iiioU  Brécourt .  et  réiississoit  également  daiw  la  tragé<lie  et  dans  la  comédie;  Uex- 
ccUolt  Kurtoiit  dans  les  Jodeleti.  A\m\  Molière ,  en  lui  donnant  oe  nom ,  fait  aBu- 
ftlon  à  son  talent,  comme  il  fait  ici  allusion  à  la  pâleur  de  son  visage,  et  impen 
plus  loin  à  sa  bravoure ,  qui  étoit  très  grande.  On  sait  qu'un  jour,  étant  à  ladiaMe 
du  roi  à  Fontainebleau ,  lirècourt  enfonça  son  épée  jusqu'à  la  garde  dans  le  oorpi 
d'un  sanglier,  et  le  tua  roide  après  une  lutte  aussi  longue  que  périlleuse.  Louis  XI^> 
témoin  do  cette  action,  lui  en  fit  compliment,  et  assura  qu'il  n'avoit  jamais  m 
donner  un  aussi  vigoureux  coup  d'épée.  Nous  renûrquerons  dans  la  suite  k* 
nombreuses  allusions  (fue  Molière  Tait  soit  au  caractère ,  soit  aux  arentaret,  loit 
au  talent  de  ses  acteurs.  Elles  avoient  le  double  but  d'intéresser  le  publie  en  réreQ- 
lant  ses  souvenirs ,  et  d'animer  le  jeu  des  comédiens  en  les  plaçant  dans  des  sitoa- 
lions  propres  aies  émouvoir,  et  à  donner  de  la  vie  à  leur  rdle.  C'est  ainsi  que,  daoi 
la  pièc(i  que  nous  examinons,  U  commence  à  mettre  en  scène  une  partie  de  m 
Iruuiic  :  Itrécourt,  sous  le  nom  de  Jodelet ,  La  Grange ,  et  du  Croisy,  sous  leun 
véritables  noms ,  et  lui-même ,  sous  le  nom  de  Afascttrille .  qui  rappcloit  au  puUic 
le  succès  de  rKtourdi.  Il  est  peu  de  ses  pièces  où  l'on  ne  retrouve  quelipie  souve- 
nir do  sa  vie;  mais  c'est  surtout  dans  le  Misanthrope  qu'il  s'ost  laissé  voir  tout 
i'ulier.  On  a  dit  rpi'll  avoit  voulu  |icindre  le  duc  de  Montausier  :  c'est  une  errrar. 


SCÈNE  XII.  259 

JODELET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MiSCÀRILLE. 

Savez -vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte  un 
des  vaillants  hommes  du  siècle  ?  C'est  un  brave  à  trois  poils  *. 

JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis;  et  nous  savons  ce  que 
vous  savez  faire  aussi. 

HASCARaLE. 

11  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans  Toc 
casion. 

JODELET. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  chaud. 

MASCARiLLE,  regardant  CaOïos  et  Madelon, 
Oui;  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  hai,  hai. 

JODELET. 

Notre  connoissance  s*est  faite  à  Tarmée;  et  la  première  fois 
que  nous  nous  vîmes ,  il  commandoit  un  régiment  de  cavalerie 
sur  les  galères  de  Malte. 

MASCÀRU.LE. 

Il  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi  avant  que 

Molière  n'eut  d'autre  modèle  que  lui-même  :  il  se  peint  dans  la  personne  d'Aloestc 
arec  tout  son  feu,  son  génie ,  tourmenté  de  ses  passions ,  et  tour  à  tour  entraîné 
par  la  foiblesse  de  son  amour  et  par  les  fureurs  de  sa  Jalousie,  n  laisse  entrevoir 
Jusqu'à  sa  froideur  pour  une  femme  dont  il  étoit  tendrement  aimé  ,  en  mémn 
temps  qu'il  dévoile  l'ingratitude  et  la  coquetterie  de  ceUe  qui  fit  le  malheur  de  sa 
▼ie.  C'est  en  animant  ainsi  chacun  de  ses  rdles  des  passions  de  ceux  qui  dévoient  leti 
représenter,  qu'il  étoit  parvenu  à  porter  l'illusion  au  comble.  Aussi  Segrais  a-t-il 
dit  que  la  perfection  de  la  troupe  de  Molière  étoit  uw,  des  particulaHtés  remar- 
quables du  tiède,  c  On  a  vu  par  son  moyen,  dit-il,  cequlnes'étoit  pas  encore 
«  TU ,  et  ce  qui  ne  se  verra  jamais  ;  c'est  une  troupe  accomplie  de  comédiens ,  for- 
«  niée  de  sa  main ,  dont  il  étoit  i'ame ,  et  qui  ne  peut  avoir  de  pareille,  n  (  Mémoires 
de  Segrais,  page  173.) 

*  Locution  proverbiale  qui  rappelle  l'ancien  usage  où  étoient  les  militaires  de 
terminer  diaque  côté  de  la  mou.Htache  par  quelques  poils  très  efTilés ,  et  de  tailler 
en  pointe  le  bouquet  de  barbe  qu'on  laissoit  croitre  au  milieu  du  menton.  Celle 
mode  venoit  d'Espagne.   On  la  retrouve  dans  quelques  portraits  du  règne  de 

i^uis  xni. 
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j'y  fusse;  et  je  me  souviens  que  je  n'étois  qae  petit  officier  en- 
core, que  vous  commandiez  deux  mille  chevanz  ^ 

JODELET. 

La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi,  la  cour  récom- 
pense bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service  comme  nous. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  Tépée  an  croc. 

GiTHOS. 

Pour  moi ,  j*ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes  d'épée. 

MADELON. 

Je  les  aime  aussi;  mais  je  veux  que  Tesprit  assaisonne  la  bra- 
voure. 

HASGA&ILLE. 

Te  souvienl-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous  empor- 
tâmes sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 

JODELET. 

Que  veux-tu  diie  avec  ta  demi-lune?  C'étoit  bien  une  lone 
tout  entière. 

MASGAHILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi!  j'y  fus  blessé  à  la  jambe 
d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  marques.  Tâlez 
un  peu,  de  grâce  :  vous  sentirez  quel  coup  c'étoit  là. 
GATnos ,  après  avoir  touché  l'endroit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASGARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtcz  celui-ci;  là,  juste- 
ment au  derrière  de  la  tête.  Y  êtes-vous? 

MADELON. 

Oui  :  je  sens  quelque  chose. 

*  Brécourt ,  qui  jouoit  ce  rôle ,  avoit  effectivement  précédé  Molière  dans  remploi 
de  comédien.  Cette  scène  est  encore  une  esquisse  de  la  scène  de  Trissotin  et  de 
Vadius  dans  les  Femmes  savantes. 
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MASGÀRILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus ,  la  dernière  campa- 
gne que  j*ai  faite. 

JODELET,  découvrant  sa  poitrine. 
Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  Tattaque 
de  Gravelines  ^ 

MASGARILLE,  mettant  la  main  sur  le  boulon  de  son  haut- dé- 
chausse. 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie  ^. 

MADELON. 

11  n'est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 

MASGARILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASGARILLE. 

Vicomte ,  as-tu  là  ton  carrosse  ? 

JODELET. 

Pourquoi? 

MASGARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes,  et  leur 
donnerions  un  cadeau  '. 

*  L*atUiqueâe  Gravelines  étoit  un  événement  récent  à  l'époque  où  fut  jouée  la 
pièce,  c'est-à-dire  en  1659.  L'année  précédente,  le  maréchal  de  LaFerté  avoit  pris 
cette  yille  sur  les  Espagnols.  Le  siège  d*Jn'as  ,  doiil  Mascarille  parle  plus  haut , 
remontolt  à  1631.  Turcnue  avoit  fait  lever  ce  siège  au  prince  de  Gondé,  qui  ser- 
voit  alors  dans  l'armée  espagnole.  (A.) 

'  11  est  étonnant  que  ces  }irécieuses .  si  vaines ,  si  délicates ,  ne  s'offensent  point 
de  la  familiarité  d'un  homme  qui  leur  fait  tâter  son  mollet  et  le  derrière  de  sa 
tète ,  qui  leur  montre  sa  poitrine  couverte  de  cicatrices .  et  met  la  main  sur  le 
bouton  de  son  haut- de -chausse,  dans  l'intention  de  leur  faire  voir  une  plaie  plus 
furieuse  encore;  mais  c'est  un  mainjuis  et  un  vicomte  qui  prennent  cette  liberté 
avec  de  sottes  bourgeoises ,  lesquelles  admirent  toutes  ces  gentillesses .  et  s'en 
tiennent  même  fort  honorées.  (G.) 

'  On  disoit  alors  se  promener  hors  des  fortes ,  parceque  Paris ,  encore  entouré 
de  remparts  et  de  fossés ,  avoit  des  portes  auxquelles  aboulissoient  les  principales 
mes  qui  Tont  du  centre  à  la  circonférence.  C'est  sur  remplacement  de  ces  rem- 
parts et  de  ces  fossés  que  Louis  XIV  fit  ensuite  planter  la  promenade  que  nous 
nommons  boulevards.  Donner  un  cadeau ,  signitioit  autrefois  donner  une  fêle , 
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■ADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui.  1  Q 

MASCiaiLLE.  X^i 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODBLET.  I  l 

Ma  foi  î  c'est  bien  avisé. 

HADELON. 

Pour  cela ,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
siurcrott  de  compagnie. 

MASGABILLE. 

Holà  !  Champagne ,  Picard ,  Bourguignon ,  Casearet ,  Basque, 
la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette!  Au  diable  soient 
tous  les  laquais!  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentilhonune en 
Pïance  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  tou- 
jours seul. 

HADELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  qu'ils  aillent  quérir 
des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs  et  ces  dames  d'ici 
près,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(Almaiizor  sort  ) 
MASCARILLE. 

Vicomte ,  que  dis-tu  de  ces  yeux  ? 

JODELET. 

Mais,  toi-môme,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASCaRILLE. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici  les 
braies  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois  d'étranges  se- 
cousses, et  mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à  im  filet  ^ 

(lonnor  un  repas.  Le  pùrc  Bouhoiirs  fait  venir  ce  mot  de  cadendo ,  parceqoe. 
dil-il ,  les  buveurs  chancùlent  et  tombent ,  et  que  c'est  assez  ordinairement  comiM 
finissent  les  cadeaux.  (Voyez  les  notes  du  Mariage  forcée  scène  iv .  et  de  l'éeolt 
des  Femmes,  acte  UI .  scùno  ii.) 

■  Le  mot  brale  a  vieilli ,  et  ne  se  trouve  plus  dans  nos  dictionnaires  que  comme 
terme  d'imprimerie  et  do  marine.  Du  temps  de  Molière  il  signifioit  le  linge  de 
corps.  (B.)— Il  est  remarquable  que  c'est  lorsque  Hascariile  s'exprime  d'une  ma* 
iiière  si  impertinente,  que  les  précieuses  s'écrient  :  «  Que  tout  ce  qu'il  dit  eA 
"  naturel  !  il  tourne  les  choses  le  plus  agréablement  du  monde.  »  Le  coup  de  pio* 
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lUDELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel!  Il  tourne  les  choses  le  plus 
agréablement  du  monde. 

GATHOS. 

11  est  vrai  qu'il  lait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

lIASCiBaLE. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux  faire  un 
impromptu  là-dessus. 

(U  médite) 
GATflOS. 

Hé  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  coeur, 
que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JODJBLET. 

J'aurois  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique ,  pour  la  quantité  des  saignées 
que  j'y  ai  faites  ces  joui's  passés  *. 

MASCl&ILLE. 

Que  diable  est-ce  là!  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers; 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi,  ceci  est  un  peu  trop 
pressé  ;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous  trouverez 
le  plus  beau  du  monde. 

JOD£LET. 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

£t  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASGAaaLE. 

Vicomte ,  dis-moi  un  peu ,  y  a-t-il  long-temps  que  tu  n'as  vu 
la  comtesse? 

eeao  est  vigoureux.  Plus  les  précicusri  admirent  ce  langage .  plus  elles  sont  ridi- 
cules. Cert  Justement  le  point  où  Molière  Youloit  arriver. 

*  Ceci  est  encore  une  allusion  au  comédien  Brécourt,  qui  étoit  assez  mauvais 
poète ,  et  qui  plus  tard  essaya  même  de  composer  quelques  comédies.  Molière . 
voulant  un  Jour  éprouver  le  tact  de  sa  vieille  servante,  lui  lut  quelques  scèncH 
d6  ia  Noce  de  vUlage ,  comédie  de  Brécourt ,  comme  s'il  venoit  de  les  composer  : 
iiiato  la  bonne  femme  ne  s'y  laissa  pas  tromper,  et  elle  soutint  que  la  pièce  n'étoit 
pas  de  son  niaitrc. 
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JODELET. 

Jl  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  loi  ai  renda  visite. 

MASCAEILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  matin ,  et  m'a  vo«h 
mener  à  la  campagne  courir  on  cerf  avec  loi? 

MADELOlf. 

Voici  nos  aitfies  qui  viennent. 

SCÈNE  XIII. 

LUCJLE,  CÉLÎMÈNE,  CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR,  violons. 

MiDELON. 

Mon  Dieu  !  mes  chères  * ,  nous  vous  demandons  pardon.  Ces 
messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des  pieds; 
et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  poiu:  remplir  les  vides  de 
notre  assemblée. 

LUGILE. 

Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n*est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais  Tun  de  ces  jours,  nous 
vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  sont-ils 
venus  ? 

ALMANZOR. 

Oui,  monsieur;  ils  sont  ici. 

CATIIOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCARILLE,  dansant  lui  seul  comme  par  prélude, 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

Il  a  tout-à-fait  la  taille  élégante. 

^  On  disoit  alors  une  chàre  comme  on  auroit  dit  une  précieuse.  Ces  deux  inoti 
avoient  le  même  sens .  et  étoient  également  à  la  mode  ;  mais  chéte  exprimolt  vas- 
tout  rintimité.  Ce  mot  est  resté. 
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CATHOS. 

Et  â  la  mine  de  danser  proprement  ^ 

MASCARîLLE,  ayant  pHs  Madeloii  pouv  danser. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que  mes  pieds. 
En  cadence,  violons;  en  cadence.  Oh  !  quels  ignorants  !  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable  vous  emporte!  ne 
sauriez-vous  jouer  en  mesure?  La,  la,  la,  la',  la,  la,  la,  la. 
Ferme.  0  violons  de  village  ! 

JODELET,  dansant  ensuite. 

Holà  !  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fais  que  sortir 
de  maladie. 

SCÈNE  XIV. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  CATHOS,  MADELON,  LUCILE, 
CÉLIMÈNE,  JODELET,  MASCARILLE,  MAROTTE, 

VIOLONS. 

LA  GRANGE,  un  bâton  à  la  main. 
Ah  !  ah  !  coquins  !  que  faites- vous  ici?  Il  y  a  trois  heures  que 
nous  vous  cherchons. 

^  Danser  jpt  oprement ,  pour  bien  danser.  Expression  rechercliée ,  qui  est  restée 
dans  notre  langue ,  où  même  elle  est  devenue  d'un  usage  vulgaire.  C'est  ainsi 
que  dans  cette  multitude  de  locutions  bizarres  ou  ridicules  dont  Molière  s'est  mo- 
qué avec  tant  de  gaieté ,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  que  nous  employons  tous 
les  jours,  sans  nous  douter  qu'elles  sont  un  présent  des  Précieuses,  Qui  croiroit, 
par  exemple ,  que  nous  leur  devons  les  phrases  suivantes  :  Tenir  bureau  d'esprit; 
Avoir  les  cheveux  d'vn  blond  hardis  Craindre  de  s'encanailler }  Avoir 
Vhumew'  communicalice  ;  Être  pénétré  des  sentiments  d'une  personne  f  Avoir 
la  compréhension  dure }  Recétir  ses  pensées  d'expresshms  vigoureuses  ;  Avoir  le 
(t'ont  chargé d*un  sombre  nuage  ;  N^avoir  que  le.  masque  de  la  générosité;  etc.? 
Toutes  ces  expressions ,  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire  aujourd'hui,  sont  citées 
par  Somaise  conmie  faisant  partie  du  nouveau  Dictionnaire  des  Précieuses;  et  Ton 
peut  en  conclure  que  cette  affectation  de  langage ,  dont  Molière  a  fait  justice ,  n'a 
cependant  pas  été  tout-à-fait  inutile  à  la  langue.  Il  se  pourroit  même  que  nos  obli- 
gations s'étendissent  plus  loin  ;  car  Somaise  raconte  que  plusieurs  précieuses ,  s'é- 
tant  réimies  chez  Glaristène  ;M.  Le  Clerc) .  résolurent  de  réformer  l'orthographe , 
afin  que  «  les  femmes  pussent  écrire  aussi  correctement  que  les  hommes.  Pour 
«  exécuter  cette  entreprise ,  Roxalie  (madame  Le  Roi)  dit  qu'il  falloit  faire  en 
«  sorte  que  Ton  pCkt  écrire  de  même  que  l'on  parloit..  Il  fut  donc  décidé  qu'on  di« 
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MASCAEULE,  $6  setUant  battre. 
Ahi!  ahi!  ahi!  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  conps  en le 
r oient  aussi. 

lODBLET. 

Abi!  abi!  abi! 

LA  GRANGE. 

C'est  bien  à  vous ,  infâme  que  vous  êtes ,  à  vouloir  faire 
l'bommc  d'importance  ! 

DU  CEOIST. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connottre  ^ 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  MASCARiLLE, 

JODELET,  MAROTTE,  VIOLONS. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci? 

JODELET. 

c'est  une  gageure. 

CATflOS. 

Quoi!  vous  laisser  battre  de  la  sorte  ^  ! 

HASCAEILLE. 

Mon  Dieu!  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien;  car  je 
suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 

•  minueroit  tous  les  moto,  et  qu'on  en  ôteroit  toutes  les  lettres  superflues.' 
Somaise  donne  ensuite  plusieurs  exemples  de  la  nouvelle  orthographe,  où  Im 
moto  sont  pour  la  plupart  écrito  tels  qu'on  les  écrit  ai^ourd'hui,  d'après  le  système 
de  Voltaire.  (  Voyez  le  Dictionnaire  des  Précieuses,  tome  I .  page  60.  ) 

<  n  y  a  quelquefois  un  grand  art  à  charger  les  portraits  i  la  méprise  des  deox 
provinciales ,  leur  empressement  pour  deux  valeto  travestis ,  les  coups  de  bâton . 
qui  font  le  dénoûmcnt .  exagèrent  sans  doute  le  mépris  attaché  aux  airs  et  au 
ton  précieux  ;  mais  Molière ,  pour  arrêter  la  cont  j^ion ,  a  usé  du  plus  violent  if- 
mède.  (M.) 

'  Les  femmes  aiment  le  courage  ;  personne  ne  le  sait  mieux  que  JodekC .  qui 
tout-à-l'heure  prenoit  plaisir  à  vanter  ses  prouesses.  Le  contraste  de  cette  seine 
de  fanfaronnades  avec  celle  où  il  reçoit  des  coups  de  bâton  doit  étrangement  ang- 
iiienter  la  confusion  des  précieuses ,  qui  voient  tout-à-coup  se  dissiper  toutes  tes 
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MÂDELON. 

Endurer  on  affront  comme  celui-là,  en  notre  présence! 

MASCARTLLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  oonnois- 
sons  il  y  a  long-temps;  et ,  entre  amis,  on  ne  va  pas  se  piquer 
pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI. 

DU  CROISY,  LA  GRANGE,  MADELON,  CATHOS, 
CÉLIMÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET, 

MAROTTE,  VIOLONS. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi ,  marauds ,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous ,  je  vous 
promets.  Entrez ,  vous  autres. 

(  Trois  ou  quatre  Rpadassins  entrent.  ) 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace ,  de  venir  nous  troubler  de  la 
sorte  dans  notre  maison  ! 

DU  €B0TST. 

Comment!  mesdames,  nous  endurerons  que  nos  laquais 
soient  mieux  reçus  que  nous;  qu'ils  viennent  vous  faire  l'amour 
à  nos  dépens,  et  vous  donnent  le  bal? 

MADELON. 

Vos  laquais! 

LA  GRANGE. 

Oui,  nos  laqusds  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON. 

O  ciel!  quelle  insolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos  habits 
pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce 

iOiisioiu  que  leur  aroient  foites  les  titres ,  la  galanterie,  et  le  bel  osprit  de  \put% 
|MPéfeiidus  Adinh'Meom. 
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sera,  ma  foi ,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vile ,  qn'on  les  déponille 
sur-le-champ. 

lODELBT. 

Adieu  notre  braverie  *. 

MiSGABULE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU  CROIST. 

Ah  !  ah  !  coquins,  vous  avez  Taudace  d'aller  sur  nos  brisées! 
\ous  u'ez  chercher  antre  part  de  quoi  vous  rendre  agréables 
aux  yenx  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA  «RANGE. 

(Vest  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter  avec 
nos  propres  habits. 

MASGARILLE. 

0  fortune  !  quelle  est  ton  inconstance  ! 

DU  GROIST. 

Vite ,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardes,  dépêchez  *.  Maintenant, 
mesdames,  en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira;  nous  vous  laissons  toute 
sorte  de  liberté  pour  cela ,  et  nous  vous  protestons ,  monsieur 
et  moi,  que  nous  n'en  serons  aucunement  jaloux. 


SCÈNE   XVII. 


MADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCARILLE,  violons. 

CATHOS. 

Ah  !  quelle  confusion  ! 

*  Ce  mot ,  qui  étoit  bas  et  populaire  du  temps  de  Molière ,  replace  de  snite  k 
vicomte  et  le  marquis  dans  la  classe  des  valets.  Les  paysans  de  quelques  contrées 
l'emploient  encore  aujourd'hui ,  comme  Mascarille,  dans  le  sens  de  parure  :  il» 
disent  vous  voilà  bien  brave ,  pour  vous  voiià  6/en  pai'é, 

^  On  voit  que  Molière,  voulant  punir  sévèrement  ses  héroïnes ,  faitdépouillerra 
leur  présence  les  valets  dont  elles  sont  charmées.  Eh  bien  !  nos  comédiens  enKvfBt 
à  MolitTC  le  mérite  de  son  dénomment .  en  faisant  disparottre  C^atlios  el  MadH0B< 


SCÈNE  XVIII.  259 

MiDELOIf. 

Je  crève  de  dépit. 

uif  DES  noLONS ,  à  MascariUe. 
Qa'est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  paiera,  nous  autres? 

MASCARaLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS ,  à  Jodelet. 
Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent  ? 

lODELET. 

Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASGARILLE,  violons. 

GORGIBUS. 

Ab  !  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans  de  beaux 
draps  blancs,  à  ce  que  je  vois;  et  je  viens  d'apprendre  de  belles 
affaires ,  vraiment,  de  ces  messieurs  qui  sortent  ! 

MADELON. 

Ah  !  mon  père ,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'ils  nous  ont 
faite. 

GORGIBUS. 

Oui ,  c'est  une  pièce  sanglante ,  mais  qui  est  un  effet  de  votre 
impertinence,  infâmes!  Us  se  sont  ressentis  du  traitement  que 
vous  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureux  que  je  suis,  il 
faut  que  je  boive  l'affront. 

MADELON. 

Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que  je  mourrai 
en  la  peine.  Et  vous,  marauds ,  osez-vous  vous  tenir  ici  après 
voire  insolence? 

lorsque  lear  châtiment  va  commencer.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  fuite  des  Précieuses  ne 
laisse  oertaioement  plus  le  moindre  prétexte  à  La  Grange  et  à  du  Croisy  pour  faire 
d^tponOkT  et  pour  Mtonner  des  valets  qui  sont  d'accord  avec  eux.  (C.) 

17. 
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MiSCiEILLB. 

Traiter  comme  cola  un  marquis!  Voilà  ce  qae  c'est  que  di 
monde ,  la  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  qâ 
nous  chérissoient.  Allons,  camarade,  allons  ebereher  fortone 
autre  part  ;  je  vois  bien  qu^on  n'aime  ici  que  la  vaine  apparence, 
et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

GORGIBL'S,    MADELON,   CATHOS,  tiolohr. 

UN  DES  VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez ,  à  leor 
défaut ,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGiBCS,  les  battant. 

Oui,  oui,  je  vous  vais  contenter  ;  et  voici  la  monnoie  dont  je 
vous  veux  payer.  Et  vous ,  pendardes,  je  ne  sais  qui  me  tient 
que  je  ne  vous  en  fasse  autant;  nous  allons  servir  de  fable  et  de 
risée  à  tout  le  monde ,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes  attiré  par 
vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines  ;  allez  vous  ca- 
cher pour  jamais.  (Seul.)  Et  vous,  qui  êtes  cause  de  leur  fofio, 
sottes  billevesées  \  pernicieux  amusements  des  esprits  oisifs, 
romans,  vers,  chansons,  sonnets,  et  sonnettes,  puissiezvons 
être  à  tous  les  diables  ^  î 

*  Billevesées ,  ou  ]>Iiit<jt  billevezées ,  ainsi  qiie  IVcrit  Rabelais.  BaUe  remplie  de 
Tent ,  et.  par  allusion  ,  discours  vains,  trompeurs.  Mot  coniiiosé  de  bille,  balle, 
et  de  vezer,  souffler ,  ou  de  veze ,  musette.  De  là  billevesée ,  comme  rcxplitine  fort 
bien  Fnretière ,  pour  balle  soufflée ,  pleine  de  vent.  C'est  précisément  le  nvgœ 
ranorœ  des  Latins. 

'  A  peine  un  an  s'étoit  écoulé  depuis  l'établissement  de  Molière  à  Paris ,  et  d(^ja 
il  y  opéroit  une  révolution  qui  devoit  nous  rendre  les  arbitres  du  goftt  en  Euroftc. 
C'étoit  alors  une  double  nouveauté  qu'une  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ;  nuH> 
une  idée  pbis  nouvelle  encore ,  c'étoit  de  faire  de  la  comédie  une  école  de  mœur» 
et  de  bon  goût.  Molière  fit  tout  cela ,  et  son  début  dans  la  véritalile  comédie  com- 
mença à  former  le  public .  qu'il  devoit  ensuite  charmer  par  tant  de  chefs-d'oeorre. 
Ce  n'étoit  pas  encore  la  perfection  du  genre .  mais  c'étoit  Tébauche  du  genre  le 
plus  parfait.  Corneille ,  suivant  l'observation  de  Gaillard ,  avoit  oublié  de  punir 
son  Menteur  t  et  par-là  il  avoit  privé  sa  fable  de  moralité  :  Molière .  en  punissant 
ses  Précieuses ,  mérita  d'être  regardé*  comme  l'inventeur  du  comique  moral,  et  I*" 
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faocèt  qu'il  obtint  dut  Ini  apprendre  tout  le  prix  de  cette  découverte.  On  sait  que 
falfluenoe  fut  si  considérable ,  que ,  dès  la  seconde  représentation  des  Précieuse* , 
les  oomédiens  crurent  devoir  tiercer  le  prix  des  places  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
plèee  d'être  jouée  quatre  mois  de  suite  sans  intemiplion.  Dans  le  même  moment 
rouvrage  fut  envoyé  au  pied  des  Pyrénées ,  où  la.  cour  étoit  alors  occupée  des  plus 
grands  objets;  et  il  y  réussit  comme  à  Paris.  Un  succès  aussi  général  éveilla  l'envie 
des  esprits  médiocres  ;  non-seulement  on  crlti(iua  les  Précieuses .  mais  on  ca- 
lomnia leur  auteur,  en  l'accusant  d'avoir  copié  un  canevas  de  l'abbé  de  Pure ,  joué 
sons  le  même  titre  peu  de  temps  auparavant  aux  Italiens.  Le  véritable  crime  de 
Molière  n'étoit  pas  d'avoir  copié  l'abbé  de  Pure ,  dont  la  pièce  n'a  aucun  rapport 
avec  la  sienne ,  mais  d'avoir  fait  le  talileau  de  la  société ,  et  de  s'être  montré  avec 
un  génie  supérieur.  Cette  calomnie  étant  trop  facile  à  dévoiler,  on  en  imagina 
une  autre  :  ce  fut  d'accuser  Molière  de  tirer  toutes  ses  pièces  des  Mémoires  de 
GoiUot  Goiju,  mémoires  qu'on  vouloit  qu'il  eût  achetés  de  la  veuve  de  ce  farceur. 
Enfin  la  comédie  des  Précieuses  eut  tous  les  genres  de  succès ,  puisqu'elle  excita 
fenvie  des  sots,  les  calomnies  des  envieux,  et  l'admiration  de  tout  ce  que  la 
France  avoit  de  plus  éclairé  ;  mais  son  plus  grand  succès  fut  de  corriger  les  ridi- 
cules qn'eOe  avoit  attaqués. 

Le  Cercle  des  Femmes ,  ou  le  Secret  du  lit  nuptial ,  entretien  comique ,  par 
Chappuzean .  imprimé  en  1656 ,  a  peut-être  donné  à  Molière  l'idée  de  la  ven- 
geance de  La  Grange  et  de  du  Croisy  ;  mais  c'est  le  seul  rapport  qui  existe  entre  ces 
deux  ouvrages.  Chappuzeau  lui-même  fut  tellement  frappé  de  la  conception  des 
Précieuses ,  qu'en  1661  il  refit  sa  pièce  d'après  celle'  de  Molière ,  sous  le  titre 
di  Académie  du  femmes  ;  mais  cet  essai  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier  ; 
il  n'étoit  donné  qu'à  Molière  de  pouvoir  se  copier  lui-même  avec  succès.  C'est  ce 
qn'il  fit  dans  les  Femmes  savantes ,  où  les  mêmes  ridicules ,  et  presque  les  mêmes 
caractères ,  sont  tracés  d'une  main  plus  ferme ,  et  où  le  poète  s'essayoit  encore  à 
faire  do  théâtre  une  école  de  bienséance ,  après  en  avoir  fait  une  école  de  vertu 
dans  le  Misanthrope  et  dans  le  Tartufe, 


FIN    D£S    PRÉCIEUSES    HIDICUL£S. 


•r 


I 


Ir 

i 


SGANARELLE , 


OU 


LE    COCU   IMAGINAIRE, 


OOMÉDIE    EN   UN   ACTE. 


I  (>(>(). 


PERSONNAGES. 

(}OUGIBUS,  l)ourgeois  de  Paris'. 

CÉLIE,8aGlle\ 

LÉL1E,  amant  de  Célie'. 

GROS-RENÉ,  valet  de  Lé\ie\ 

SGANARELLE  '^ ,  bourgeois  de  Paris,  et  cocu  imaginaire  '. 

LA  FEMME  de  SgaiiarelleV 

VILEBREQUIN ,  i>ère  de  Valère'. 

LA  SUIVANTE  de  Célie'. 


ACÏELRS. 

*  L'EspT.  -~  *  MademoispUe  Dupaic.  —  '  La  GiàNOi .  —  *  Dopak.  — 
■  MoLifeRK.  — '  Mademoiselle  de  Bbie.  ~  t  De  Bbie.  — '  Magdeleioe  Bbjait. 

'  Ce  personnage  comique  est  une  création  dé  Molière .  et  le  nom  de  ScàNiiKLU 
est  resté  au  caractère  qu'il  re{)résente  ;  ou  disoit  les  Sganarelleg  comme  on  avoit 
(lit  les  JodeleU ,  les  Gros-Rends ,  etc. 


A  M.  DE  MOLIÈRE, 

GflEP    DU   LA    TBOVPE    DES    COMÉDIENS    DE    MOItSIEUB ,    FBÈBE  UNIQUE  DU  BOI  '. 


Monsieur, 

Ayant  été  voir  votre  charmante  comédie  du  Cocu  imaginaire ,  la 
première  fois  qu'elle  lit  paroUre  ses  beautés  au  pulilic,  elle  me  parut 
ni  admirable  que  je  crus  que  ce  n'étoit  pas  rendre  justice  à  un  si 
merveilleux  ouvrage  que  de  ne  le  voir  qu'une  fois,  ce  qui  m'y  fit 
rencontrer  cinq  ou  six  autres;  et,  comme  on  retient  assez  facile- 
ment les  choses  qui  frappent  vivement  l'imagination ,  j'eus  le  bon- 
heur de  la  retenir  entière ,  sans  aucun  dessein  prémédité ,  et  je  m'en 
qwrçns  d'une  manière  assez  extraordinaire.  Un  jour,  m'étant 
trouvé  dans  une  assez  célèbre  compagnie,  où  l'on  s'entretenoit  et 
de  votre  esprit,  et  du  génie  particulier  que  vous  avez  pour  les  pièces 
de  théâtre,  je  coulai  mon  sentiment  parmi  celui  des  autres;  et, 

*  Un  nommé  Neufvillenaloc ,  qui ,  en  cinq  ou  six  représentations ,  avoit  retenu 
tonte  cette  comédie,  la  fit  imprimer ,  et  la  dédia  à  Molière:  c'est  cette  dédicace 
que  nous  reproduisons  ici. 

NeufvUienaine  a  cru  devoir  faire  précéder  les  principales  scènes  d'arguments 
qui  en  ei^iquoient  le  snjet.  Ces  arguments  offrent  des  détaiit)  précieux  sur  le  jeu 
comique  de  Molière  qui  représentoit  Sganareilc .  et  sur  l'effet  que  chaque  scène  et 
liresque  chaque  vers  produisoit  sur  le  public.  Nous  en  citerons  quelques  passages , 
et  nous  remarquerons  que  ces  arguments  ne  déplurent  pas  à  Molière,  que  même 
M  sembla  les  adopter,  puisque,  dans  l'unique  édition  qu'il  ait  publiée  de  ses  œuvres, 
il  n*a  rien  changé  ni  au  texte  de  la  pièce ,  ni  aux  arguments  de  son  éditeur.  Celte 
édition  curieuse ,  et  inconnue  des  bibliophiles ,  est  imprimée  chez  Guillaume  de 
Luynes,  en  t666,  avec  pHtUége  du  Roi,  sous  le  tiln*  d'OEuvret  de  M,  Molière, 
SUe  se  compose  de  deux  volumes ,  ornés  chacun  d'une  vignette  fort  singulière . 
représentant  Mascariile  et  Agnès  dans  leur  costume.  La  pagination  ne  recommence 
4MM  à  chaque  pièce ,  ce  qui  prouve  que  l'édition  est  entièrement  nouvelle ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'est  pas  formée  du  recueil  des  éditions  originales ,  comme  cela  se 
faisoit  alors.  Le  premier  volume .  de  391  pages .  renferme  quatre  pièces  :  les  Pré- 
eleuget,  le  Cocu  imaginaire ,  l'Étourdi ,  elle  Dépit  amoureux.  Le  second  vo- 
lume .  de  480  pages ,  renferme  cimi  pièces  :  les  Fâcheux ,  l'École  des  Maris , 
{'École  des  Femmes ,  la  Critique  de  l'École  des  Femmes,  et  la  Princesse  d'Élide. 
Dans  la  suite  on  a  £^oulé  quatre  voluiues  à  cette  édition ,  mais  ces  quatre  vo- 
lumes se  composent  de  pièces  séparées .  réunies  sous  le  titre  général  d'OEuvres  de 
Jll.  Moliàre. 


2<W>  \    M.    IHC  MCMJKKK. 

|Niiir  eiirlif'Hr  iiaMlessns  ce  (|u*()n  (lÎMiità  votre  avaiilaiçe.  je  \uultf 
faire  le  réril  ^W  voire  Cocu  ima/jinaire  :  inau  je  fus  bîeu  «urpré 
<|iiaiid  je  vis  qirà  cent  vers  |HrèM  je Mvoû»  la  pîëee  |iar  cœur,  et  qu'an 
lieiulii  sujet  je  les  avois  tous  récités:  cela  in*y  fit  retiiumer  eoearr 
une  fois,  [MMir  a<:liever  de  retenir  cequeje  n*eii  savuis  pas*  Ausâiôi 
un  fçenlilliunuue  (le  la  caui|>a;pie,  de  mes  ainis,  extraurdinairemeoi 
curieux  de  ces  sortes  d'ouvrai^es,  nf  écrivit,  et  me  pria  de  lui  mander 
ce  (|ue  c'éloit  que  le  Cocu,  imaginaire;  [larceque,  disoilril,  il  s'a- 
voit  |ioint  vu  de  pièce  dont  le  titre  promit  rien  de  si  spîritiiel,  HcHe 
étoit  traitée  |)ar  un  habile  liomme.  Je  lui  envoyai  aussîldt  la  pîèee 
(|uej'avois  retenue,  fiour  lui  montrer  qu'il  ne  s*ctoit  [las  trompé; d, 
coiiune  il  neTavoit  |M)int  vu  représenter,  je  crus  à  propos  de  lui  es- 
voyer  les  arfçuments  de  cliaque  scène,  pour  lui  montrer  que,  quoi- 
que cette  fiièce  fût  admirable ,  l'auteur,  en  la  représentant  Im-méme, 
y  savoit  encore  foire  découvrir  de  nouvelles  beautés.  Je  n'ouUiii 
f»as  de  lui  mander  exfiressément,  et  même  de  le  conjurer,  de  d*co 
laisser  rien  sortir  de  ses  maias;  cependant,  sans  savoir  couuneot 
cela  8*est  foit ,  j'en  ai  vu  courir  huit  ou  dix  copies  en  cette  ville,  et  j'ai 
su  (|ue  quantité  de  gens  étoient  près  delà  foire  mettre  sous  la  prene; 
ce  qui  nf  a  mis  daas  une  colère  d'autant  plus  grande  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  décrit  cet  ouvrage  Tout  tellenient  défiguré ,  soit  en 
y  ajoutant,  soit  en  y  diminuant,  (|ue  je  ne  Tai  pas  trouvé  reconnoi»- 
sahle  :  et ,  conune  il  y  alloit  de  votre  gloire  et  de  la  mienne  que  Toii 
ne  rimpriniât  pas  de  la  sorte,  k  cause  des  vers  que  vous  avez  faits, 
et  de  la  prose  que  j'y  ai  ajoutée,  j'ai  cru  qu'il  folloit  aller  au-devant 
de  ces  in(issieurs,  (pii  impriment  les  gens  malgré  qu'ils  en  aient,  et 
donner  une  copie  (|ui  fiU  cMirrecte  (je  puis  [larler  ainsi,  puisque  je 
crois  que  vous  trouverez  votre  pièce  dans  les  formes);  j'ai  pourtail 
combattu  long-leiups  avant  que  de  la  donner,  mais  enfin  j'ai  vu  que 
c'étoit  une  nccessilé  que  nous  fussions  ûuprimés ,  et  je  m'y  va 
résolu  d'autant  plus  volontiers  ((ue  j*ai  vu  que  cela  ne  vous  pouvoii 
ap[K>rter  aucun  donmiage,  non  plus  qu'à  votre  troupe,  puisqM 
votre  pi^ce  a  été  jouée  près  de  ciucpiante  fois. 

.le  suis,  moasieur,  votre,  etc. 


SGANARELLE 


OU 


:i  I 


LE  COCU  IMAGINAIRE 


SCÈNE   I. 

(iORGlBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

cÉLiE,  sortant  tout  éplorée,  et  son  père  la  suivant. 
Ah  !  n'espérez  jjaniais  que  mon  cœur  y  consente. 

GORGIBUS. 

Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente? 
\om  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 
le  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu? 
Et  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 
Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle? 

*  Le  Cocu  imaginaire  parut  pour  la  première  fois .  à  Pariit ,  sur  le  théâtre  du 
Fetit-Boiirbon.  le  28  malieSO,  sept  mois  après  les  Préeieuiet  ridicule*  ;  il  fut 
Jooé  quarante  fois  de  suite ,  quoique  dans  l'été ,  et  pendant  que  le  mariage  du  roi 
fdenott  toute  la  cour  hors  de  Paris.  (  V.  )— Cette  pièce  est  imitée  d'un  canevas  ita- 
Hea  en  prose ,  et  en  trois  actes ,  non  imprimé  :  ce  canevas  a  pour  titre  :  JrlicMno 
eamutoper  oplnione  f  Arlequin ,  cocu  imaginaire;  les  deux  pièces  ont  le  même 
ftmd ,  le  même  plan .  et  presque  la  même  disposition.  (  C  )  —  Mais  ce  qu'on  ne 
troQve  que  dans  la  pièce  françoise ,  c'est  une  inspiration  soutenue .  une  verve . 
mie  Tigoeur ,  un  naturel .  dont  on  n'avoit  aucune  idée  avant  Molière ,  et  que  lui- 
nême  n*a  Jamais  surpassés.  Deux  scènes  du  Dépit  amoureux ,  et  les  Précieuses , 
«voient  fait  entrevoir  le  génie  comique  qui  se  montre  ici  tout  entier.  Enfin  il  y  a 
tint  de  naturel  dans  le  dialogue  de  cette  pièce ,  et  Molière  Jouoit  le  rôle  de  Sgana- 
relle  avec  une  si  grande  vérité ,  qu'un  bon  bourgeois  de  Paris  crut  se  reconnottrr 
dans  le  Cocu  imaginaire  :  <  Comment ,  disoit-il .  un  comédien  aura  Taudacc  dv 

<  mettre  sur  le  théâtre  un  homme  de  ma  sorte  !  En  bonne  police .  on  devroit  ré- 

<  primer  rinsolence  de  ces  gens-là.  —  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  lui  dit  un  plai- 
«  sant  :  l'auteur  vous  a  pris  du  beau  côté  ;  vous  seriez  bienheureux  d'en  être  quitte 
«  pour  l'imagination.  » 


•Ms  m:  cocu  imaginaire. 

(jui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  foire  loi? 
A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous ,  ou  de  moi, 
O  sotie!  peut  jujçer  ce  qui  vous  est  utile? 
Par  la  corbhni  !  garde/  d'échaulTer  trop  ma  bile; 
Vous  pourriez  éprouv(>r,  sans  beaucoup  de  longueur, 
Si  mon  bras  peut  enoor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine , 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 
Kt  dois  auparavant  consulter  s'il  vous  platt  : 
Informé  du  grand  bi(*n  qui  lui  tombe  en  partage, 
J)ois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux ,  ayant  vingt  mille  bons  ducats  * , 
Pour  être  aimé  de  vous,  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez ,  tel  qu'il  puisse  être  ^,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très  honnête  homme. 

GÉLIE. 

Hélas! 

GOUGIBUS. 

lié  bien,  hélas!  Que  veut  dire  ceci? 

*  Les  ducat»  <^tant  d'or  ou  d'argent ,  et  leur  valeur  étant  différente  suivant  k 
pays ,  il  n'oHt  pan  possible  d'évaluer  au  Juste  cette  fortune  .  à  laquelle  le  père  de 
c:élie  attache  tant  de  prix.  An  reste ,  le  calcul  de  Gorgibus  est  précisément  œlnidi 
lieutenant  civil  Tardicu ,  lorsque  la  soif  de  l'or  qui  le  brûloit  datu  Vame ,  loi  ft. 
dit  la  satire ,  chercfier  un  monstre  affreux  sous  l'habit  d'une  fille  ; 

RI ,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venolt, 
Il  sut  (]co  fut  a86ex)  l'argent  qu'on  lui  donnoit. 

BoiiEAO ,  set.  X. 

'  Quel  style  franc  et  vigoureux  !  (piellc  manière  vive  et  neuve  d'entrer  enicèae! 
Nous  venons  d'entendre  une  vingtaine  de  vers ,  et  d(^a  deux  personnagei  no» 
Hont  connus.  Qu'on  relise  avec  attention  la  lin  de  cette  tirade ,  et  l'on  ?emqae 
l'auteur  a  su  y  renfermer  la  peinture  complète  d'un  caractère.  Gorgibus  B*'aui^ 
de  bonne  foi  que  Tor  suffit  pour  être  heureux.  Molière  a  dit  ailleurs  :  c'est  le  eetur 
qui  fait  tout,  mot  touchant  que  La  Fontaine  lui  a  emprunté,  et  que  GoiigBNii 
n'auroit  pas  compris.  Ce  bon  bourgeois  appartient  à  cette  classe  d'iiomniesqni 
disent ,  C'est  la  fortune  qui  fait  tout ,  parccque .  ayant  placé  leur  félicité  dantlff 
jouissances  qu'on  achète  avec  de  l'argent ,  ils  ne  se  sont  Jamais  élevés  au-dessui  dr 
«:ctlc  pcnfM'c. 
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"Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous  donne  ici  ! 
Bé  !  qne  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte  ! 
^oilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
^a'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans; 
De  quolibets  d'amour  votre  tète  est  remplie , 
St  TOUS  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Clélie  '. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
^Jui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes , 

I-es  Quatrains  de  Pibrac ,  et  les  doctes  Tablettes 

Bu  conseiller  Matthieu^;  l'ouvrage  est  de  valeur, 

Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  '*; 

C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 

Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 

Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CELTE. 

Quoi!  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aurois  tort,  si ,  sans  vous,  je  dispospis  de  moi  ; 

*  Clélie .  roman  de  mademoiseUe  de  Scudéiy. 

*  Ces  denx  ouvrages  tenoient  autrefois  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  la  même 
plaoe  qne  les  (àbles  de  La  Fontaine  y  tiennent  aujourd'hui.  Sans  doute  le  style 
•impie  et  grave  de  ces  moralités  plaisoit  moins  à  l'enfance  que  les  apologues  dra- 
■latiqaes  de  notre  divin  fabuliste':  cependant  eUcs  se  gravoient  facilement  dans  la 
mémoire.  Le  grand  Condé  savoit  les  quatrains  de  Pibrac  par  oœùr.  Madame  de 
IfaiotCDon  rapporte  que  madame  de  Neuillant  l'cnvoyoit  garder  les  troupe^iux 
dans  la  campagne ,  avec  un  gros  morceau  de  pain  dans  sa  panetière ,  le  visage 
ooovert  d*un  masque  pour  préserver  son  teint ,  et  les  quatrains  de  Pibrac,  dont 
rétnde  la  rebutoit  souvent.  Ces  quatrains  ont  été  traduits  en  grec,  en  latin,  en 
tnrc,  en  arabe ,  en  persan  ;  leur  auteur  avoit  coutume  de  dire  que  tout  le  bon  sens 
étoit  renfermé  dans  les  proverbes  ;  aussi  en  a-t-il  fait  entrer  plusieurs  dans  son 
onvrage.'Holière  nomme  encore  Pierre  Matthieu ,  historiographe  de  France ,  et 
aateur  des  Tablettes  de  la  vie  et  de  la  mort ,  qui  mourut  à  Paris ,  en  1621. 

'  Livi'B  de  dévotion,  par  Louis  de  Grenade,  dominicain  espagnol,  mort  m 
1588.  (B.)  —  Saint  François  de  Sales  faisoit  grand  cas  de  cet  ouvrage,  etAr- 
nanld  d'AndlUy  et  Le  Maistrr  de  Sacy  n'ont  pas  dédaigné  de  le  traduire  pu 
franrois. 
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Mais  vous-même  à  ses  vœnx  engageâtes  ma  foi  *. 

GORGIBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage, 

Un  autre  est  survenu,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien  ; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire, 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Valère ,  je  crois  bien ,  n'est  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais,  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit ,  ce  nom  d'époux  engage  ; 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences  : 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir  ; 

Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir; 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage , 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage  *. 

*  Dans  la  pièce  italienne ,  Magnifico  veut  marier  Eleonora ,  sa  fille ,  avec  an 
docteur  qu'elle  n'aime  pas  ;  et  la  fille  feint  de  consentir  à  ce  mariage.  Id  la  résis 
tance  de  Célie ,  dont  l'inclination  étoit  d'ailleurs  autorisée  par  le  consentement  et 
son  père ,  donne  à  la  scène  une  action  et  une  vie  qui  manquent  à  la  pièce 
italienne.  (C.) 

^  Gorgibus  essaie  d'abord  de  donner  des  raisons ,  car  il  voudroit  bien  persuader 
à  sa  fille  qu'elle  a  tort  d'épouser  celui  qu'elle  aime  ;  mais ,  sentant  bientôt  qœseï 
raisonnements  produisent  peu  d'effet,  il  ordonne,  il  menace;  enfin  il  veut  être 
obéi ,  parcequ'il  veut  l'être.  Molière  n'a  jamais  établi  avec  plus  de  vérité  la  grada- 
tion et  l'impatience  d'une  volonté  injuste.  Toute  cette  scène  est  excellente;  elle 
peint  la  classe  bourgeoise  à  l'époque  où  la  pièce  fut  écrite.  Aujourdlmi  il  fui- 
droit  descendre  plus  bas  pour  trouver  la  même  franchise ,  le  même  ton ,  et  le 
môme  langage. 
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SCÈNE     II. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA  SUIVANTE  ^ 

Quoi  !  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur, 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudroient  de  tout  leur  cœur! 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes, 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes  ! 

Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier  ; 

Et,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine» , 

Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A-  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  tene , 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  qne  le  lierre , 

Qui  croit  beau ,  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré , 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

11  n'est  rien  de  plus  vrai ,  ma  très  chère  maîtresse , 

Et  je  l'éprouve  en  moi,  chétive  pécheresse  ! 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin  ! 

Mais  j'avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 

L'embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  l'ame  contente; 

Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 

Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un  éclab, 

Je  me  couchois  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 

*  Cette  suivante  est  comme  le  premier  essai  des  serrantes  que  Molière  va  bien- 
tôt introduire  sur  la  scène.  Elle  ne  donne  point  de  conseils  à  son  maître ,  mais 
elle  en  donne  à  sa  maîtresse  ;  elle  n'est  pas  le  soutien  du  foiUe  ,  l'ame  de  la 
famiSe ,  l'organe  du  bon  sens  ;  mais  par  son  langage ,  par  la  tournure  originale  de 
ses  idées ,  elle  a  plus  d'un  rapport  avec  la  Martine  des  Femmes  savantes.  C'est  une 
bonne  commère  qui  parle  rondement  du  mariage ,  et  tout  ce  qu'elle  dit  est  em- 
preint d'une  force  comique  qui  fait  regretter  que  Molière  n'ait  pas  eu  Tidée  de  dé- 
velopper davantage  son  caractère.  En  effet ,  elle  ne  tient  pas  à  l'action ,  elle  n'en- 
tre pas  dans  les  intérêts  et  dans  les  passions  du  |>ère  ou  de  la  fille .  et  elle  ne 
reparolt  que  pour  dénouer  la  pièce. 
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Sécher  môme  les  draps  rae  sembloit  ridicule , 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin  il  n'est  rien  tel ,  madame ,  croyez-moi , 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi; 
Ne  fût-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un ,  Dieu  vous  soit  en  aide  !  alors  qu'on  éteroue  V 

cÉLns. 
Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait , 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  mal  fait? 

LA  SUIVANTE. 

Votre  LéUe  aussi  n'est ,  ma  foi ,  qu'une  bête , 
Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  Tarrôte  ; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

cÉLiE,  lui  montrant  le  portrait  de  Lé  lie. 
Ah  î  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 
Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage; 
Ils  jurent  à  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs  : 
Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteivs, 
Et  que ,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente , 
11  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 

*  On  rcconnott  ces  idf^cs ,  on  croit  avoir  entendu  ce  langage.  Tel  est  reffet  qae 
produit  toujours  le  vrai,  tel  est  l'efTet  que  produit  toujours  Molière.  PersoiDie, 
mieux  que  lui ,  n'a  prouvé  (ju'il  suffit  de  regarder  autour  de  soi  pour  dire  en* 
suite  les  choses  les  plus  comi(iues.  Cette  excellente  tirade,  qui  semble  étrangère  à 
la  pièce,  s'y  rattache  crpcndant  de  manière  à  accroître  rint(*rét.  Plus  la  suivante 
loue ,  à  sa  manière ,  les  charmes  du  mariage  ,  plus  la  maltresse  éprouve  de  du- 
grin  de  se  voir  séparée  de  Lélic.  Ainsi  les  discours  de  cette  commère  dolente, 
loin  de  décider  Célio  à  obéir  à  son  père .  ne  font  que  redoubler  sa  résolutkNKfA- 
tro la  femme  de  celui  (pi'elle  aime  :.ils  se  lient  à  la  pièce,  en  produisant  nn  effet 
contraire  à  celui  que  la  suivante  en  attendoit.  Suivant  Bret ,  les  deux  deroien 
vers  de  cette  tirade  sont  une  imitation  de  Sabadino,  contemporain  de  Boocaœ, 
et ,  comme  lui ,  auteur  de  Nouvelles.  Voici  le  passage:  c  Sapi ,  se  prendi  nogUe. 
«  che  r  invemata  te  tenerà  le  rené  caldc,  e  la  Jtate  f resco  il  stomaco.  E  poi ,  qnaiido 
«  ancora  stranuti ,  baverai  almeno  chi  te  dira  :  Dio  te  aiuti  !  «  «  Sache  que  si  ta 
prends  femme ,  l'hiver  elle  te  tiendra  les  reins  chauds ,  et  rété ,  Testomac  finis. 
De  plus ,  quand  tu  éternueras ,  tu  auras  au  moins  quelqu'un  pour  te  dire  :  I>iea 
vous  assiste  !  » 
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LA  SUIYANTB. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant, 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉLIE. 

Et  cependant  il  faut. . .  Ah  !  soutiens-moi  * . 

(  Laissant  tomber  le  portrait  de  Lélie.  ) 
LA  SnVANTB. 

Madame, 
D'où  TOUS  pourroit  venir.. .  Ah  !  bons  dieux  !  elle  pÂme  ! 
Hé!  vite,  holà!  quelqu'un. 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

SftANA&ELLE. 

Qu'est-ce  donc?  me  voilà. 

LA  SUIYAI^TE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi!  ce  n'est  que  cela  *? 
le  croyois  tout  perdu ,  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  êtes- vous  morte? 
Hays  !  Elle  ne  dit  mot. 

*  L'érmoaifieiiient  et  ia  perte  du  portrait  sont  imités  de  la  pièce  italienne.  Dans 
OBtte pièce,  Âleonora.  seule  sar  la  scène ,  se  plaint  de  l'absence  de  Gelio ,  prend 
Mm  portrait ,  s'attendrit ,  le  laisse  tomber ,  et  se  trouve  mal.  (G.)  —  Hais  la  vue 
da  portrait  d'un  amant  qu'on  craint  de  perdre  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour 
lomber  en  sfoeope.  D'ailleurs  cet  accident  sent  trop  Tauteur  qui  n'a  pas  su  de 
quelle  manière  nouer  son  intrigue  ;  enfln  il  est  le  fondement  de  toute  la  pièce,  qui 
R'eodsteroit  pas  sans  la  pâmoison  de  Celle.  (A.) 

'  MaiiYaise  plaisanterie  qui  fait  assez  sentir  que  Sganarelleest  un  homme  du  peu- 
ple t  an  reste,  cet  orgueil  brutal  qui  compte  pour  rien  les  douleurs  d'un  être  foiMe 
n'est  pins  dans  nos  mœurs.  Si  la  politesse  des  hautes  classes  est  moins  exquise , 
mie  éducation  plus  générale  semble  avoir  adouci  la  rudesse  de  toutes  les  autres. 
Auleord'hui ,  dans  les  villes ,  un  beurgjçois  auroit  honte  de  battre  sa  femme  et  de 
corriger  ses  enfants:  les  hommes  y  sont  moins  jaloux,  moins  grossiers,  et  les  fem: 
plus  douces,  et  peut-être  moins  soumises. 

I.  18 
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LA  smyiNTB. 
Je  vais  faire  venir 
Quelqu'un  pour  l'emporter;  veuillez  la  soutenir  *. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  D£  sganabeub. 

SGANABELLE ,  cTi  passant  la  main  sur  le  sein  de  Célie  '. 
Elle  est  froide  partout ,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approchons-nous ,  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor,  moi, 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  regardant  par  la  fenêtre» 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
Mon  mari  dans  ses  bras...  Mais  je  m'en  vais  descendre; 
Il  me  trahit  sans  doute ,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE. 

Jl  faut  se  dépécher  de  Faller  sccourh*; 
Certes ,  elle  auroit  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très  grande  sottise , 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

(  n  la  porte  chez  elle  avec  uu  honime  que  la  suivante  amène.) 

*  Dans  la  pièce  italienne,  Kleonora  n'a  pas  de  suivante;  Arlequin  Tient  à  son 
secours,  et  l'emporte  chez  cile.  Ici  la  suivante  sort  pour  aller  chercher  quelqu'un 
qui  aide  à  emporter  sa  maltresse  ;  ce  (|ui  est  peu  naturel.  Molière  est  an-dessus  de 
l'auteur  italien ,  lorsqu'il  prépare  la  jalousie  de  la  femme  en  faisant  passer  la  main 
de  Sganarelle  sur  le  sein  de  Célie  ;  il  est  au-dessous,  par  la  sortie  forcée  d'ime  sui- 
vante qui  ne  doit  reparottre  qu'au  dénoûment.  (G.) 

'  Quelques  commentateurs  ont ,  par  un  excès  de  délicatesse ,  blâmé  le  geste  que 
fait  ici  Sganarelle.  Cependant  il  est  tout  simple  qu'effrayé  de  Tétat  de  Célie,  il  cher- 
che à  s'assurer  si  elle  respire  encore.  Non-seulement  cette  action  tient  k  la  droon- 
stance ,  et  ne  peut  choquer  les  spectateurs ,  mais  elle  justifie  fort  bien  la  jalousie  de 
la  femme  de  Sganarelle ,  qui  voit  ce  geste  comme  les  commentateurs  ront  vu.  Eo 
général ,  les  méprises  qui  font  le  nœud  de  cette  pièce  donnent  un  grand  moove- 
ment  à  chaque  caractère,  et  s'expliquent  ensuite  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  pta> 
naturelle.  Dans  l'Étourdi,  et  le  Dépit  amoureux ,  Molière  imite  jusqu'aux  dé- 
fauts de  ses  modèles  i  ici  il  les  évite  ,  il  les  corrige ,  et  se  montre  bien  supérieur 
dans  ce  que  nous  avons  nommé  l'entente  du  théâtre,  c'est-à-dire  l'art  de  faire  mou- 
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SCÈNE  V. 

LA  FEMME  d£  sganarelle. 

Jl  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux  \ 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  dcsir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute , 

Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'étrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  ; 

11  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres, 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles , 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles  ; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux , 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah!  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 

Gela  seroit  commode  ;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  voudroit  bien  aussi. 

(  En  ramassant  le  portrait  que  Célie  avoit  laUsé  tomber.  ) 

Mais  quel  est  ce  bijoit  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau ,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganarelle. 

SGANARELLE ,  se  crox/ant  seul. 
On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 

voir  les  fignres ,  et  de  conduire  heureusement  vers  un  même  but  toutes  les  parties 
d'un  sujet 

4  Eo  lisant  ce  monologue,  il  ne  faut  pas  oublier  k  queUe  classe  de  la  société  appar- 
tient la  femme  de  Sganarelle.  Cette  femme  s'exprime-t-elle  comme  elle  devoit  s'ex- 
primer? ses  pensées  sont-elles  vraies,  naturelles,  communes,  assorties  ^  son  état  et 

18. 
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II  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien  *. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

LA  FEMME  DE  SGÂNARELLE,  SS  CTOyant  Seule. 

0  ciel  !  c'est  miniature  ! 
Et  voilà  d'un  bel  bomme  une  vive  peinture  ! 
SGÀNÀRELLE,  à  part,  et  regardant  par-^ssus  répauledesa 

femme. 
Que  considèrc-t-elle  avec  attention? 
Ce  portrait ,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 
D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  Famé  émue. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE)  saus  apercevoif  soH  mari. 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  !  que  cela  sent  bon  ^  ! 

SGANARELLE ,  à  part. 

Quoi  !  peste ,  le  baiser  ! 
Ah  !  j'en  tiens  ! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE  pOUTSUit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie , 
Et  que ,  s'il  en  contoit  avec  attention  , 
Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 
Ah!  que  n'ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine  ! 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 

SGANARELLE ,  lui  arrachant  le  portrait. 

Ah!  mâtine  '! 

à  son  caractère  ?  Ceux  qui  ont  un  peu  observé  le  peuple  rendront  cette  justice  i  Vo- 
lière qu'il  ne  s'écarte  pas  un  moment  de  la  vérité  et  du  naturel ,  qui  sont  la  source 
du  vrai  comique.  Mais  devoit-elle  parler  ainsi  sur  la  scène?  Ceci  est  une  autre 
question ,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  traiter. 

*  Dans  plusieurs  provinces ,  on  dit  encore  d'une  personne  parfaitement  remise 
d'une  maladie  ou  d'un  accident  :  //  ne  lui  en  faut  plus  qu'autant.  C'est  comme 
si  l'on  disoit  :  Elle  est  absolument  dans  le  même  état  qu'auparavant;  elle  n'a 
plus  qu'à  recommencer.  (A.  ) 

'  Comme  la  botte  du  portrait  que  vient  de  ramasser  la  femme  de  SganareUeest 
parfumée,  elle  l'approcbe  pour  la  sentir.  Par  cette  action  toute  simple ,  die  con- 
firme la  jalousie  de  son  mari ,  qui  s'imagine  qu'elle  baise  le  portrait.  (C.) 

'  Voilà  des  mots  terribles  pour  nos  oreilles  délicates.  Ce  sont  des  gentillesses 
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Nous  Toos  y  surprenons  en  faute  contre  nous , 
En  didamant  Fbonneur  de  yotre  cher  époux. 
Donc,  à  votre  calcul,  6  ma  trop  digne  femme, 
Monsieur,  tout  bien  compté ,  ne  vaut  pas  bien  madame? 
Et,  de  par  Belzébut,  qui  vous  puisse  emporter  ! 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  Famour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
Bref,  en  tout  et  partout ,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente  *  ? 
Et ,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand , 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant? 

LA  FEHME  DE  SGANARELLE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen. . . 

SGANABELLE. 

A  d'autres,  je  vous  prie  : 
I^  chose  est  avérée ,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME  DE  SGANA&ELLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence , 

empruntées  au  dialogue  dramatique  des  Italiens.  (B.)  —  Malgré  ces  gentUleues, 
le  style  du  Cocu  imaginaire  est  un  modèle  dont  on  ne  pourroit  trouver  un  second 
exemple  que  dans  Molière  lui-même.  Ce  sont  des  taches  légères  sur  un  tableau 
de  la  touche  la  plus  vigoureuse ,  et  du  coloris  le  plus  brillant. 

*  Un  malotru  qui  se  pavane  en  vantant  les  perfections  et  les  grâces  de  sa  per- 
flonne  est  un  tableau  comique  qu'on  a  mis  vingt  fois  au  théâtre  depuis  Molière ,  et 
qnl  a  toi^ours  excité  le  rire.  (A.)—  Oui  ;  mais  U  faut  remarquer  combien  les  éloges 
qui!  s'adresse  sont  heureusement  liés  au  si^et.  Sganarelle,  absorbé  par  sa  Jalousie , 
reut  persuader  à  sa  femme  qu'elle  est  d'autant  plus  coupable  qu'elle  a  un  mari 
parfait,  et  que  toutes  les  femmes  lui  envient.  Celle-là,  au  contraire ,  pense  qu'il 
ne  se  vante  ainsi  que  parcequ'une  nouvelle  conquête  excite  sa  vanité;  dans  cette 
position  chaque  parole  qu'elle  entend  est  une  preuve  de  la  pertidie  de  celui  qui 
parle";  plus  il  se  loue,  plus  elle  est  certaine  qu'il  est  coupable.  Enfin  les  deux  jaloux 
répondent  à  leur  propre  pensée ,  ce  qui  accroît  sans  cesse  leur  illusion ,  et  ce  qui 
resserre  le  nœud  de  la  pièce  de  la  manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  comiqne. 
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Sans  le  charger  encor  d'ane  noaTeUe  offense  * . 
Écoute ,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou; 
Et  songe  un  peu. . . 

SCSANAKELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je ,  aussi  bien  que  je  tiens  la  copie , 
Tenir  roriginal! 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Poiu:rien,  ma  mie. 
Deux  objet  de  mes  vœux ,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  tos  dons  vous  doit  remercier. 

(  Regardant  le  portrait  de  Lélie.  ) 

Le  voilà,  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette, 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète , 
Le  drôle  avec  lequel... 

LA  FEMME  DE  SGANAfiELLE. 

Avec  lequel...  Poursui. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel ,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FEMME  DE  SGAKARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par-là  ce  maître  ivrogne? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop ,  madame  la  carogne. 
Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus , 
Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius  ^. 

*  Charger  un  courroux  d'une  nouvelle  offense ,  pour  dire  l'augmenter  par  odc 
nouvelle  offense ,  est  une  de  ces  expressions  hardiment  et  énergiquement  figurées 
que  Molière  a  créées  en  grand  nombre  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Il  a  dit 
dans  le  Misanthrope  : 

De  protestations,  d'offres ,  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  foreur  de  tos  embrassements.       (A.) 

'  Molière  n'est  pas  le  premier  qui  ait  joué  sur  ce  mot  de  Cornélius,  Camuf . 
évêque  de  Belley ,  disoit  à  un  mari  qui  se  plaignoit  tout  haut  d'une  mésaventore 
que  l'on  tait  d'ordinaire  :  J'aimerois  mieux  être  Cornélius  Tacitm  que  PMut 
ComelHu,  {A,) 
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J'en  sais  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  Tôtes, 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMME  DE  SGAIf  ARELLE. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours  ? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir  : 
Hélas!  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir  *. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense, 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  la  vengeance , 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  ! 
Celui  qui  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLE. 

Hé  !  la  bonne  effrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien , 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien  ? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va,  poursuis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses , 
Adresse-leur  tes  vœux ,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(  EUe  lui  arrache  le  portrait ,  et  s'enruit.) 

SGANARELLE ,  couraut  après  elle. 
Oui,  tu  crois  m'échapper;  je  l'aurai  malgré  toi  ^. 

*  Voilàun  heauvenez'y  voir,  expression  proverbiale  et  populaire  qui  signifie 
peu  de  chose;  on  voit  assez  que  le  discours  de  Sganarelle  est  ironique ,  et  que  ce 
peu  de  chose  est  beaucoup  pour  lui. 

*  Ici  la  scène  reste  vide.  Cette  faute ,  qui  se  renouvelle  encore  deux  fois  dans  la 
pièce ,  a  engagé  plusieurs  éditeurs  à  la  diviser  en  trois  actes.  Mais  les  mémoires  du 
temps  nous  apprennent  que  la  scène  du  monologue,  appelée  la  belle  scène ,  étoit 
la  dix-septième  de  la  pièce  ;  ce  qui  ne  pourroit  pas  être  si  le  Cocu  imaginaire 
éfoit  divisé  en  trois  actes.  L'édition  de  1682 ,  faite  par  La  Grange ,  camarade  de 
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SCÈNE   VIL 

LÉLIE,  GROS-RENE. 

6E0S41ERÉ. 

Edûu  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  Tose, 
Je  Youdrois  vous  prier  de  me  dire  mie  chose. 

LÉLIE. 

Hé  bien  !  parle. 

GEOS-BEHÉ. 

Avez-yous  le  diable  dans  le  corps , 
Pom*  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites, 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazettes. 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués, 
Que  je  m'en  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire. 
Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau. 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

LÉLIE. 

Ce  grand  empressement  n'est  point  digne  de  blàme; 
De  l'hymen  de  Célie  on  alarme  mon  ame  ; 
Tu  sais  que  je  l'adore  ;  et  je  veux  être  instruit , 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit*. 

Molière,  ne  donne  qu'un  acte  à  cette  pièce.  (B.)  Molière  jouoit  cette  scène  afec 
une  verve  comique  qui  arracfaoit  des  cris  d'admiration  à  ses  auditeurs  :  c  Certai- 
«  nement,  dit  Neufviilenaine  dans  ses  arguments,  il  ne  fut  jamais  rien  vu  de  si 
«  agréable  que  les  postures  de  Sganarclle  quand  il  est  derrière  sa  femme;  soo 
<  visage  et  ses  gestes  expriment  si  bien  sa  jalousie ,  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire 
«  qu'il  parlât  pour  parottre  le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes.  » 

^  Il  en  est  instruit,  puisqu'il  en  parle.  Ce  qu'il  ignore ,  et  ce  qu'il  veut  savofr, 
c'est  si  ce  bruit  est  fondé,  11  n'exprime  pas  sa  pensée.  (A,)— Le  rôle  de  Gros-Bené 
ne  tient  pas  plus  à  l'action  que  celui  de  la  suivante  de  Célie  ;  mais  Tauteur  racbète 
cette  faute  par  une  multitude  de  beautés,  Gros-René  ne  nous  parle  que  de  son  a^ 
petit ,  de  ses  privations ,  de  ses  fatigues  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  tout  ce 
qu'a  dû  souffrir  son  maître ,  qui  ne  se  plaint  pas  parcequ'il  est  amoureux.  Il  étoit 
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GROS-EENÉ. 

Oui,  mab  un  bon  repas  vous  seroit  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir ,  monsieur,  de  cette  affaire; 
£t  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J'en  juge  par  moi-même ,  et  la  moindre  disgrâce. 
Lorsque  je  suis  à  jeun ,  me  saisit ,  me  terrasse  ; 
Mais,  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  ame  est  ferme  à  tout. 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez-vous,  et,  sans  réserve  aucune , 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune  ; 
Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur , 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉLIE. 

Je  ne  saurois  manger. 

GROS-RENÉ,  bas,  à  pari. 
Si  ferai  bien ,  je  meure  ^ . 

(haut.) 

Votre  dîné  pourtant  seroit  prêt  tout  à-l'heure. 

LÉLIE. 

Tais-toi,  je  te  l'ordonne. 

GROS-RENÉ. 

Ah  !  quel  ordre  inhumain  ! 

LÉLIE. 

J'ai  de  l'inquiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi ,  j'ai  de  la  faim ,  et  de  l'inquiétude 

impossible  d'intéresser  d'une  manière  plus  naturelle  en  faveur  d'un  amant  qu'où 
ne  oonnoit  point  encore.  D'ailleurs  la  scène  est  charmante,  et  les  plaintes  de  Gros- 
René  servent  à  préparer  l'évanouissement  de  Lélie ,  et  à  lui  donner  quelque  vrai- 
semblance. 

*  Si  ferai  bien ,  Je  meure.  Ce  qui  veut  dire  oui!  assurément  je  le  ferai  hien.  Si 
est  tm  vienx  mot  que  Molière  emploie  assez  souvent ,  et  qu'on  trouve  même  dans 
U  Teurtufe,  Il  remplace  au  besoin  les  mots  oui,  assurément ,  il ,  vous ,  pourtant* 
NIcoC.  dans  son  Thréëor  de  la  langue  françoise,  dit  qu'il  sert  à  renforcer  le  verbe 
qui  le  suit  Ce  mot  étant  abandonné ,  la  phrase  de  Molière  a  perdu  une  partie  de 
soo  énergie ,  éUe  a  cessé  d'être  comique. 
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De  voir  qu*un  sot  amour  fait  toato  voire  étude. 

LÉLIE. 

Uissc-inoi  in*inrormcr  de  l'objet  de  mes  Toetu^ 
Kt ,  saos  in*imi)ortuner ,  ya  manger  si  ta  veux. 

OROS-BENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu'un  maître  ordonne. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE. 

Non ,  non ,  ù  trop  de  peur  mon  ame  s'abandonne; 

Le  père  m'a  promis ,  et  la  fllle  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LÉLlË. 

SGAiiARELLE,  satis  voif  LéliB ,  et  tenant  dan»  ses  mains  k 

portrait. 
Nous  l'avons,  et  Je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pcndard  qui  cause  ma  vergogne; 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE  y  à  part. 
Dieux!  qu'apcrçois-je  ici? 
Et,  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-jo  croire  aussi*? 

SGANABELLE ,  saus  voir  LéHc, 
Ah!  pauvre  Sganarclle!  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-elle  condamnée  ! 
Faut.. 

(Apercevant  L<^Ue  qui  le  regarde ,  il  m  tourne  d'un  autre  cMé.) 

*  Le  malpritendu  qui  nViaMll  ùnnn  a^Uc  iicène ,  et  qui  sulwifitc  [»€ndaiit  tout  If 
n'Me  du  la  pi6cr  entre  les  quatre  principaux  i»ersonnage» ,  eat  fort  ùïfoiïàÊaÂ. 
LVwprit  une  fois  rempli  de  leurs  folies  pri^ventions ,  il  est  naturel  que  tous  lei 
personnages  agiHsent  rifliculement  les  uns  envers  les  autres ,  et  que  les  basardi 
les  plus  innocents  se  changent  à  leurs  yeux  en  certitudes  de  pin»  en  plus  00» 
santés.  (  Leh .  )— NeufvUienaine  a  constaté  dans  ses  arguments  le  jeu  admlraMe  it 
MoIICtc  !  Jamais .  dit-il ,  on  ne  vit  rien  de  si  bien  joué  que  cette  seine. 
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LÉUE,  à  part. 
Ce  gage  ne  peut ,  sans  alarmer  ma  foi , 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  Ton  te  montre, 
Qu'on  te  mette  en  chansons ,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLiE,  à  part. 
Metrompé-je? 

SGANIRELLE,  à  part. 

Ah,  truande^  !  as-tu  bien  le  courage 
De  m'ayoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge  ? 
Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau , 
Faut-il  qu'un  marmouset,  im  maudit  étourneau... 

LÉLiE,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que  tient 

Sganarelle» 
Je  ne  m'abuse  point;  c'est  mon  portrait  lui-même. 

SGANARELLE  lui  tOUmC  le  d08. 

Cet  homme  est  curieux. 

LÉLIE ,  à  part 
Ma  surprise  est  extrême  I 

SGANABELLE,  à J^ar^. 

A  qui  donc  en  a-t-il? 

LÉLIE,  à  part. 
Je  le  veux  accoster. 

(  haut.  )        (  SganareUe  veut  s'éloigner.  ) 

Pui»-je...?  Hé  !  de  grâce,  un  mot. 

SGANAfiELLE,  à  part ,  s'iloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LÉLIE. 

Pnis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  l'aventure 

*  Ulcot  bit  Tenir  06  mot  de  Tespagnol  truhand ,  un  bastelêw,  un  plaisanteur, 
un  Tagabond ,  et  par  induction  canaille .  belUtre ,  méchanceté ,  malice  ;  maia  oe 
B'Mt  ici  qu'un  mot  iii\|urieux ,  auquel  il  ne  faut  point  attacher  de  lignification  par- 
ticolière. 
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Qui  fait  dedans  vos  mains  tronver  cette  peinture? 

SGÂNAEELLE,  à  pari. 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici.. . 

(Il  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'A  tient.) 

Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  de  son  troi4)le  édairci  ! 

Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus,  mon  ame  ; 

C'est  mon  homme;  ou  plutôt ,  c'est  celui  de  ma  femme ^ 

LÉLIB. 

Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 

SGÀNA&ELLE. 

Nous  savons,  Dieu  merci,  lé  souci  qui  vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance; 
JI  étolt  en  des  mains  de  votre  connoissance; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie , 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie; 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais; 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLlË. 

Quoi!  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 

SGANÀRELLE. 

Est  ma  femme ,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari? 

SGAIXARELLE. 

Oui,  son  mari,  vous  dis-je,  et  mari  très  marri^; 
Vous  en  savez  la  cause ,  et  je  m'en  vais  l'apprendre 
Sur  l'heure  à  ses  parents. 

*  Voilà  le  vrai  comique  d'expression ,  comique  sans  recherché  et  s9DB  effort. 
(|ui  résulte  moins  de  l'énergie  du  style  que  de  la  force  de  la  situaUon ,  qui  est  une 
saillie  d'humeur  plutôt  qu'un  trait  d'esprit ,  et  qui  fait  rire  du  personnage  avant  de 
Taire  admirer  l'auteur.  (  A.  ) 

*  Marri  est  un  vieux  mot  ;  il  signifie  fâché .  chagrin.  Le  piqnant  jeu  de  boIi 
auquel  il  donne  lieu  ici  est  devenu  proverbe  panni  tous  les  confrères  à» 
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SCÈNE  X. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ! 
On  me  Favoit  bien  dit,  et  que  c'étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  ayoit  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serments  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m'auroient  point  promis  une  flamme  éternelle , 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux , 
Ingrate!  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage , 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage, 
Me  donne  tout-à-coup  un  choc  si  violent, 
Que  mon  cœur  devient  foible,  et  mon  corps  chancelant  *. 

SCÈNE    XI. 

LÉLIE,  LA  FEMME  de  sganarelle. 

LA  FEMME  DE  SGAI^ARELLE ,  se  Croyaut  seulc, 

(  apercevanl  Lélie.  ) 

Malgré  moi,  mon  perfide...  Hélas!  quel  mal  vous  presse  ^? 

relie.  (Ln.)  — Ce  mot  vient  du  latin  barbare  marritio,  que  Vossios  interprète 
douleur ,  retsentimefU  d*un  affront  reçu- 

*  Lélie  tombe  ici  en  foiblesse  dans  les  bras  de  la  femme  de  Sganardle ,  comme 
Câie  est  tombée  dans  ceux  de  Sganarelle  lui-même.  Ce  double  évanouissement  est 
le  nœud  de  toute  la  pièce.  (B.)  —  Quoique  Molière  ait  préparé  avec  beaucoup 
d'art  ce  second  évanoubsement  par  les  récits  et  les  plaintes  de  Gros-René ,  il  faut 
eoaTenir  que  cette  répétition  de  scène  a  peu  d'intérêt  ;  et ,  pour  me  servir  de 
reipression  de  Geoffroy ,  elle  annonce  une  pauvreté  de  moyens  bien  extraordi* 
naire  dans  un  homme  dont  la  fécondité  prodigieuse  semble  avoir  créé  tous  les 
ressorts  comiques. 

'  Hélas  !  quel  mal  vous  presse  ?  s'écrie  la  femme  de  Sganarelle.  Quoi ,  n'est-ce 
que  cela?  s'écrie  le  mari  dans  une  circonstance  semblable.  Ces  deux  exclamations,  si 
opposées  dans  deux  personnages  de  la  même  classe,  sont  bien  dignes  de  remarque. 
Sensibilité  d'un  côté,  brutalité  de  l'autre ,  et  cependant  vérité  partout;  car  le 
mteie  événement  ne  devoit  pas  produire  la  même  impression  sur  deux  êtres  de 
•exe  différent.  Molière  charge  quelquefois  les  détails  ;  mais  il  est  sans  exemple  qu'il 
manque  le  premier  trait. 
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Je  vous  vois  prêt ,  monsienr,  à  tomber  en  foiblesse. 

LÉLIB. 

C'est  an  mal  qui  m'a  pris  assez  subitement. 

LÀ  FEMME  DE  SGÂHiRELLE. 

Je  crains  ici  pour  vous  Tévanouissement; 
Entrez  dans  cette  salle ,  en  attendant  qu'il  passe. 

LÉLIB. 

Pour  un  moment  ou  deux  j'accepte  cette  grâce. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE,  UN  PARENT  *  de  la  femme  de  sganaielle. 

LE  PÀREIfT. 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 

Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi  ^  : 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 

Ne  conclut  point ,  parent ,  qu'elle  soit  criminelle  : 

C'est  un  point  délicat;  et  de  pareils  forfaits, 

Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGUHABELLE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu , 
Et  si  l'homme,  après  tout ,  lui  peut  être  connu? 

*  On  voit  dans  l'argument  de  NeorvUlenaine  que  ce  parent  de  Sganarefle  doit 
èlrc  représenté  par  un  homme  âgé.  Cette  scène,  ai^onrdliai  presque  insignifiante, 
faisoit  un  effet  prodigieux  du  temps  de  Molière,  dont  le  jeu  étoit  si  oomiqiie. 
qu'il  a  fait  dire  à  Neufvillenaine  qu'on  ne  doit  pas  moins  admirer  rantenrpoor 
avoir  fait  cette  pièce ,  que  pour  la  manière  dont  il  la  représente,  n  fandroit,  dit4, 
avoir  le  pinceau  de  Poussin ,  Le  Brun  et  llignard  ,  pour  vous  représenter  avec 
quelle  posture  Sganarclle  se  fait  admirer  dans  cette  scène...  Jamais  personne  ne  mt 
si  bien  démonter  son  visage  ;  et  l'on  ][»eut  dire  que  dans  cette  pièce  fl  en< 
plus  de  vingt  fois. 

*  prendre  la  chèvre ,  pour  imiter  la  chèvre ,  animal  vif.  impatient  ;  se 
de  rien,  prendre  tout  au  pied  de  la  lettre.  C'est  le  propre  des  esprits boarmi. 
Nous  disons  aujourd'hui  prendre  la  mouche  à  peu  près  dans  le  même  sens. 
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lnformez*vous-en  donc;  et,  si  c'est  ce  qu'on  penso, 
Nons  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE   XIII. 

SGANARELLE. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  en  effet i  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être,  sans  raison , 
Me  suis-je  en  tête  mis  ces  visions  cornues  *  ; 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin ,  dont  je  suis  alarmé , 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout-à-fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE   XIV. 

SGANARELLE ,  LA  FEMME  de  sgana&elle  sur  la  porte  de 
sa  maison,  reconduisant  Lélie;  LÉLIE. 

SGAiTABELLE,  à  part,  ks  voyant. 

Ah  !  que  vois-je?  Je  meure  ! 
11  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure  ; 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal , 
Si  vous  sortez  si  tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LÉLIE. 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu'on  puisse  rendre, 
De  l'obligeant  secours  que  vous  m'avez  prêté. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  masque  ^  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

(  La  femme  de  SganareUe  rentre  dans  sa  maison.  ) 

*  ÀToir  des  Tiiions  ewnuti,  c'est-à-dire  avoir  des  idées  chimériques,  folles, 
ridicules,  Molière  donne  ici ,  avec  un  rare  bonhcar ,  une  signification  nouvelle  à 
cette  manière  proverbiale  de  s'exprimer;  et  ces  deux  mots  sont  d'autant  plus 
eoraiqnef  dans  la  bouche  de  SganareUe,  qu'ils  désignent  fort  bien  l'espèce  de  vision 
qui  le  tourmente. 

*Mot  injurieux  qu'on  ne  dit  qu'aux  femmes;  il  signifie  trompeuse,  friponne. 
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SCÈNE    XV. 

SGANARELLE,  LÉLIE. 

SGAifiEELLE,  à  part. 
Ll  m'aperçoit;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LÉLS,  à  paru 
Ah!  mon  ame  s'émeut,  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport. 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(  En  s'approchant  de  SganareUe.  ) 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  firaoïmie  ^  ! 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE;  CÉLIE,  à  sa  fenêtre,  voyant  Lélie  qui 

ien  va. 

SGÀiNARELLE  ,  seuL 

Ce  n'est  point  s'expHquer  en  termes  ambigus. 
C.et  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tête  *  î 

hypocrite.  Si  Sganarelle  eûl  été  de  sang-froid ,  la  civiHlé^àe  sa  femme  eût  dissipé 
ses  soupçons.  Une  femme  qui  reconduit  an  amant  heureux  peut  être  tendre,  is- 
quiète .  tremblante ,  jamais  civile.  Mais  le  propre  do  la  passion  est  de  tout  déna- 
turer :  une  simple  civilité  devient  pour  un  jaloux  la  preuve  de  ce  qu'U  craint.  Ltf 
vers  que  prononce  SganareUe  est  très  comique ,  et  celui  qui  commence  la  scèns 
suivante  renferme  un  trait  plein  de  naturel  :  c'est  la  curiosité  d*un  Jaloux  qui 
cherche  une  funeste  Joie  dans  l'embarras  et  la  confusion  d'un  coupable, 

*  Jamais  pièce  entière  n'a  fait  tant  d'éclat  que  ce  vers  seul ,  s'écrie  Neufrilleiiaiiie. 
En  effet ,  l'art  de  l'auteur  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  est  plus  cadié.  D'aa 
côté  ce  vers  semble  arraché  au  désespoir  de  Lélie  ;  de  l'autre  il  Jette  SganareUe 
dans  une  surprise  d'autant  plus  grande ,  qu'il  s'attendoit  moins  à  entendre  enrier 
son  bonheur.  Enfin  la  pièce  marche ,  et  l'intrigue  se  noue  sans  efforts,  sans  inmi- 
semblanccs ,  et  de  manière  à  produire  les  scènes  les  plus  comiques. 

*  Cette  expression  proverbiale  est  encore  détournée  fort  heureusement  de  son 
véritable  sens.  Elle  veut  dire  qu'on  est  «i/rp/*/5,  confondu  ;  msâs  elle  est  fort  pi* 
quante  dans  la  situation  de  SganareUe.  (  Voyez  la  note  de  la  scène  xiii.  ) 
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(  R^ganUnt  le  côté  par  où  LéUe  est  lorti.  ) 

AUez ,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

cÉLiE,  à  pari,  en  rentrant. 
Quoi  !  f^lie  a  paru  tout-à-l'lieure  à  mes  yeux  ! 
{{ai  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGAïf ARELLE  y  êttus  voir  CéUe. 
Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 
Malheureux  bien  plutôt  de  Tavoir,  cette  infâme , 
Dont  le  coupable  feu ,  trop  bien  vérifié, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocuflé  ^  ! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse  ^  ! 
Ah  !  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crolter  son  manteau  ', 
Et  sur  lui  hautement ,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire,  au  larron  d'honneur,  crier  le  voisinage  ^. 

(  Pendant  le  di«coun  de  Sganarelle ,  C<^lie  t'approche  peu-à-peu  ;  et  attend .  pour 

lui  parler ,  que  son  transport  toit  flni.  ) 

*  Sam  respect  ni  demii  c'est-à-dire  sans  ret)»ect  ni  denit-respeci.  CeUc  locution 
n'e«t  plus  en  usage.  (  B.  ) 

'  Jocrisse ,  mot  populaire  qui  renferme  toute  la  peinture  d'un  individu.  ITn  jo- 
eriMe  est  en  même  temps  sot ,  avare ,  laid .  et  poltron.  C'est  un  homme  qui  ferme 
IM  feux  sur  les  désordres  de  sa  femme ,  et  s'abaisse  aux  plus  fictits  détails  du  mé- 
nage. Nos  étymologistes  ;  dit  le  savant  Court  de  Gébelin ,  n'ont  pn  découvrir  Tori- 
gfne  de  ce  mol|  il  est  vrai  qu'elle  n'étoil  pas  al»ée  à  trouver.  C'est  un  dérivé  ou 
dhaitHifil  de  r italien  tugo ,  prononcé  jog ,  et  ({ui  a  exactement  la  même  signliica- 
îkmqne  joerlsfe.  (  Monde  ffrimlHf,  tome  v,  page  876,  )  le  poète  Co(iuillard .  qui 
vlvoitfous  k  règne  de  Cliarles  VU! ,  donne  le  nom  de  joquesus  à  un  niais  qui  se 
laine  eondnire  par  sa  femme  t 

Coquin,  filnli,  kH  fof/ustut, 
Trop  tCNtt  nMrlé  en  fubfUincr. 

ihnùtogue  dss  Perruques, 

Veûi4îvej0eriMH  vient-il  ùajoquesusfquoi  qu'il  en  soit ,  ce  mot  n>st  pas  ancien 
dMf  notre  langue.  Le  |iremler  dictionnaire  où  nous  Tayons  trouvé  porte  la  date 
de  1640,  et  le  titre  de  Curiosiufs  françaises .  par  Antoine  Oudin.  Parmi  nos  au- 
teofi  dasilqaei  Molière  est  aussi  le  premier  qui  l'ait  employé ,  Ici  et  ^Uns  les 
Femmes  savantes ,  acte  v,  scène  m. 

>Lef  amoorenx  ne  paroissent  plus  sur  le  théâtre  en  manteau.  Cependant,  comme 
r.éile arrive  d'nn  long  voyage,  il  pourroit  pour  un  instant  adopter  ce  costume. 
•Un  de  rendre  à  ce  vers  tout  son  ft-propos. 

^  C^eiie  Idée  si  comique  est  empruntée  an  roman  de  Frandon.  Voici  le  passage  { 

j.  19 
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CKME,  à  Sganarelie. 
Celui  qui  maintenant  devers  rons  est  Tenu , 
Kt  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

SGA!VARELL£. 

Ilélas!  ee  n'est  pas  moi  qui  le  connois,  madame  : 
r/est  ma  femme. 

CÉL1E. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  ame? 

SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison , 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIB. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE. 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes  *, 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi, 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  l'honneur  au  pauvre  Sganarelie; 

e'cst  lin  mari  qui  i)ar1e  :  «  Un  jour,  dit-il ,  que  je  trouvai  le  galant  auprès  de  nu 
«  t*^mme ,  je  me  contentai  de  lui  dire  des  injures ,  et  le  laissai  encore  aller  sain  et 
«  sauf.  Oh  !  que  j'rn  ai  eu  de  regret ,  quand  j'y  ai  songé  !  Je  lai  dcvois  jeter  son 
ff  chapeau  par  la  fenêtre ,  ou  lui  déchirer  ses  souliers  ;  mais ,  quoi  !  Je  n'étois  p£!( 
<  à  moi  en  cet  accident,  etc.  >  Non  seulement  Molière  a  imité  ce  passage,  mab 
encore  il  a  calqué  le  caractère  de  Sganarelie  sur  celui  de  ce  mari  outragé.  Le  roman 
de  Francion ,  i>eu  connu  aujourd'hui,  est  écrit  d'un  style  simple  et  natarcl;  il  offre 
la  peinture  la  plus  vive  des  mœurs  du  temps,  et  une  critique  ingénieuse  et  fine 
des  différents  états  de  ia  société.  Molière ,  plus  que  tout  autre .  devoit  goôter  on 
différents  genres  de  mérite,  et  il  est  évident  que  ce  livre  faisoit  partie  de  sa  biblio- 
thèque. Plus  tard  Francion  fut  apprécié  par  Le  Sage ,  qui  riinita  dans  GO  Bbs . 
comme  Scarron  Vavoit  imité  déms'le  Roman  comique. 

*  Ce  n'est  pas  jour  des  prunes.  Proverbialement,  ce  n'est  pas  ponr  peu  de 
chose.  On  rapporte ,  à  propos  de  cette  expression .  le  conte  suivant  ;  On  avoit  fut 
présent  à  Martin  Grandin ,  doyen  de  Sorbonne ,  de  quelques  boites  d'exceUeotes 
prunes  de  Gènes,  qu'il  enferma  dans  son  cabinet  ;  ses  écoliers,  ayant  trouvé  sa 
clef,  firent  main-basse  sur  les  boites.  Le  docteur ,  à  son  retour ,  fit  grand  brait, 
et  alloit  chasser  tous  ses  pensionnaires/  si  Tun  d'eux,  tombant  à  ses  genoux,  ne  loi 
eût  dit  :  Eh  !  monsieur,  on  dira  que  vous  nous  avez  chassés  pour  des  pranes  !  A  ces 
mots .  le  bon  doyen  ne  put  s'empêcher  de  rire ,  et  tout  fut  pardonné.  Le  sel  de  ce 
conte  prouve  (tn'il  faut  aller  chercher  plus  loin  rorigine  de  ce  proverbe.  (B,) 
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Nais  c'est  peu  que  rhoniiour  dans  mon  affliolion , 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CKL1E. 

Comment  ? 

StiÀNÀB£LL£. 

Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence, 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  su  pai*  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CÉLTR. 

Celui  qui  maintenant... 

sganàrëlle. 

Oui ,  oui ,  me  déshonore  : 
11  adore  ma  femme,  et  ma  femme  l'adore. 

CÉLIE. 

Ah  !  j'avois  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremblé  d'abord,  en  le  voyant  paroîtro, 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

SGANARËLLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté  : 

Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité; 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  marlyn». 

Bien  loin  d'y  prendre  part,  n*en  ont  rien  fait  que  rire  '. 

cÉLre. 
Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lAche  action  ? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  pimition? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie , 
Après  t'être  souillé  de  cette  perfidie? 
0  ciel!  est  il  possible? 

*  L'indignation  de  Célie  est  si  bien  eu  harmonie  avec  ia  colère  du  pauvre  Sgana- 
relle,  que ,  tont  en  s'étonnant  de  la  chaleur  qu'elle  met  à  le  plaindre .  il  ne  lui  vient 
pm  dans  ridée  qu'eUe  puisse  s'occuper  d'un  autre  que  de  lui.  Les  spectateurs  eux- 
mêmes  ne  font  aucune  objection ,  parce  que  le  quiproquo  est  fondé  sur  un  senti- 
ment si  Tif  dans  les  deux  interlocuteurs ,  qu'on  sent  bien  qu'il  ne  peut  amener  au- 
cune explication.  (  Voyez  la  note  à  la  fin  de  la  scène.  > 
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S61NARELLE. 

Il  est  trop  vrai  ponr  moi. 

GÉLIE. 

Ah ,  traître  !  scélérat  !  ame  double  et  sans  foi  ! 

SGAIIABELLE. 

La  bonne  ame! 

CELTE. 

Non ,  non,  Tenfer  n'a  point  de  gène 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANA&ELLE. 

Que  vo|là  bien  parler  ! 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté  *  ! 

SGANiRELLE  soupire  haut. 
Hai! 

GÉLIE. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'afiront  où  ton  mépris  l'expose  ! 

sgànabelle. 
11  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANABELLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  ma  très  chère  madame  ; 
Mon  mal  vous  touche  trop ,  et  vous  me  percez  l'ame  *. 

*  La  même  innocence  et  la  même  bonté)  poar /'innocence  et  la  bonté  même' 
c'est  un  italianisme  :  Vistessa  innocenza  e  l'istessa  bontà.  On  en  trouve  mille 
exemples  dans  les  poètes  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Tout  le 
monde  connott  le  vers  du  Cid  : 

Sals-ta  que  ce  vieillard  fat  la  même  vertu...       (A,) 

'  Lorsque  le  cœur  est  frappé  d'une  forte  passion ,  il  semble  qne  tout  le  monde 
doive  la  partager.  Cette  préoccupation  est  si  vraie ,  qu'on  voit  souvent  des  per- 
sonnes profondément  aflligées  s'indigner  de  la  froideur  même  de  gens  qu'elles  ne 
connoissent  pas.  C'est  sur  ce  sentiment ,  dont  on  ne  se  rend  point  assez  compte , 
que  Molière  a  eu  l'idée  singulière  de  fonder  une  des  scènes  les  plus  comiques  qni 
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CÉME. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  ûgurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire , 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE   XVII. 

SGANARELLE. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  ! 
Voyez  quelle  bonlé  de  vouloir  me  venger  î 
En  effet,  son  courroux,  qu'excite  ma  disgrâce, 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir  sans  dire  mot 
De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte  ; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez ,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

(  U  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.  ) 

Doucement,  s'il  vous  plait!  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'ame  un  peu  mutine; 
Il  pourroit  bien,  mettant  affront  dessus  affront, 
Charger  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques. 
Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 
Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu  *, 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
11  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 

soient  au  théâtre.  Ce  grand  peintre  de  nos  foiblesses  n*est  toujours  vrai  que  parce- 
qu'il  sait  toujours  lire  dans  le  cœur  Iiumain  :  mais  il  falloit  tout  son  génie  pour 
voir  dans  un  sentiment  si  sérieux  le  motif  d'une  scène  si  plaisante. 

*  Ce  vers  est  devenu  proverbe  ;  Voltaire  en  a  fait  un  précepte  dann  une  pièce 
de  vers  de  sa  première  jeunesse,  où  il  dit  : 

i:(  ne  soifi  point  ballunl,  de  peur  d'é(re  baUu.       (A.) 
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Md  foi ,  laissons-le  dire  aatant  qu'il  lui  plaira  : 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ! 

Quand  j'aurai  fait  le  brave ,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine , 

M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas , 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  serez-vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique, 

Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique  ^ 

Et  quant  à  moi ,  je  trouve  ,  ayant  tout  compassé , 

Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devient-elle 

Plus  tortue ,  après  tout ,  et  la  taille  moins  belle  ^? 

Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision , 

Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 

Puisqu'on  tient ,  à  bon  droit ,  tout  crime  personnel , 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d' autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 

Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme , 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 

C'est  un  vilain  abus ,  et  les  gens  de  police 

Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif,  et  maladie, 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 

Sans  s'aller,  de  surcroît ,  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement  ? 

Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes, 

*  Ces  deux  vers  sont  une  imitation  malheureuse  d'un  passage  de  Joddel  duel- 
liste ,  par  Scarron.  On  est  d'autant  plus  fâché  de  les  trouver  ici ,  qu'ils  déparent 
im  morceau  remarquable  par  la  simplicité  et  le  naturel. 

'  Toutes  ces  idées  sont  très  comi(|ucs.  La  Fontaine  les  a  imitées  dans  sa  comédie 
(\o.  In  Coupe  encfMntce ,  représentée  vingt-huit  ans  après  te   Coev  inioginnire. 
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¥A  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes. 

Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  [lieure  bien  foit; 

Mais  pourquoi ,  moi ,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  torl  / 

En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme ,  et  n'en  témoigner  rien , 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  cbercber  à  faire  une  querelle  , 

Four  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas; 

Nais  je  le  serois  fort,  de  courir  au  trépas. 

(  Mc'tlaiit  la  uiain  fur  sa  poitriue.  ) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme , 

4e  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme  *. 

*  Quiil\u(in  fournuret  de  ce  monologue  semblent  aiijourdluii  grossières  et  corn- 
niuncs  ;  VîïU:  eut  la  dîff^'frence  des  mœurs ,  que  dans  le  siéde  du  goût  et  de  la  déU- 
catCKse,  il  <';loit  attendu  avec  impatience ,  et  applaudi  avec  enthousiasme.  On  rap- 
{leloit  la  iKfIlc  «cène  ;  et  Molii';re .  qui  jouoit  d'original  le  rôle  de  Sganarellc.  avec 
une  rare  |M;rrectiou ,  pou  voit  à  |M;ine  dire  quelques  vers  de  tnite  sans  être  inter- 
rompu par  des  applaudi«»eMients.  (  1'.  )  —  Ce  morceau  est  plein  de  verve,  Molière 
a  fort  habilement  diHHimuli';  na  longueur^  en  lui  donnant  un  intérêt  dramatique. 
l'Ai  comliat  entre  i'iiormeur  et  la  |M;ur ,  entre  le  bon  Hcns  et  un  préjugé ,  offre  non 
f»eul«;ment  une  peinture  ""ort  comique  dei»  agitations  de  Sganarclle ,  mais  encore 
il  t'iXii  l'attention ,  il  captive  la  curiosité .  et  il  Hatisfait  le  goAt  par  la  nalveti^  des 
MmtimentH  et  U;  naturel  du  langage.  I^e  dernier  vers  ckI  un  trait  de  maître ,  et  le 
morœau  entier  en  renferme  un  grand  nombre  devenus  proverbes.  Les  lecteurs , 
f^urieux  de  voir  (unmw^ut  Molière  sait  varier  la  même  pensée  sans  Jamais  se  répé- 
ter .  i>euvent  comparer  le  monologue  de  Sganarelle  à  celui  de  MascariUe  dans  le 
IJéjril  amoureux ,  aeU;  V ,  scène  f^.  Il  étroit  diflieile  de  prononcer  entre  ces  deux 
inora^aux ,  qui  sont  «''gaiement  parfaits  mous  le  rap|K>rt  du  style  et  du  vrai  comique. 
Le  monol<>gue  de  Mancarille  CKt  évidemment  Ut  ty[K;dc  Cf;lui  de  Sganarelle ,  et  ce- 
liendant  tous  deux  lionl  originaux ,  parceque  l'auteur  a  su  faire  ressoilir  les  prin- 
ripaux  trait*»  qui  la^  distinguent  de  la  Kitnation  et  du  earairtère  des  (lersonnages. 
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SCÈNE  XVIII. 
CORGIBUS,  GËLIE,  LA  SUIVANTE  de  célib. 

CÉLIE. 

Oui ,  je  yeux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi; 

Faites,  quand  vous  voudrez ,  signer  cet  hyménée  : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments , 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GORGIBUS. 

Ah  I  voilà  qui  me  plaît ,  de  parler  de  la  sorte. 
Parbleu!  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte , 
Que  mes  jambes  sur  Theure  en  caprioleroient  \ 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroieni  ! 
Approche-toi  de  moi;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  : 
Un  père ,  quand  il  veut ,  peut  sa  fille  baiser, 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  amiée. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  çélie. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉLIE. 

Et  lorsque  tu  sauras . 
Par  quel  motif  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourroit  bien  être. 

*  Mot  qni  vient  de  Titalien  capnola.  Ou  disoit  autrefois  caprioler  ;  maii  dt^ja 
dn  temps  de  Richelet ,  le  mot  cahHoler  étoit  plus  \m{é. 
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CÉLIB. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie  ; 
Qu'il  éloit  en  ces  lieux  sans. . . 

LÀ  SUlYiNTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 

SCÈNE  XX. 

LÉLIE,   CÉLIE,   LA  SUIVANTE  de  célie. 

LÉLIE. 

Ayant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous , 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CELTE. 

Quoi  !  me  parler  encore?  Avez-vous  cette  audace? 

LÉLTE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande  ;  et  votre  choix  est  tel 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serois  criminel. 
Vivez ,  vivez  contente ,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CELTE. 

Oui ,  traître ,  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir  *. 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE. 

Quoi  !  tu  fais  le  surpris ,  et  demandes  ton  crime  ^  ? 

*  Avec  quel  art  Molière  a  su  renfermer  dans  une  si  courte  scène  l'indignation 
<|a*éprouve  naturellement  un  honnête  homme  qui  se  Toit  abandonné  pour  un  in- 
digne rival ,  et  l'expression  du  funeste  dépit  qui  porte  si  souvent  les  femmes  à  se 
venger  en  se  sacrifiant  elles-mêmes! 

'  L'usage  général  étoit  alors  de  faire  tutoyer  les  amants.  Molière  se  conforma 
aux  bienséances  en  réformant  cet  usage.  Dans  aucune  des  pièces  suivantes  on  ne 
retrouve  un  exemple  semblable  à  celui-ci.  (B.  ) 
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SCÈNE  XXL 

CKLIK,  LÉLIK,  SGANÀRELLE,  armé  de  pied  en  cap; 

LA  SUIVANTE  de  célie. 

SGAIfiRELIE. 

Guerre ,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'hoimear 
Qui  y  sans  miséricorde ,  a  souillé  notre  honneur  ! 

CÉLIE ,  à  Lélîe,  lui  montrant  SganareUe. 
Tourne,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah  !  je  vois. . . 

CÉLIE. 

(.et  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Nais  pour  vous  obliger  bien  plut6t  à  rougir. 

SGANA&ELLE,  à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir; 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage  ^  ; 

Et  si  je  le  rencontre ,  on  verra  du  carnage. 

Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  Tempôcher  : 

Où  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépécher. 

(Tirant  son  épéc  à  demi ,  ii  approclie  de  Lélic,  ) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne. . . 


*  Il  faut  chercher  l'origine  de  ce  proverbe  dans  les  usages  de  rancienne  cheva- 
lerie. Les  chevaliers  avoient  deux  C8i)èces  de  cheyaux  :  ceux  qu'Us  mootoieot 
habituellement  étoient  connus  sous  le  nom  de  coursiers  de  palefroi  ;  c'étoient  des 
chevaux  d'une  allure  aisée  et  d'une  force  ordinaire.  Mais»  les  Jours  de  bataille, 
on  leur  amenoit  des  chevaux  d'une  vigueur  et  d'une  taille  remarquables ,  que  de* 
écuyers  conduisolent  à  leur  droite ,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  destriers.  Ces 
destriers  étoient  présentés  aux  chevaliers  à  Theure  même  du  combat  :  c'étoitce 
(luc  ron  appcloit  alors  nnytiter  sur  ses  grands  chevaux.  Depuis,  par  aflosionà 
cet  usage,  on  a  dit  :  monter  sur  ses  grands  chevaux ,  pour,  se  mettre  en  colèrf . 
menacer,  prendre  un  parti  vigoureux;  montrer  de  la  fierté,  de  l'arroîçancr,  du 
rouMge. 
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LÉLiE,  se  retournant. 
A  qui  donc  en  vcnt-on? 

SGÂNARELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANABELLE. 

C'est  un  habillement 

(  à  part.  ) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurois  à  le  tuer!  Prenons-en  le  courage. 

LÉLIE ,  se  retournant  encore. 
Hai? 

SGANABELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

(  à  part ,  après  s'être  donné  des  soufflets  pour  s'exciter.  ) 

Ah!  poltron!  dont  j'enrage, 
Lâche  !  vrai  cœur  de  poule  ! 

GÉLiE ,  à  Lélie, 

Il  t'en  doit  dire  assez , 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 

LÉLIE. 

Oui ,  je  connois  par-là  que  vous  êtes  coupable 

De  l'infidéUté  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœur! 

CÉLIE. 

Ah  !  cesse  devant  moi , 
Traître ,  de  ce  discours  l'insolence  cruelle  ! 

SGANARELLE ,  à  part. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle  : 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi!  tâche  à  fah*e  un  effort  généreux, 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 
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iMîE,  fahanl  deux  ou  trois  pas  sans  dessein,  fait  reUmnier 

Sganardle,  qui  s'approchoii  pour  le  tuer*. 
l'uisiiirun  pareil  disroiirs  émeat  votre  colère, 
Jo  dois  d<;  votre  cœur  me  montrer  satisfait , 
El  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  lait. 

CÉLIE. 

Oui,  oui ,  mon  choix  est  tel  qu*on  n'y  peut  rien  reprendre, 

LÉUE. 

Allez ,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGAIIAEELLE. 

Sans  doute ,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Miette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et,  si  je  n'étois  sage, 
On  verroil  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE. 

D'où  vous  naît  cette  plainte ,  et  quel  chagrin  brutal. . .  ? 

SGAIfARELLE. 

Sufflt.  Vous  savez  bien  où  le  bat  me  fait  mal  ; 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  ame 

Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  feromc; 

VA  vouloir,  à  ma  barbe ,  en  faire  votre  bien , 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LÉUE. 

lin  semblable  soup(;on  est  bas  et  ridicule. 

Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucun  scrupule  : 

le  sais  qu'elle  est  à  vous;  et,  bien  loin  de  brûler... 

CÉLIE. 

Ah!  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 

*  La  triple  rrM^prise  dcn  trois  [lemonnage»  rend  cettA  scène  tort  comU\ne,  Ui 
iWitércnXn  v.%%îk\%  de  Sganarclle  pour  frapper  Lélie  par  derrière  font  im  jeu  ^ 
lh(!âtre  d'autant  pins  plaisant  que  la  poltronnerie  dn  Jaloui  ne  peut  lai  perniHtfv 
d'achever  une  pareille  action.  O^lte  action  tient  d'ailleura  anx  tmrars  des  ItaUei»; 
et  les  commentateurs  qui  l'ont  blâmée  ne  se  sont  |>oint  assez  sanrenos  MXffn* 
«Ine  de  la  pièce ,  du  ciract/;re  de  Sgauarelle .  et  enfin  du  genre  inéme  de  cHI' 
conHÎdie,  «pii  par  sou  sujet  se  rapproche  quelquefois  de  la  farce. 
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LÉLIE. 

Quoi  !  me  soupconnez-vous  d'avoir  une  pensée 
De  qui  son  ame  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
De  cette  lâcheté  voiilez-vous  me  noircir? 

GÉLIE. 

Parle ,  parle  à  lui-même ,  il  pourra  t'éclaircir. 

SGANARELLE,  â  CéUe. 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurois  faire , 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  de  sganàRELLE  , 

LA  SUIVANTE  de  célie. 

LA  FEMME  DE  SGANÀRELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater ,  madame ,  un  esprit  trop  jaloux  ; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
11  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  ; 
Et  votre  ame  devroit  prendre  un  meilleur  emploi , 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

LÉLIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANARELLE,  à  SU  femme. 
L'on  ne  demandoit  pas,  carogne,  ta  venue  : 
Ta  la  viens  quereUer  lorsqu'elle  me  défend, 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'éle  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez ,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(  Se  toamant  ven  LéUe.  ) 

Ta  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter? 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas 
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Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Déjà  depuis  long-temps  je  tâche  à  le  comprendre, 
Et  si ,  plus  je  l'écoute ,  et  moins  je  puis  l'entendre  * . 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(  Elle  se  met  entre  Lélie  et  ta  mattresse. 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

(  à  LéUe.  ) 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE. 

Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que  lorsque ,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal , 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal , 
Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubUée , 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

LÉLIE,  montrant  Sganarelle* 
A  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment,  à  lui? 

LÉLIE. 

Oui-dà  ! 

LA  SUIVANTE. 

Qui  VOUS  l'a  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même ,  aujourd'hui. 
LA  SUIVANTE,  à  Sganarelle. 
Est-il  vrai? 

SGANARELLE. 

Moi?  J'ai  dit  que  c'étoit  à  ma  femme 
Que  j'étois  marié. 

LÉLIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'ame , 

*Kl  si,  plus  je  V écoute.  Nous  avons  déjà  donné  une  explication  de  ce  vieux  mot  i 
«jui  est  employé  ici  ^owv  néanmom s ,  pourtant.  (  Voyez  la  note  scène  \  ii.  > 
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Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANABELLE. 

Il  est  vrai .  le  voilà. 

lÉLiE)  à  Sganarelle* 

Vous  m'avez  dit  aussi 
Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage 
Ëtoît  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SCANARELLE. 
(  montrant  sa  femme.  ) 

Sans  doute.  Et  je  Favois  de  ses  mains  arraché; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

.  LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  l'avois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 
Et  même,  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

(  montrant  Lélie.) 

J'ai  fait  dans  sa  foiblesse  entrer  monsieur  chez  nous , 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CELTE. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure  ; 
Et  je  l'ai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(  à  Sganarclle,  ) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA  SUIVAIHTE. 

Vous  voyez  que  sans  moi  vous  y  seriez  encîore  ; 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore*. 

*  Celte  saiyante ,  qui  vient  tout  éciaircir ,  est  le  germe  de  la  scène  charmante  du 
Tartufe ,  où  Dorinc ,  par  un  éclaircissement  du  môme  genre,  réconcilie  Valëre 
avec  Marianne.  Nous  aurons  souvent  l'occasion  de  remarquer  que  Molière  cssayoit 
dans  ses  petites  pièces  des  conceptions  qu'il  se  proposoit  de  développer  dans  ses 
chefs-d'œuvre.  (  P.  )  —  L'idée  de  Molière  est  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  dé* 
brouille  en  quelques  lignes  une  multitude  de  quiproquo  qui  sembloicnt  devoir 
entraîner  d'assez  longues  explications.  D'ailleurs  cette  intrigue  ,  uniquement 
fondée  sur  raveugle  prévention  de  personnes  passionnées ,  et  qui  se  trouve  tout- 
à-ooup  dénouée  par  une  personne  de  sang-froid,  renferme  une  excellente  leçon. 
BUe  nous  apprend  que  la  vérité  est  une  lumière  que  les  passions  obscurcissent 
sans  cesse .  et  qui  ne  peut  luire  que  pour  la  raison.  Enfin  c'est  ici  le  véritable  dé- 
noûmcnt  de  l'intrigue  ;  car  le  sujet  de  la  pièce  n'est  pas  le  mariage  de  Lélic ,  mais 
la  quadruple  méprise  des  quatre  principaux  personnages.  Gela  est  si  vrai ,  qu'on 
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SGAMAEELLB ,  à  porL 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  compCani? 
Mon  front  Ta,  sur  mon  anie,  eu  bien  chaude  poortaDt'. 

LA  FEMME  DB  8GAMABELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 

Et ,  doux  que  soit  le  mal ,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANAAELLB,  à  iù  femme. 
lié  !  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien; 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien  ; 
Accepte  sans  fa(;on  le  marché  qu'on  propose. 

LA  FEMME  DE  SGAlfARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  lx)is ,  si  j'apprends  quelque  chose  ! 

cÉLiE,  à  Lélie,  après  avoir  parlé  bas  ensemble. 
Ah  !  dieux  !  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 
Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'efTet. 
Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris,  pour  ma  vengeance, 
Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance; 
Et,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 
J'ai  promis  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 
Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE    XXIII. 

CORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 

DE  SGANARELLE,    LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 

LÉLIE. 

Monsieur ,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour , 

ni;  désire  pas  iiiéinc  le  mariage  des  deux  atnantf.  C'est  le  moyen  lanplojré  potf 
faire  ce  mariage  qui  a  été  blâmé  avec  raison  par  Voltaire.  Au  reste,  ce  mofoi. 
quel  qu'il  fût ,  ne  pourroit  amener  qu'une  scène  froide  et  languissante  ;  c'est  m 
défaut  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  pièces  dont  l'intérêt  ne  porte  pa<  sur  kf 
personnages ,  mais  sur  les  événements. 
Ml  )r  a  un  reste  de  défiance  dans  cet  aparté  de  Sganwelle;  c'est  an  trait  de  o- 
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it  des  mêmes  feux;  et  mon  ardent  amour 
comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
0  donna  Tespoir  de  l'hymen  de  Gélie. 

GOROTBUS. 

îur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour, 
t  des  mêmes  feux ,  et  dont  Fardent  amour 
que  vous  croyez ,  la  promesse  accomplie 
ms  donna  Tespoir  de  Thymen  de  Célie, 
umble  serviteur  à  votre  seigneurie*. 

LÉLIE. 

monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir? 

G0R6IBU8. 

nonsicur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 
e  en  suit  les  lois. 

GÉLIE. 

Mon  devoir  m'intéresse , 
ère,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
Galère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
it  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

SCÈNE   XXIV. 

LLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CKLIE,  I.KLIE, 
ARELLE,  LA  FEMME  de  sganabelle,  LA  SUIVANTE 

PE  CÉLIE. 
GORGIBUS. 

3US  amène  ici,  seigneur  Villebrequin? 

Molière  savolt  mieux  qu'un  autre  que  la  Jalousie  la  pluH  mal  fondt^c 
Mijours  quclciues  nna;;cii  après  elle.  Le  proverbe  qui  exprime  ce  doute  est 
Wen  appliqué  :  Prendre  pinir  argent  comptant ,  c'esl-ft-dire  eroire  gvr 
nt  tan  H  examen. 

à  le  seul  cxnnpic ,  vXwi  MolitTO ,  de  trois  rimes  rémininen  de  suite.  Te 
'  de  ces  trois  vers  rsl  d'un  kIj'Io  eudiarrassi*  i*t  diffus.  (  H.  ) 

I.  20 
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VULEBEEQUIH. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin , 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mon  fils,  dont  votre  fille  acceptoit  Thyménée, 
Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tons , 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux  ; 
Et,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  d'en  casser  l'alliance , 
Je  vous  viens... 

GORGnUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fils  ailleurs  s'est  engagé, 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Gélie 
Dès  long-temps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie; 
Et  que ,  riche  en  vertu ,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLEB&EQII1II. 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 

LÉLIE. 

Et  cette  juste  envie 
D'un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie... 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE  ,  seuL 

A-t-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi  ! 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez-vous  bien  ; 

Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien*. 

*  Le  Cocu  imaginaire  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Mo- 
lière. Ce  n'est  point  une  pièce  de  caractère  :  la  jalousie  de  Sganarelle  n'est  q1l'a^ 
cidentelie  et  momentanée.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  pièce  d'intrigue  ;  les  ressorte 
de  l'action  ne  sont  ni  nombreux  ni  compliqués.  C'est  donc  simplement  un  badi- 
nage,  mais  c'est  celui  d'un  homme  supérieur.  (A.)— Celte  comédie  est  une  suite 
de  méprises  enchaînées  les  unes  aux  autres  avec  tant  de  vraisemblance ,  que  toot 
y  parott  le  résultat  non  des  combinaisons  de  l'art ,  mais  du  mouvement  naturel 
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des  choses.  On  a  dit  qu'elle  manquoit  le  but  moral,  c'est  une  erreur.  Sganarclle 
et  sa  femme  ont  beaucoup  d'affection  l'un  pour  l'autre  ;  ils  seroient  heureux ,  s'ils 
ne  se  laissoient  troubler  par  la  jalousie  :  le  but  de  Molière  a  donc  été  de  corriger 
ce  travers,  fort  commun  dans  cette  classe  de  la  société  à  laquelle  appartient  Sga- 
narelle.  Ce  grand  peintre  de  nos  passions  avoit  passé  les  premières  années  de  sa 
Tie  dans  le  quartier  le  plus  populeux  de  Paris ,  et  il  y  avoit  été  témoin  d*une  multi- 
tnde  de  scènes ,  dont  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  reproduit  ici  les  principaux 
traits.  Il  y  a  trop  de  vérité  dans  son  tableau  pour  qu'il  ne  l'ait  pas  dessiné  d'après 
nature. 
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•20. 


DON  GARCIE 


DE  NAVARRE, 


OU 


LE   PRINCE  JALOUX, 

COMÉDIE  HËKOIQUË 

EN  CINQ  ACTES. 
IG61. 


PERSONNAGES. 

DON  GARCIE,  prince  de  Navarre,  amant  de  donc  ElYÎre'. 

DONE  ELVIRE ,  princesse  de  Léon*. 

DON  ALPHONSE,  prince  de  Léon,  cm  prince  de  CastiUe,soQ$ 

le  nom  de  don  Sylve  '. 
DONE  IGNÉS ,  comtesse ,  amante  de  don  Sylve ,  aimée  par  Maa- 

regat ,  usurpateur  de  Tétat  de  Léon. 
ELISE,  confidente  de  donc  Elvire^ 
DON  ALVAR,  confident  de  don  Garcie,  amant  d- Elise. 
DON  LOPE ,  autre  confident  de  don  Garcie ,  amant  d'Elîse. 
DON  PÈDRE ,  écuyer  d'Ignés. 
UN  PAGE  de  donc  Elvire. 

ACTEURS. 

4  MoLiào. — '  Mademoiselle  Dipabc— '  Li  GaiNGs.  —  *  MadeiDoiseile 
Bkjabt. 


T^  scène  est  dans  Aslorgue,  ville  d'E^[)agne,  dans  le  royaume 

de  Léon. 


DON  GARCIE 


DE  NAVARRE, 


OU 


LE  PRINCE  JALOUX'. 


c  «  t  «  CrC  ce  *•-««  c<  ce  <r»»«  €»»«•«••  r«  c-<  c<  c«<  r  ecfr^C'C  c  ««<  c-*<<  c •««<•««■«  »i  t-»»r  <  c  »»r  <■ 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

DONE  ELVIRE,  ÉUSE. 

DONE  ELVIBE. 

Non,  ce  n'est  point  un  choix  qui,  pour  ces  deux  amants, 
Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments; 
Et  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être , 
Ce  qui  fit  préférer  Tamour  qu'il  fait  parottre. 

*  Don  Garde  de  Navarre  est  imité  d'une  comédie  iUlieniie  (  //  Principe  ge- 
loto),  le  Prince  jaloux ,  de  Cicogniui ,  imprimée  »ept  ans  avant  la  première  repré- 
sentation de  la  pièce  de  Molière.  L'auteur  François  a  modifié  quelques  scènes  de 
son  modèle .  mais  le  fond  de  l'intrigue  est  le  même.  (G.)  •—  Molière  Joua  le  râle  de 
don  Garcie ,  et  la  pièce  et  le  jeu  de  Molière  furent  très  mal  reçus.  Le  Prince  ja- 
/otfa;n'ajamai8  été  rejoué  depuis  sa  chute.  La  réputation  naissante  de  Tauteur  souf- 
frit beaucoup  de  cette  disgrâce ,  et  ses  ennemis  triomphèrent  quelque  temps.  (V.) 
—  Après  avoir  peint  d'une  manière  si  plaisante  la  jalousie  dans  le  Cocu  imaçi- 
naire .  Molière  voulut  montrer  tout  ce  que  cette  passion  avoit  de  pathétique  dans 
don  Garde  de  Navarre,  U  se  trompa  ;  son  génie  ne  le  portoit  pas  au  genre  sérieux  ; 
mais  il  est  probable  que  le  succès  même  de  Sganarelle  fut  cause  de  son  erreur , 
en  lui  inspirant  l'idée  d'exprimer  les  effets  de  la  même  passion  chez  le  peuple  et 
chez  les  grands.  Quoi  qu'il  en  soit .  Molière  n'appela  point  de  rarrèt  sévère  qui  le 
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DoD  Sylvc,  comme  lui,  flt  briller  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  : 
Même  éclat  de  vertus ,  joint  à  môme  naissance , 
Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence  ; 
Et  je  serois  encore  à  nommer  le  vainqueur , 
Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur  ; 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  amcs 
Décidèrent  en  moi  le  destin  de  leurs  flammes; 
Et  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux , 
l^iissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 

ÉLISE. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N'a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d'empire , 
Puisque  nos  yeux ,  madame ,  ont  pu  long-temps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

DOIfE  ELVUIE. 

De  ces  nobles  rivaux  Tamoureuse  poursuite 
A  de  fâcheux  combats ,  ÉUse ,  m'a  réduite. 
Quand  je  regardois  l'un ,  rien  ne  me  reprochoit 
I.e  tendre  mouvement  où  mon  amc  pcnchoit  ; 
Mais  je  me  Timputois  à  beaucoup  d'injustice , 
Quand  de  Faulre  à  mes  yeux  s'oflroit  le  sacrifice  : 
Et  don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux , 
Me  sembloit  mériter  un  destin  plus  heiu'eux. 
Je  m'opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille; 
Et  la  longue  amitié  qui,  d'un  étroit  Uen, 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place, 

condaïunoit  ;  il  retira  sa  pièce .  (iiii  ne  fut  inipriiiiéc  ({u'aprùs  sa  mort.  Celte  eu* 
niédic  liérolque  offre  cependant  quel(iues  passages  pleins  de  verve  et  de  talent 
({ue  Molière  ne  voulut  pas  laisser  perdre.  C'est  ainsi  qu'il  forra  le  public  à  ap- 
plaudir dans  le  Misanthrope,  yimjyhili  yon ,  et  les  Femmes  savantes ,  de*.,  tirades 
enUèitîs  qui  n'avoient  pu  être  appréciées  dans  don  Garcie,  Nous  aurons  soin  dr 
r.ip|>eler  ces  différents  passages  ;  mais  nou>  ferons  (»eu  de  renian[ues  surlapièci' . 
puimpifllc  e<*l  perdue  pour  !e  tliéàJn\ 
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Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignoisla  disgrâce  : 

Ma  pitié ,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 

D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs, 

Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage , 

Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage.  ^ 

ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  appris, 

Doit  de  cette  contrainte  aOrancbir  vos  esprits; 

Et ,  puisqu'avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage, 

Donc  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  l'hommage. 

Et  que,  par  des  Uens  aussi  fermes  que  doux , 

L'amitié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous, 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière  ; 

Et  vous  pouvez  sans  crainte,  à  cet  amant  confus , 

D'un  devou*  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 

D0N£  ELVIBE. 

11  est  vrai  que  j'ai  Ueu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  don  Sylve  étoit  un  inûdèle. 
Puisque  pai*  ses  ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles. à  présent  se  voit  autorisé; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages. 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur. 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur; 
Si  d'un  prince  jaloux  l'éternelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse , 
Et  semble  préparer,  dans  p[ion  juste  courroux , 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous? 

ÉLISE. 

Mais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire , 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux 
L'autorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux  *  ? 

'  Elise  a  raison:  il  v  a  <lans  la  coniluitr.  ot  surtout  dans  ks  discours  d'Elviru  , 
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DONE  ELYIBE. 

Mon ,  non ,  de  cotte  sombre  et  lâche  jalousie 
Uieii  ne  peut  excuser  Tétrange  frénésie; 
Kt,  par  mes  actions,  je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
(jui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
l>n  soupir,  un  regard,  une  simple  rongeur, 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  Famour;  et ,  sur  cette  matière, 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  Thonneur  est  puissant, 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite, 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  : 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement , 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude , 
A  celles  oii  du  cœur  fait  pencher  l'habitude  ! 
Dans  les  unes  toujours  on  paroît  se  forcer; 
Mais  les  autres,  hélas!  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles , 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  don  Sylve  avoit  beau  l'émouvoir, 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 
Et  mes  regards  au  prince ,  en  un  pareil  martyre , 
En  disoient  toujours  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 

p]iis  de  co(iucttcric  (iue  de  passion  véritable.  Ce  défaut  tenoit  an  genre  de  la 
tragi-comédie,  (|iii  elle-même  lenoit  aux  mœurs.  Une  Tcmme  alors  pouvoitaimw. 
mais  sans  abandon  et  avec  dignité  ;  c'étoient  les  Précieuses  considérées  hérol<jne* 
ment.  Tous  les  crforls  de  Molière  jiour  dissimuler  cette  innuence  furent  inotiltf» 
Il  donna  au  caractère  d'Elvire  un  mélange  de  douceur,  de  fermeté,  et  de  raison  i 
qui  a  beaucoup  de  charmes  ;  mais ,  forcé  de  rester  dans  les  limites  du  genre,  il 
ne  put  lui  donner  de  l'abandon,  et  ce  fut  sans  doute  une  des  causes  da  peiide 
succès  de  la  pièce. 
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ÉLISE. 

Enfin ,  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant , 

Puisque  vous  le  voulez ,  n'ont  point  de  fondement , 

Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte , 

Et  d'autres  chériroient  ee  qui  fait  votre  plainte. 

De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux , 

S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplait  à  nos  yeux  : 

Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 

Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  des  charmes; 

C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer  ; 

£t,  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 

Ainsi,  puisqu'en  votre  ame  un  prince  magnanime... 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  ! 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 
Et ,  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance , 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
Voir  un  prince  emporté ,  qui  perd  à  tous  momenls 
Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants; 
Qui ,  dans  les  soins  jaloux  où  son  ame  se  noie , 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie , 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer 
Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  *  î 
Non ,  non ,  par  ces  soupçons  je  suis  trop  offensée , 
Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 
ÏAi  prince  don  Garcie  est  cher  à  mes  désirs; 
Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs  ; 
Au  milieu  de  I^on  on  a  vu  son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage , 
Braver  en  ma  faveur  des  périls  les  phis  grands , 
M'enlever  aux  desseins  de  nos  lîiches  tyrans, 
Et,  dansc^s  murs  forcés,  mettre  ma  destinée» 

*  Molière  a  oxpriiiié  la  m(>inG  |»cn^i''fî  .  niah  d'iino  inaiiiérc  toiilc  nouvelle .  «Inns 
ffjt  Fdcheu.r ,  acte  II .  se^nr  w . 


r»h»        DON  <iAK(:ii-:  dk  \avaiihk. 

A  cuiiM'it  (It's  lioiTciii's  iriiii  iiidigue  hymcuée; 

Kl  j<!  ne  rrlc  point  que  j'uui'ois  de  Teniiui 

Qiw  la  ^loin*  en  iïil  due  à  quelque  autre  qu'à  lui  ; 

dur  un  c(L*ur  uniouieux  prend  un  plaisii'  extrême 

A  se  voir  redevable ,  Élise,  à  ce  qu'il  aime; 

Et  su  llumme  timide  ose  mieux  éclater 

lA)rs(iu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 

Oui,  j'aime  qu'un  secours  qui  hasarde  sa  tôte 

Semble  ù  sa  passion  donner  droit  de  conquête  ; 

J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  *  ; 

Ht ,  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains , 

Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère, 

Les  vœux  les  plus  aidents  que  mon  cœur  puisse  faire , 

C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sang 

Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang , 

Et,  pai'  d'heureux  su(;cès  d'une  haute  vaillance, 

Mériter  tous  les  soins  de  sa  rcconnoissance  : 

Mais,  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux , 

S'il  ne  purgt;  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux , 

Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire, 

(i'est  inutilement  qu'il  prétend  donc  El  vire  : 

L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  nœuds 

{iiiï  deviendroiiMit  sans  douttî  un  enfer  pour  tous  deux. 

KLISK. 

Bien  que  l'on  pCit  avoir  des  sentiments  tout  autres , 
(i'est  au  prince ,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués, 
Qu«*  (](iaii(l  il  les  v(Tra  de  la  sorte  expliqués... 

JK»K    ELVIUl-J. 

Je  n'y  \eiix  point,  Élise,  em|)loyer  celle  lettre; 

r'esl  lin  soin  (jn'à  ini  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre. 

'  Il ..  .1  <li;  la  vcriti*  ilaiir»  ce  [H.'til  iiioiiveiiit'iil  dv.  cutiiiclterie  réiuiuiue.  Ou  re* 
Ijouvc  louJDUv^  MiAU'Vi'.  menu,'  dans  bf»  L^caïU.  .Voin.  ne  disons  rien  de  oeUe e-iièo 
lU:  titû.sc  M>ii(i'ii(ii:  de  [lart  vA  d'anlrc  poin*  cl  ctiidn*  il  jaioiisif;  r\\f  ra|)|M?ll('tr>>|' 
i<'s  diMMitsioii^  di'  I  liôtc]  de  Kaniboiiilirl. 
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La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 
l>es  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivn 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité , 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi,  je  trouvcrois  mon  sort  tout-à-fait  doux, 

Si  j'avois  un  amant  qui  pût  èlre  jaloux; 

Je  saurois  m'applaudir  de  son  inquiétude  ; 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rud*  . 

C'est  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci. 

DONE   ELHRE. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  ;  le  voici  ' . 

SCÈNE   IL 

DONE  ELVIRE,    DON  ALVAU,    EÎJSE. 

DONE  ELVIRE. 

Votre  retour  surprend;  qu'avez-vous  à  m'apprendie? 
Don  Alphonse  vient-il?  A-t-on  lieu  de  l'attendre? 

DON   ALVAR. 

Oui,  madame;  et  ce  frère  en  Castillc  élevé 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 
Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance , 
A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'état , 

*  Dans  cette  première  scène  delà  pièce  on  rcconnoit  le  profond  observateur  du 
ccenr  humain  ;  la  jalousie  y  est  peinte  avec  autant  de  force  que  de  vrrité ,  et  envi- 
sagée sons  les  deux  aspects  qu'elle  présente ,  c'est-à-dire  connne  une  frénésie  ou- 
trageante pour  la  personne  qui  en  est  Tobjet ,  et  comme  une  preuve  d'amour  la 
plus  forte  et  la  plus  flatteuse  qu'on  puisse  donner.  Cette  différente  manière  d(> 
considérer  la  Jalousie  a  été,  pour  Molière ,  le  sujet  d'une  autre  scène  dan>  une 
antre  comédie  (  voyez  les  Fâcheux ,  acte  n .  se.  iv  ;.  (A.) 
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l*oiir  1  ùter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat  ; 

Va,  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  làcbe  audace, 

L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 

Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 

A  Tappàt  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 

Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance , 

Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 

D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 

11  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes, 

Tandis  que  la  Castille  armoit  dix  mille  bras 

Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  états  ; 

11  fait  auparavant  semer  sa  renommée, 

Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée , 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseui** , 

Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon ,  et  don  Sylve  en  pei'sonne 

("ommande  te  secours  que  sou  père  vous  donne. 

DOME  ELVIRE. 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir; 
Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 

DON   ALVAR. 

Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  oit  gronder  sur  sa  tèle^ , 

*  Punùseiir  ,  mot  utile ,  indispensable ,  que  nous  avons  laissé  perdre,  malgré 
rexempie  de  Moliùre .  de  Corneille ,  et  de  J.- J.  Rousseau.  U  appartient  au  siitie 
de  Montaigne;  mais  le  plus  ancien  auteur  où  nous  Tayons  trouvé  est  Du  Vair. 
qui  écrivoit  sous  le  règne  de  Henri  m  et  de  Henri  IV.  H  dit .  en  parlant  de  Dieiiet 
des  maux  qu'il  nous  envoie  :  «  Suivons  gaiement  un  si  sage  punisseur;  s'il  nous 
«  mène  à  la  peine ,  il  nous  mène  à  la  gloire ,  etc.  »  Cet  exemple  montre  assez 
combien  ce  mot  est  nécessaire ,  puisqu'on  ne  sauroit  le  remplacer  que  par  nof 
périphrase. 

'  Molière  esl ,  je  crois  ,  le  dernier  des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  MV 
(jui  ait  employé  le  verbe  ouïr  au  présent  de  l'indicatif.  Il  n'est  plus  d'usage  ni  i 
ce  temps ,  ni  à  Timparfait ,  ni  au  futur  :  on  l'a  banni  de  la  langue  à  cause  de  sa  du- 
reté ,  cl  il  auroit  toujours  dft  l'être  de  la  poésie. 
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Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  ignés  il  va  donner  la  main. 

nONE  ELVniE. 

11  cherche  dans  Thymen  de  cette  illustre  fille 
L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille  ; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci. 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse , 
Pour... 

DON  ALVAR. 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE    III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  GARCIE. 

Je  viens  m'intéresser, 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère ,  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes, 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux , 
Et  par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m'est  propice , 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice , 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidéUté , 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère , 
C'est  que ,  pour  être  roi ,  le  ciel  vous  rend  ce  frère  ; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins , 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
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Oui ,  tout  mon  cœur  voudroit  montrer  anx  ycnx  de  tons 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vons; 
Et  cent  fois,  si  je  puis  le  dire  sans  offense, 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance; 
I^ur  chaleur  indiscrète  a  d*nn  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas; 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  Tinjustice, 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amonr 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour  * . 
Mais  puisqu'enfin  les  cieux ,  de  tout  ce  juste  hommage , 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  Tavantage,. 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  voir, 
El  qu'ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services, 
D'un  frère  et  d'un  état  les  suffrages  propices. 

DONE  ELVTRE. 

Je  sais  que  vous  pouvez ,  prince ,  en  vengeant  nos  droits, 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  pour  le  prix  qu'il  espère, 
Que  l'aveu  d'un  état  et  la  faveur  d'un  frère. 
Donc  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort, 
Et  je  vous  vois  h  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON  GARGIE. 

Oui,  madame ,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire; 
Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux , 
Sans  que  vous  le  nommiez ,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DONE  ELVTRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre  ; 

'  Molière  a  cxprim('  les  mômes  sentimonts,  avec  quclpies  modificalions  destylf. 
dans  le  Misanthrope,  acte  IV,  scène  m.  Combien  le  génie  de  Molière  est  admi- 
rable, c{  que  de  ressources  toujours  nouvelles  il  sait  y  puiser!  Cette  scène,* 
l)oino  aperruo  d.ins  don  C.arrie .  devient  un  cbef-d*(ruvre  de  \ia<  ion  dan-»  le  Mi''' 
onfJiropp. 
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Et  par  trop  de  chaleur,  prince ,  on  se  peut  méprendre. 

Mais,  puisqu'il  faut  parler,  desirez- vous  savoir 

Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque  espoir? 

DON  GARCIE. 

Ce  me  sera,  madame ,  une  faveur  extrême. 

DONE  EL  VIRE. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on  aime*. 

DON  6ARCTE. 

Eh!  que  peut-on,  hélas!  observer  sous  les  cieux 
Qui  ne  cède  à  Tardcur  que  m'inspirent  vos  yeux? 

DONE  ELVÎRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paroitre 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  Fa  fait  naître. 

DON  GARCIE. 

c'est  là  son  plus  grand  soin. 

DONE  ELYIRE. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON  GARCIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage , 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux , 
Celte  jalouse  humeur  dont  Timportun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  office , 
S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux,  à  tous  coups, 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  madame  ;  il  est  vrai ,  quelque  effort  que  je  fasse , 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place , 
Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas, 

*  Célimùnc  dit  à  Alcestc  (  Misanthrope,  acte  IV.  scène  m)  : 

Non ,  vous  no  m'.'iimez  pas  rommo  il  faut  que  Von  aimo. 
I.  2! 
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Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  oombets. 

Soit  caprice  on  raison ,  j'ai  toujours  la  croyance 

Que  votre  ame  en  ces  lieux  souftre  de  son  absence , 

Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 

Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 

Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire , 

il  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m'y  soustraire; 

Et  leur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi, 

Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi. 

Oui,  c'est  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de  flamme 

Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  ame, 

Et ,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir, 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 

Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable. 

Et  faites  qu'un  aven  d'une  bouche  adorable 

Me  donne  l'assurance ,  au  fort  de  tant  d'assauts, 

Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DOUE  EL  VUE. 

Prince ,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 

Au  moindre  mot  qu'il  dit ,  un  cœur  veut  qu'on  l'entende , 

Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  l'importunité 

Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame 

Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 

Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux, 

Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoit  volontaire, 

Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  pourroit  faire; 

Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 

Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous; 

Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage, 

Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 

Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content  ; 

H  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant  ; 

Pour  l'dter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même , 
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En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime; 
Et  peut-être  qu'encor,  pour  vous  en  assurer, 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

DON  6ARCIE. 

Hé  bien!  madame,  hé  bien!  je  suis  trop  téméraire  : 
De  tout  ce  qui  vous  plait  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté , 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite, 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux, 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire, 
Pour  affrandiir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DONE  EL  VIRE. 

Vous  promettez  beaucoup ,  prince  ;  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  madame ,  il  suffit ,  pour  me  rendre  croyable , 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable; 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 
Que  le  ciel  me  déclare  une  étemelle  guerre, 
Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 
Ou,  pour  périr  cncor  par  de  plus  nides  coups , 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux, 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foiblcsse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse; 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  transport 
Fait^.. 

*  Le  caractère  de  don  Garde  a  servi  de  modèle  à  tous  les  écrlTains  qui  depuis 
Molière  ont  mis  des  Jaloux  sur  la  scène.  La  Jalousie  ne  peut  être  ni  mieux  peinte , 
ni  suivie  avec  plus  de  vérité  qu'elle  ne  Test  ici  et  dans  les  actes  suivants.  (  B.  ) 
—Cette  scène  annonce  le  sujet  de  toute  la  pièce.  C'est  une  excellente  exposition  qui 
nous  fait  connoltre  le  caractère  du  héros ,  et  pressentir  les  effets  de  la  passion  qui 
le  tourmente.  On  sent,  au  moment  même  où  il  demande  pardon  de  sa  foiblesso , 

21. 
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SCÈNE    IV. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉUSE; 
UN  PAGE ,  présentant  un  billet  à  dane  Elvire. 

DOME  ELVIHB. 

J'en  étois  en  peine,  et  ta  m'obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE,  hus,  à  part. 

A  ces  regards  qu'il  jette , 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  Tinquiète? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament! 

(haat) 

Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 

DON  GARCTE. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble. 
Et  je  ne  voulois  pas  l'interrompre. 

DONE  ELVIRE. 

Il  me  semble 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout-à-coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  provenir?  le  poiuroit-on  apprendre? 

DON  GARCIE. 

D'un  mal  qui  tout-à-coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 

qu'Une  peut  manquer  d'y  retomber  à  la  première  occasion  ;  et  cette  occasioB  nat* 
tra  dès  la  scène  suivante ,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'achever  son  serment.  Qo'oB 
étudie  bien  ses  discours  ;  il  n'a  pas  seulement  excusé  sa  Jalousie ,  il  l'a  justifiée  : 
comment  cesseroit-U  donc  d'être  jaloux  ?  Molière  avoit  éprouvé  tous  les  touiments 
de  cette  passion ,  voilà  pourquoi  il  la  peint  si  bien  ;  voilà  sans  doute  aussi  pourquoi 
il  l'a  peinte  si  souvent ,  et  jusque  dans  le  Misanthrope ,  où  il  montra  enfin  com- 
ment le  caractère  du  jaloux  peut  être  présenté  dans  la  haute  comédie ,  sans  tomber 
dans  le  drame. 
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DONE  £LYI£E. 

Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur, 
Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  encor,  dites-moi ,  vous  prend-il  d'ordinaire? 

DON  GARGIE. 

Parfois. 

DONE  ELYUIE. 

Ah  !  prince  foible  !  Hé  bien  !  par  cet  écrit , 
Guérissez4e,  ce  mal;  il  n'est  que  dans  l'esprit. 

DON  GARGIE. 

Par  cet  écrit,  madame?  Ah!  ma  main  le  refuse! 
Je  vois  votre  pensée ,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 
Si... 

DONE  ELYIRE. 

Lisez-le,  vousdis-je,  et  satisfaites- vous. 

DON  GARGIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloux? 
Non ,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage  ; 
Et ,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir , 
Pour  me  justifier  je  ne  veux  point  le  voir. 

DONE  ELYIRE. 

Si  VOUS  vous  obstinez  à  cette  résistance, 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence  ; 
Et  c'est  assez  enfin  de  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON  GARCIE. 

Ma  volonté  toujom's  vous  doit  être  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise , 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

DONE  EL  VIRE. 

Oui,  oui,  prince,  tenez ,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON  GARGIE. 

r^'esl  pour  vous  obéir,  au  moins;  el  je  puis  dire.  . 
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C'est  ce  que  vous  voudrez  :  dépêchez-vous  de  lire. 

OONGlBCm. 

11  est  de  doue  Ignés ,  à  ce  que  je  connoi. 

DOICE  ELVIIE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON  GABGIE  Ht 

a  Malgré  Teffort  d'un  long  mépris, 
«  Le  tyran  toujours  m'aime;  et,  depuis  votre  absence , 
«  Vers  moi,  poiur  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris, 
«  11  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence , 
t  Dont  il  poursuivoit  l'alliance 
«  De  vous  et  de  son  fils. 
«  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire , 
«  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire, 

«  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
«  J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre; 
«  Mais  je  mourrai  plutét  que  de  consentir  rien. 
«  Puissicz-vous  jouir,  belle  Elvire, 
«  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 

<  DONE  IGNÉS.  9 

Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 

DONE  ELVIBE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant  apprenez ,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière , 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière; 
Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  seroit  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON  GARCIE. 

Hé  quoi  !  vous  croyez  donc. . .  ? 

DONE  ELVIEE. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire; 
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Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand , 
Domiez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu*il  prétend. 

DON  GÀRCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie , 
Et  qu'avant  qu'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


t-t  «t  t  «  <  t  t'ft  «'«■««<*«  e  r<-c«  (  «  •  «-<■«  t  t  t>»  *x 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

ÉLISE,    DON    LOPE. 

ÉLISE. 

Tout  ce  que  fait  le  prince,  à  parler  franchement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie , 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés, 
11  est  fort  naturel ,  et  je  l'approuve  assez  : 
Mais  ce  qui  me  surprend,  don  Lope,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre, 
Que  votre  ame  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux» 
Encore  un  coup ,  don  Lope ,  une  ame  bien  éprise , 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux^ 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON  LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose  ^ 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  » 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour i^ 
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Je  songe  auprès  du  prince  à  ïÂisa  faire  ma  cour. 

ÉLISE. 

Mais  savez-Yons  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne , 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  Tentretiemie? 

DON  LOPB. 

Et  quand ,  charmante  Élise ,  a-t-on  vu ,  s'il  vous  plait  » 

Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  intérêt? 

Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 

D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite, 

Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit, 

Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit? 

Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce  ; 

Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place  ; 

Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 

C'est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur , 

D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire, 

Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 

C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 

Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux , 

Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence , 

Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 

Enfin,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 

Ne  tend  qu'à  profiter  des  foiblesses  des  grands , 

Â  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ame 

Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme  * . 

ÉLISE. 

'  Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder  ; 

*  Cette  tirade  remarquable  n'est  pas  à  sa  place  ;  elle  rabaisse  le  confident  du 
prince ,  et  ne  sert  qu'à  le  rendre  odieux  ;  changez  les  noms  des  personnages,  que 
ce  soit  un  valet  qui  parle ,  et  vous  aurez  une  scène  comique  dont  chaque  vers  sera 
une  excellente  leçon  pour  les  spectateurs.  C'est  ainsi  que  le  génie  de  Molière  le  ra- 
mène malgré  lui  à  son  véritable  genre.  Il  trace  un  caractère  |conuque ,  lorsqu'il 
pense  développer  le  caractère  sérieux  d'un  courtisan.  Cet  exemple  de  rasoendaot 
irrésistible  d'un  talent  (jui  se  trompe  est  un  des  plus  remarquables  que  je  con- 
noisse  »  et  l'on  doit  regretter  (|u<;  Molière  n'ait  pas  introduit  cette  scène  dans  uoo 
autre  de  ses  pièces. 
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Mau  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender  ; 

Et  dans  Tesprit  des  grands ,  qu'on  tAchc  de  surprendre , 

Un  rayon  de  lumière  à  la  fln  peut  descendre , 

Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 

Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 

Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 

Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique  ; 

Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés, 

Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

DO.N  LOPE. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame  , 

Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 

Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 

Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sache? 

Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 

On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison , 

Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 

Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi  qui  partout  n'avance 

Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance , 

Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 

La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 

Son  ame  semble  en  vivre ,  et  je  mets  mon  étude 

A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude , 

A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 

A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d'une  nouvelle , 

IHmner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle , 

C'est  lors  que  plus  il  m'aime ,  et  je  vois  sa  raison 

D'une  audience  avide  avaler  ce  poison  , 

Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 

Qui  combleroit  ses  jours  do  Iionheur  et  de  gloire  * . 

*  VoOà  cncoro  d'excellente  vem  cotniqncu  dont  l'auteur  Italien  a  fourni  le»  prin- 
cipales idécM }  «  Ma  charge ,  dit  (>)rla<Uglio ,  ne  conftitte  qn'k  épier  les  détnarciies 
•  de  f^elmlrc ,  et  à  \en  raptiortcr  au  roi .  qui ,  au  plus  mince  sujet  de  Jalousie  que 
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Mais  mon  rival  paroit ,  je  vous  laine  tons  deux  ; 
Et  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  tos  vœux , 
J'aurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
11  reçût  des  effets  de  quelque  préférence  ; 
Et  je  veux,  si  je  puis,  m'épargner  ce  souci  ^ 

ÉLISE. 

Tout  amant  do  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE    IL 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ÀLTAE. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare , 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer. . .  Mais. . . 

SCÈNE   III. 

DON  GARCIE,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DO?î  GARCIE. 

Que  fait  la  princesse  ? 

«  je  lui  incis  cii  tète ,  m'accable  de  caresses  et  de  récompenses  ;  il  m'affecUouM 
«  d'autant  plus  que  je  lui  fournis  plus  d'occasions  de  se  désespérer.  » 

*  Comment  don  Lope  ose-t-il  faire  de  pareils  aveux  à  la  confidente  de  donc 
i:i\  ire  ?  Aucun  intérêt  ne  l'unit  à  Élise  (  il  avoue  lui-même  qu'elle  a  méprisé  soa 
itommage  ),  et  dans  la  suite  cette  confidence  ne  produit  rien.  C'est  une  faute  et 
une  invraisemblance  qui  disparoitroient  si  la  scène  se  passoit  entre  un  valet  et 
une  soubrette,  toujours  disposés  à  tromper  leurs  maîtres.  La  faute  est  d'autant 
plus  grave ,  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  mot  pour  terminer  la  pièce.  Qu'Elise  fasse  soo 
devoir  d'amie  ou  de  confidente,  elle  révélera  tout  à  done  Elvire  :  <  Ne  vous  ef- 
«•  frayez  plus  de  la  jalousie  du  prince ,  lui  dira-t-elle  ;  j'en  connois  la  cause.  Don 
M  Tiope  a  fondé  l'espoir  de  sa  fortune  sur  cette  triste  passion,  et  il  ne  cesse  deb 
«  Matter  et  de  l'irriter  pour  plaire  à  son  maitiip  ;  faites  chasser  ce  monstre ,  et  don 
«  (iarcic  est  sauvé!  »  Élise ,  en  parlant. Ainsi,  épai^erolt  bien  des  tourments  à 
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ÉLISE. 

Quelques  lettres ,  seigneur  ;  je  le  présume  ainsi. 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

DON  GABGIE. 

J'attendrai  qu'elle  ait  fait  ^ 

SCÈNE    IV. 

DON  GARCIE. 

Près  de  souŒrir  sa  vue, 
D'an  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  Famc  émue; 
Et  la  crainte ,  mêlée  à  mon  ressentiment , 
Jette  par  toat  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide  ; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide  : 
Ne  démens  pas  leur  voix;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croiie  trop ,  ils  ne  t'imposent  rien  , 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre , 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ah!  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié , 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Mais,  après  tout ,  que  dis-je?  11  suffit  bien  de  l'ime , 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

«  Quoiqae  votre  rival... 

«  Vous  devez  toutefois  vous. . . 

une  princesse  qu'elle  aime  ;  et  son  silence  est  aussi  extraordinaire  que  les  discours 
de  don  Lope  sont  invraisemblables. 

*  Dans  une  comédie ,  quel  jaloux ,  croyant  tenir  en  main  une  preuve  de  l'infidé- 
lité de  sa  maîtresse ,  attendroit ,  dans  son  antichambre ,  qu'elle  eût  achevé  sa 
correspondance,  pour  entrer  chez  elle?  Tel  encore  l'étiquette  enchaîne  et  re- 
froidit les  mouvements  de  la  passion.  (A.  ) 
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f  Et  vous  avez  en  vous  à... 
«  L'obstacle  le  plus  grand... 

«  Je  chéris  tendrement  ce... 
«  Pour  me  tirer  des  mains  de. . . 
*  Son  amour,  ses  devoirs. . . 
«  Mais  il  m'est  odieux  avec. . . 

«  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 
«  Méritez  les  regards  que  l'on. . . 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige. . . 
«  Ne  vous  obstinez  point  à  *. . . 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci; 
Son  cœur,  comme  sa  main,  se  todt  connottre  ici; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste , 
Pour  s'expliquer  à  moi,  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord ,  agissons  doucement, 
Couvrons  à  l'infidèle  un  vif  ressentiment; 
Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice, 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voici.  Ma  raison  ,  renferme  mes  transports , 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE   V. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre? 

DON  GARCIE,  btts ,  à  part. 
Ah  !  qu'elle  cache  bien. . . 

DOME  ELVIRE. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets. 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets  ; 

^  La  méprise,  fondée  sur  celle  moilié  de  IcUrc .  a  élé  employée  d'une  iiiuili 
très  heureuse  par  Voltaire  dans  lo  route  d<'  Zndi'jJyA 
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Kt  mon  ame  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 

DON  GARGIE. 

Oui,  madame,  et  mon  cœur  s'en  réjouit  de  même  ; 

JH&IS*  •  • 

DONE  ELYIRE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
lies  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 
Et  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage , 
Et,  dans  les  murs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains, 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins, 
Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête, 
Sous  ses  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête. 

DON  GARGIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire , 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici? 

DONE  ELYIRE. 

Pourquoi  cette  demande,  et  d'où  vient  ce  souci? 

DON  GÂRGIE. 

P'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE  EL  VIRE. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

DON  GARGIE. 

Non ,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

DONE  ELYIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse , 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse, 
Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êtes-vous  en  repos? 

DON  GARGIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  h  quoique  autre  personne, 
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Madame? 

DONE  CLYIIB. 

Non ,  sans  doute  ;  et  ce  discours  m'étonne. 

DON  GilCIE. 

De  grâce ,  songez  bien ,  avant  que  d'assurer. 
£n  manquant  de  mémoire ,  on  peut  se  parjurer. 

BON  ELYOIE. 

Ma  bouche,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 

DON  GAECIE. 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DONE  ELTmE. 

Prince! 

DON  GA&CIE. 

Madame  ! 

DONE  ELYniE. 

0  ciel!  quel  est  ce  mouvement? 
Avez -vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

DON  GARCIE. 

Oui,  oui,  je  Tai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur ,  le  poison  qui  me  tue , 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

DONE  ELYIBE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 

DON  GAECIE. 

Ah  !  que  ce  cœiu'  est  double ,  et  sait  bien  Fart  de  feindre! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connoissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste ,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

DONE  ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit  ? 

DON  GARcns. 
Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 
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DOUE  ELYIBE. 

L'innocence  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

DON  GÀRGIE. 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 

DONE  ELYIRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main ^  ? 

DON  GAIIGIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure. 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera  sans  doute ,  et  j'en  serois  garant , 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent; 
Ou  du  moins,  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie ,  ou  pour  quelque  parente. 

DONE  ELVIBE. 

Non,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé  ; 
Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé^. 

DON  GÀBGIE. 

Et  je  puis,  6  perfide!... 

DONE  ELVIRE. 

Arrêtez ,  prince  indigne , 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi , 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi. 
Je  veux  bien  me  purger ,  pour  votre  seul  supplice. 
Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci,  n'en  doutez  nuUement. 

*  Les  dix-sept  vers  précédents  ont  été  transportés  par  Molière  dans  le  Misan- 
thrope (  acte  II ,  scène  ▼  ),  ayec  de  très  légers  changements.  Pourquoi  cette  scène , 
toiiiours  applaudie  dans  le  Misanthrope  ^  ne  produisit-elle  pas  le  même  effet  dans 
le  Prince  jaloux  ?  C'est  que  don  Garcie  est  jaloux  d'une  femme  vertueuse .  dont 
n  cause  injustement  le  malheur ,  tandis  qu'Alceste  aime  une  coquette  qui  se  moque 
de  lui  ;  qui ,  d'un  coup  d'œil ,  le  désarme .  et  qui  ne  s'effraie  pas  de  ses  emporte- 
ments. La  scène  du  Prince  Jaloux  tient  du  drame  ^  celle  du  Misanthrope  est  de 
Texcellente  comédie.  (P.) 

s  Célimène ,  poussée  à  bout  par  Alceste ,  lui  répond  de  même  : 

Non,  il  eêl  pour  Oronte;  et  Je  t«iis  qu'on  le  croie. 
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J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lomiëre. 
Mon  innocence  ici  paroltra  tout  entière; 
Et  je  veux ,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt , 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

DON  GARCfE. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  saurait  omiprendre. 

DONE  ELVIBB. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Élise  Jiol/t! 

SCÈNE  VI. 

DON  GARNIE,   DONE  ELVIRE,   ÉLISE. 

ÉLISE. 

Madame? 

DONE  ELviBE ,  à  don  Garde. 
Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins; 
Si ,  par  un  seul  coup  d'œil  ou  geste  qui  rinstruisc , 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(à  Élise.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé, 
Répondez  promptemcnt,  oii  l'avez- vous  laissé? 

ÉLISE. 

Madame ,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 

Mais  on  vient  de  m'apprcndre  en  ce  même  moment 

Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement , 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre , 

A  fureté  partout ,  et  trouvé  cette  lettre. 

Gomme  il  la  déplioit ,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptemcnt ,  avant  qu'il  eût  rien  lu  ; 

Et ,  se  jetant  sur  lui ,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 
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Et  don  Lopc ,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor , 
A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 

DONE  ELTniE. 

Ayez-vous  ici  l'autre? 

ÉLISE. 

Oui,  la  voilà,  madame. 

DONE  ELVIRE. 

(à  don  Gaicic.) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci, 
Lisez,  et  hautement;  je  veux  l'entendre  aussi. 

DON  GARCIE. 

Au  prince  don  Garde,  Ah! 

DONE  ELVIRE. 

Achevez  délire; 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 

DON  GARCIE  Ut, 

Quoique  votre  rival,  prince,  alarme  votre  ame. 
Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 
Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 

Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie, 
Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs. 
Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs; 
Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroltre, 
Méritez  les  regards  que  l'on  jette  sur  eux; 
Et,  lorsqu'on  vous  obUge  à  vous  tenir  heureux , 
Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

DONE  ELVIRE. 

Hé  bien!  que  dites-vous? 

DON  GARCIE. 

Ah  !  madame  !  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits; 

I.  22 
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Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  ÎDjosUcc , 
Kl  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cmel  sop^^iiee. 

DORE  elvub. 
Il  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté , 
C'est  pour  le  démentir ,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu ,  prince. 

DON  GARCIE. 

Madame,  hélas!  où  fuyez-vous? 

DOUE  ELVIEE. 

Où  vous  no  serez  point ,  trop  odieux  jaloux. 

DON  GAECIB. 

Ah  !  madame ,  excusez  un  amant  misérable , 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable , 
Et  qui ,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant , 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 
Car  enfin  9  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 
Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte  ? 
Et  pourricz-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé , 
Si  ce  billet  fatal  ne  l'eût  point  alarmé; 
S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre, 
Dont  je  me  figurois  tout  mon  bonheur  en  poudre  ? 
Vous-même,  dites-moi  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant  ; 
Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  sembloit  si  claire , 
Je  pouvois  démentir. . . 

OONE  EL  VIRE. 

Oui ,  vous  le  pouviez  faire  ; 
Et  dans  mes  sentiments ,  assez  bien  déclarés, 
Vos  doutes  rencontroicnt  des  garants  assurés  -. 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre  ;  et  d'autres ,  sur  ce  gage , 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON   GAECIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer , 
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Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile , 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés , 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités ^  ; 
J'ai  cru  que ,  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance , 
Votre  ame  se  forçoit  à  quelque  complaisance; 
Que ,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité. . . 

DONE  ELVIBE. 

Et  je  pourrois  descendre  à  cette  lâcheté  ! 
Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte! 
Agir  par  les  motifs  d'uue  servile  crainte , 
Trahir  mes  sentiments ,  et ,  pour  être  en  vos  mains , 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  ! 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire  ! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire  ! 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer; 
Et ,  s'il  vous  a  fait  voir ,  par  une  erreur  insigne. 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne , 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir , 
Braver  votre  furie ,  et  vous  faire  connoître 
Qu'il  n'a  point  été  lâche ,  et  ne  veut  jamais  l'être  '^. 

*  Molière  a  transporté  ces  six  derniers  vers  dans  le  Tartufe  (acte  IV,  scène  v), 
en  y  faisant  quelques  changements. 

^  On  retrouve  Molière  dans  ccttle  tirade  d'Elvire.  De  pareib  vers  ne  peuvent 
échapper  que  d'un  cœur  vivement  ofTensé  : 

D'un  masque  de  faveur  yous  couvrir  mes  dédains  i 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire  f 
Vous  pouvez  le  penser ,  et  vous  me  l'osez  dire? 

Quelle  énergie  de  styie  !  quelle  vigueur  de  pensée  !  Tout  le  monde  doit  croire 
que  le  sort  de  don  Garcie  est  décidé;  donc  Elvire  le  croit  peut-être  elle-même . 
mais  elle  ne  le  croira  pas  long-temps  :  voyez  six  vers  plus  bas ,  lorsqu'elle  ajoute  : 

La  haine  que  pour  vous  il  «e  r^otit  d'avoir. 

Ce  mot,  il  se  r^fou^ ,  réveille  soudain  une  dernière  espérance.  Une  femme  qui 
s'exprhne  ainsi  n'a  pas  cessé  d'aimer ,  son  amour  paroit  encore  dans  sa  colère.  Don 
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DON  GARCIE. 

né  bien  !  je  suis  coupable,  et  ne  m*en  défends  pas  : 

iMais  je  demande  grare  à  vos  divins  appas; 

Je  la  demande  an  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ame. 

Que  si  votre  eoun'oux  ne  peut  être  apaisé , 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé , 

Si  vous  ne  regîudez  ni  Tamour  qui  le  cause , . 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 

Il  faut  qu'un  coup  beureux,  en  me  faisant  mourir, 

•^l'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non  ,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire , 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  cœur , 

Et  de  mille  vautoui's  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 

Madame ,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer , 

S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 

Va  percer,  à  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable; 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime , 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  foible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

DONE  ELVmE. 

Ah  !  prince  trop  cruel  ! 

Garcic  peut  faire  Taveu  de  sa  faute .  il  va  être  pardonné.  On  ne  sauroit  trop  admi- 
rer cette  d(.4icatesse .  cette  pi'ofondcur,  et  surtout  cette  connoissance  des  raouve- 
ments  les  plus  secrets  du  cœur  des  femmes.  Le  reste  de  la  scène  est  plein  de  traits 
délicieux ,  qui  heureusement  ne  sont  pas  perdus  pour  nous ,  parceque  Molière  les 
a  tran$!portés  dans  la  scène  vi  de  Tacte  II  d'Jmphitryon. 
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DOI<i    GiRCIË. 

Dites,  parlez ,  madame. 

DOJSE  ELYIBE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m*outrager  par  tant  d'indignités  ? 

DON  GiaciE. 
Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime  ; 
Et  ce  que  fait  Tamour ,  il  Texcuse  lui-même. 

DONE  ELVmE. 

L'amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 

DON    GARCIE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvements  ; 
Et  plus  il  devient  fort ,  plus  il  trouve  de  peine. . . 

DONE  ELVIRE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haiue. 

DON   GARCIE. 

Vous  me  baissez  donc? 

DONE  ELVIRE. 

J'y  veux  tâcher ,  au  moins. 
Mais,  hélas!  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins, 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
Ne  puisse  jusque-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON   GARCIE. 

D'un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l'effort , 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

DONE  ELVIRE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

DON    GARCIE. 

Et  moi  je  ne  puis  vivre ,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deux ,  de  punir  ou  d'absoudre. 

DONE  ELVIRE. 

Hélas!  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir , 
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^im  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  pcat  haïr? 

DOIV  CAIGIE. 

Ah  !  c*en  est  trop  ;  souffrez ,  adorable  princesse. . . 

DONE  ELTIRE. 

Laissez  :  je  me  voux  mal  d'une  telle  foiUessc. 

DON  cxnciVy  seul. 
Knflnje  suis... 

SCÈNE  VIL 

DON   (lAUCIE,  DON   LOPK. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer* 
D'un  wMTct  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

DON  GARCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme  , 

Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter , 

Il  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter  ; 

VX  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  ; 

Ne  m'en  fais  plus. 

DON  LOFE. 

Seigneur ,  je  veux  ce  qu'il  vous  plaft  ; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
J'ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Mériloit  bien  qu'en  luHe  on  vous  le  vînt  apprendre  ; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien , 
Je  vous  (lirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien  , 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 

*  CrXip.  sc^no  cnt  un  vrai  wjiip  de  tluîâlrc.  I)(»n  Oarcio  n'a  pas  encore  eu  le  tcmp* 
do  80  livrer  aux  clianiicfl  do  Ha  nouvelle  dituatlon ,  et  d(^Ja  le  fatal  ennemi  do  mii 
rcpofl  vient  J(;lor  dans  Aon  amo  iegnnnn  de  nouycauz  soupçons.  C'est  la  Klluation 
d'OroHinanc  (  Zaïre .  acte  IV,  ncène  m),  à  qui  on  vient  de  remettre  la  lettre  fatalf . 
nu  moment  même  où  ildt^lesteiiefitranfiportnjaloux,  otcbercheàAepemiaderqa'il 
«•Htalni<»deZaTrr. 
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Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Gastille , 
Et  que  surtout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyraH  de  l'effroi. 

DOIf  GABGIE. 

La  Gastille  du  moins  n'aura  pas  la  victoire , 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire  ; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire? 
Voyons  un  peu. 

DON   LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DON   GARGIE. 

Va,  va,  par  e  ;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON  LOPE. 

Vos  paroles,  seignciu*,  m'en  ont  trop  fait  savoir; 
Et ,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire , 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

DON  GARGIE. 

Enfin ,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON  LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 

Mais ,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 

Trahiroit  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 

Sortons  pour  vous  l'apprendre  ;  et ,  sans  rien  embrasser , 

Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

DONE  ELVIRE,   ÉLISE. 

DONE  ELYIIE. 

Élise,  que  dis-tu  de  Tétrangc  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et,  malgré  tant  d'éclat ,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage  ? 

ÉLISE. 

Moi ,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir 

Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souffrir; 

Mais  que ,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite , 

11  n'en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite , 

Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 

De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  corroux , 

D'autant  plus  aisément ,  madame ,  quand  l'offense 

Dans  un  excès  d'amour  peut  tjouvor  sa  naissance. 

Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé , 

Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé  ; 

Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace , 

A  de  pareils  forfaits  donnera  toiijouj's  grâce. 

DOKE   ELVIRE. 

Ah  !  sache ,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois , 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois  ; 
Et  que ,  si  désormais  on  pousse  ma  colère , 
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il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment, 
C'est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  si^rment  : 
Car  enfin ,  un  esprit  qu'un  peu  d'orgueil  inspire 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire; 
Et  souvent,  aux  dépens  d'un  pénible  combat, 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat, 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'inmiole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenu*, 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 
Et ,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare , 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre , 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison , 
Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute , 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

£LIS£. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux? 

DOKE  ELVIRE. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux  ? 
Et ,  puisque  notre  cœui*  fait  un  effort  extrême  * 
Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime , 
Puisque  l'honneur  du  sexe ,  en  tout  temps  rigoureux , 
Oppose  un  foii;  obstacle  à  de  pareils  a>  eux , 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
Et  n'cst-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats? 

ÉLISE. 

Moi,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 

En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense  ; 

Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 

*  La  Gn  du  couplet ,  àpartirdc  ce  vers,  est  dans /f  Hlisatit  h  rope  [aclc  \y ,  ^c  iii> 
1 1  n'y  a  que  de  fort  légers  changements  d'e]q>re$sions. 
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Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d*étro  aimé , 

Si... 

JK)NE  ELTIftE. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 
C'est  un  scrupule  enfin  dont  mon  ame  est  Messée  ; 
£t ,  contre  mes  désirs ,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi , 
Qui ,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille.  . 
Mais ,  6  ciel  !  en  ces  lieux  don  Sylye  de  Castille  ! 

SCÈNE    IL 

DONE  ELVIRE,   DON  ALPHONSE,   cru  don 

Sylve;  ÉLISE. 

DORE  ELTIRE. 

Ah  !  seigneur ,  par  quel  sort  vous  vois-Je  maintenant? 

DON  ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord ,  madame ,  est  surprenant , 

Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville, 

Dont  l'ordre  d'un  rival  rend  l'accès  difficile  ; 

Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats , 

(i'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 

Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles , 

L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles  ; 

Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 

Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous, 

Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  cieux 

De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux  : 

Mais ,  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure , 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture , 

C'est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 

Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort , 

Et  fait  à  mon  rival ,  avec  trop  d'injustice , 
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Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 
Oui,  madame ,  j'avois ,  pour  rompre  vos  liens , 
Des  sentiments ,  sans  doute ,  aussi  beaux  que  les  siens  ; 
Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  victoire , 
Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

DONE   ELVIRE. 

Je  sais,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur; 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle , 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle , 

N*eùt,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet. 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable, 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi , 

Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  : 

Après  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière , 

Il  donne  en  ses  états  un  asile  à  mon  frère  ; 

Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort , 

Et ,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne , 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'êtes- vous  pas  content?  et  ces  soins  généreux 

Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds? 

Quoi  !  votre  ame ,  seigneur,  seroit-elle  obstinée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée? 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

L'ombre  d'un  seul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 

Ah  !  souffrez ,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose , 

Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose  ; 

Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 

Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

DON  ALPHONSE. 

Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre; 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre; 
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Kt  c'est  injuslemriit  qii  ou  se  plaint  d'un  malheur, 

Uuaiid  ua  antre  plus  graud  s*oiTre  à  notre  douleur. 

Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre; 

Mais,  hélas  !  de  mes  maux  ce  n*e$t  pas  là  le  pire  : 

1^  eoup ,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré , 

C'est  de  nw.  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 

Oui ,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 

Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  yictoire  ; 

Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas, 

Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras , 

Cet  éclatant  exploit  qui  \ous  fut  salutaire, 

K'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire ,' 

Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux , 

Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 

Ainsi ,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fiunée. 

Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée; 

Mais  je  niarclie  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi, 

Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi; 

Et  que,  s'ils  sont  siii\is,  la  fortune  prépare 

L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 

Ah  !  madame ,  faut-il  me  voir  précipité 

De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  llatté  ! 

Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute  , 

Poiu-  avoir  mérité  celle  eflVo\able  chute? 

DOISE  ELVmE. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 

Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander; 

Et ,  sur  celte  froideur  qui  semble  vous  confondre , 

Répondez- ve us,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre: 

Car  enûn  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 

Quels  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer  ; 

\it  je  la  crois,  cette  ame  ,  et  trop  noble  et  trop  haute , 

Pour  vouloir  m'obligcj-  à  commettre  une  faute. 

Vous-même ,  dites-vous  s'il  est  de  l'équité 

De  nuî  voir  couronner  une  inlidélité; 
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Si  vous  pouviez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice , 
Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifice  ; 
Vous  plaindre  avec  raison,  et  blâmer  mes  refus, 
Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 
Oui ,  seigneur,  c'est  un  crime  ;  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes , 
Qu'il  faut  perdre  grandeurs,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour  * . 
J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime: 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois, 
Et  soutenez  l'honnciu'  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux ,  voyez  quelle  tendresse 
Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse; 
Ce  que  pour  un  ingrat  (car  vous  l'êtes,  seigneur) 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur! 
Quel  mépris  généreux ,  dans  son  ardeur  extrême. 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème  ! 
Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés  ! 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

DON  ALPHONSE. 

Ah  !  madame ,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 
Il  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte  ; 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent , 
J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne  : 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs , 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs  ; 
Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  ame* 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme  ; 
Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits , 
Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 

*  Ces  quatre  derniers  vers  se  retrouvent,  avec  quelques  légers  changements,  dans 
Ifs  Femmes  savantes  (  acte  IV,  scène  ii }.  (A.) 
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J'ai  fait  plus  que  rrla ,  puisqu'il  vous  faut  tout  dira  ; 

Oui,  j*ni  voulu  Hur  moi  vous  ôter  votre  empire, 

Sortir  do  votro  clmluc ,  ot  rcjvtcr  mon  cœur 

Sous  l(ï  joug  iuno(:(îut  de  son  premier  vainqueur. 

Mais ,  après  m(*s  efTorls ,  ma  constance  abattue 

Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tur  ; 

Kt ,  dût  être  mon  sort  à  jamais  malheureux , 

Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  voeux. 

Je  ne  saurois  soiilTrir  Tépouvantablc  idée 

De  vous  voir  par  nn  autre  à  mes  yeux  possédée  ; 

Kt  le  flamlN!au  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas , 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable; 

Mais,  madame,  apn>s  tout,  mon  cœur  est-il  coupable? 

Kt  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 

liaissc-t-il  aux  esprits  aucune  liberté? 

Hélas  !  je  suis  ici  bien  pins  à  plaindre  qu'elle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant ,  ne  perd  qu'un  infldële  ; 

D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  : 

Mais  moi ,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 

J'ai  c(ïlui  do  quitter  une  aimable  personne, 

Kt  tons  \vs  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

nONE  RLVIRE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir, 
Kt  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblesse  ; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison ,  la  maîtresse.. . 

SCÈNE  m. 

DON  OAUCIK,  DONK  KLVIUK,  DON  AKPIIONS 

cru  (Ifm  Sylvr, 

DON  (iABOIË. 

Madame ,  mon  al)or(l ,  rommo  jo  connois  bien  , 
Assez  nml-à-propos  trouble  votre  entretien  ; 
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Et  mes  pas  en  ce  lieu ,  s'il  faut  que  je  le  die , 
Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

DOlfE  ELTIRE. 

Cette  vue ,  en  effet ,  surprend  au  dernier  point  ; 
Et ,  de  même  que  vous ,  je  ne  Tattendois  point. 

DON  GAaCIE. 

Oui,  madame,  je  crois  que  de  cette  visite, 
Comme  vous  l'assurez ,  vous  n'étiez  point  instruite. 

(  k  don  Sylve.  ) 

Hais,  seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  Tbonneur 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur. 
Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudroit  vous  rendre. 

DON  iLPflONSE. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort , 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurois  eu  tort; 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civiUtés  avec  peine  abaissées. 

DON  OARCIE. 

Mais  les  grands  conquérants ,  dont  on  vante  les  soins , 

Loin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins  : 

Leur  ame,  dès  l'enfance  à  la  gloire  élevée, 

Les  tsài  dans  leurs  projets  aller  tête  levée; 

Et,  s'appuyant  toujours  sur  des  hauts  sentiments, 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïques, 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pratiques  '  ; 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de  tous, 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 

DON  ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite, 

*  Pratiques,  Ce  mot ,  au  pluriel ,  »e  dlâoit  alors  de»  intelligences  jiccrèteft ,  ou 
den  complots  ténébreux.  BoMuet  en  offre  des  exemples;  et  Racine  a  dit  dans  Kêther, 
\ouée  vingt-huit  ans  après  Don  Garde  : 

J'Ai  découvert  nu  roi  lef  «anglaolet  pratiquée 
QM  formoleiit  contre  lai  detn  Ingrats  domMtlqnn. 
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Au  scorol  qiio  j'ai  fait  d*une  telle  visite  ; 

Mais  j(»  sais  qu'anx  projets  qui  veulent  la  clarté, 

Priiic«» ,  j(»  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité; 

Et ,  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise , 

Vous  n'aurez  pas  sujet  de  bh\mer  la  surprise  : 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir, 

Et  Ton  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 

Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires, 

Uemettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 

Et ,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouillons , 

^'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons, 

DOKE  ELVIUE ,  à  doTt  Garde, 
Prince ,  vous  avez  tort;  et  sa  visite  est  telle 
ijuc  vous. . . 

DO?ï  GARCTE. 

Ail  !  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle , 
Madame  ;  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  mieux, 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux' 
(iCtte  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Pei*suade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

DONE  EL  VIRE. 

Quoi  que  vous  soupçonniez  ,  il  m'importe  si  peu , 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

DON  GARCIE. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque  , 
Et  que ,  sans  hésiter,  tout  votre  cœur  s'explique  : 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte  ; 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

DO^iE  EL  VIRE. 

Et  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empôcherez-vous? 
Avez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre? 
Et ,  pour  régler  mes  vœux ,  ai-je  votre  ordre  à  prendre? 
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Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoii*; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé; 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes,  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse, 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs ,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir, 
Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir  *  ; 
Et  que,  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense, 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses  vœux 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux. 
Et,  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivole. 
C'est  à  quoi  je  m'engage;  et  je  tiendi'ai  parole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert ,  puisque  vous  le  voulez , 
Et  mes  vrais  senthnents  à  vos  yeux  étalés. 
Êtes- vous  satisfait?  et  mon  ame  attaquée 
S'est-elle,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 
Voyez ,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner, 
S'il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(  à  don  Sylve.  ) 

Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire, 
Songez  que  vôtre  bras,  comte ,  m'est  nécessaire  ; 
Et ,  d'un  capricieux  quels  que  soient  les  transports, 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie  ; 
Et,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

^  Hesientiment^Ce  mol  oxpriinoil  aiitrfiroislcsonvenlrd'iin  bienfait  comme  Cf- 
lui  d'une  ii^urc.  U  conscna  lon.q;-lciups  celle  double  acception ,  puisiine,  cinquanU^ 
ans  plus  tard  (  en  1698  ),  Racine  écrivolt  à  son  (ils  :  <  Vous  savez  comme  ma  femme 
«  est  reconnoissante  ;  il  n'y  a  chose  au  monde  ([u'elie  ne  fit  pour  manjucr  à  M.  d»» 
«  Bonrcpaux  le  ressentiment  des  boules  qu'il  a  pour  vous.  »(  Voyez  la  lettre  xu  Cr 
Racine  à  son  fils ,  tome  VI,  p.  404  dei'Odilion  de  Lefèvro.  ) 

I.  2.- 
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SCÈNE    IV. 

ftON  r.ARCIE,  DON  ALPHONSE,  cru  don  Syhe. 

DON  GAICIE. 

Tout  VOUS  rit  y  et  votre  ame  en  cette  occanon 
Jouit  superbement  de  ma  confasion» 
11  vous  est  doux  de  voir  un  aven  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d*un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal , 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions ,  hautement  étouffées, 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant  ; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  oii  l'on  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes, 
Et  l'on  verra  peut-ôlrc  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé, 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux ,  pour  flatter  votre  flamme, 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  ame , 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux , 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON  ALPHONSE. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine  ; 
Et  chacun ,  de  ses  feux ,  pourra ,  par  sa  valeur, 
Ou  défendre  la  gloire ,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme ,  entre  rivaux ,  l'âme  la  plus  posée 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée , 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien , 
Prince,  affranchissez-moi  d'une  gène  secrète. 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 
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POM  GÀRGIE. 

Mon,  non ,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  Tordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte , 
Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  ; 
Mais ,  encore  une  fois ,  apprenez  que  ma  tète 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON  ALPHONSE. 

Quand  nous  en  serons  là,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 

ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE   I. 

DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR. 

nONE  ELVIRE. 

Retournez ,  don  Alvar,  et  perdez  Tespérance 
De  me  persuader  Toubli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  sauroit  se  guérir, 
Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  l'aigrir. 
A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère? 
Non ,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère; 
Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas, 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON  ALVAR. 

Madame  ,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  pense, 

23. 
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Par  nn  plas  vif  remords  n'expia  son  offense; 
Et,  si  dans  sa  douleur  vousleoonsîd^z, 
Il  toucheroit  votre  ame  »  et  vous  Texcnseriez. 
On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  on  Age  à  suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  ame  se  livre. 
Et  qu'en  un  sang  bouillant ,  tontes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope ,  prévenu  d'une  fausse  lumière^ 
De  Terreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  Tabord du  comte  éventé  le  secret, 
Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  sa  présence. 
Le  prince  a  cru  l'avis,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit  ; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  ame  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue , 
Et  don  Lope,  qu'il  chasse,  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  sent  de  l'éclat  qu'il  a  fait. 

DONE   EL  VIRE. 

Ah  !  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mon  innocence  ; 
11  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 
Dites-lui,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hâter  point,  de  peur  de  s'abuser. 

DON   ALVAR. 

Madame ,  il  sait  trop  bien. . . 

DONE  ELVIRE. 

Mais,  don  Alvar,  de  grâce, 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-temps. 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse  ; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir, 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 
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DON  ÂLTAR. 

Madame,  ce  peut  être  une  fausse  nouyelle; 
Mais  mon  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 

DONE  ELTIBE. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité , 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,   ÉLISE. 

ÉLISE. 

J'attendois  qu'il  sortit,  madame,  pour  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  ame  respire , 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici , 
Du  sort  de  donc  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  confidence, 
Vous  fait,  par  un  des  siens,  demander  audience. 

DONE  ELYIBE. 

Élise,  il  faut  le  voir;  qu'il  vienne  promptement. 

ÉLISE. 

Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement; 
Et  par  cet  envoyé ,  madame ,  il  sollicite 
Qu'il  puisse  sans  témoins  vous  rendre  sa  visite. 

DONE  ELYIBE. 

Hé  bien  !  nous  serons  seuls;  et  je  vais  l'ordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  ! 
0  destin!  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte? 

SCÈNE  III. 

DON  PÈDRE,   ÉLISE. 

ÉLISE. 

OÙ...? 

DON   PÈDRE. 

Si  vous  me  cherchez,  madame,  me  voici. 
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ÉLI8B. 

Kn  quel  lieu  votre  maître  ? 

DOH  PÈims. 

Il  est  proche  d'ici. 
Le  ferai-je  venir  ? 

ÉL18B. 

Dites-lui  qu'il  s'avance , 
Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience , 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(  Seiile.  ) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précautions  qu'il  affecte  de  prendre  . . . 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV. 

DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme  ;  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  fait...  Mais  que  vois-jc?  Ah!  madame!  mes  yeux.. 

DORE  IGNÈS. 

Ne  me  découvrez  point ,  Élise ,  dans  ces  lieux , 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans , 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable  ; 
Et,  sous  cet  équipage,  et  le  bruit  de  ma  mort, 
il  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort, 
Pour  me  voir  à  l'abri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ÉLISE. 

Ma  siu*prise  en  public  eût  trahi  vos  désirs. 
Mais  allez  là-dedans  étouCTer  des  soupirs , 
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Et  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse  ; 
Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre,  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE  V. 

DON    ALVAR,   ÉLISE, 

« 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  don  Alvar? 

1)031  'alvab. 
Le  prioce  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours ,  belle  Élise ,  on  doit  n'espérer  rien , 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien  ; 
Son  ame  a  des  transports...  Mais  le  voici  lui-mémr. 

SCÈNE   VI. 

DON   (lAKClE,    DON  ALVAR,  ÉLISK. 

VON   GABCIE. 

Ail  !  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême, 
Élise ,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné , 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

ÉLISE. 

C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse , 
Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse; 
Mais  nous  avons  du  ciel ,  ou  du  tempérament , 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 
Kt ,  puisqu'elle  vous  blâme ,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie, 
Je  serois  complaisant,  et  voudrois  m'efforcer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser, 
lin  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode , 
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S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements , 
Qui  font  croire  en  deux  coDurs  les  mêmes  sentiments. 
l/art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble, 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressembli 

DON  GiBGIE. 

Je  le  sais;  mais,  hélas!  les  destins  inhumains 

S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins , 

Kt,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tendre 

Un  piège  dont  mon  cœur  ne  sauroit  se  défendre. 

Ce  n'est  pas  que  l'ingrate,  aux  yeux  de  mon  rival . 

N'ait  fait  contre  mes  feiLx  un  aveu  trop  fatal , 

Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 

Mais ,  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit , 

Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  Ueux  elle  l'ait  introduit , 

D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  l'atteinte , 

A  lui  laisser  sm*  moi  quelque  sujet  de  plainte. 

Oui ,  je  veux  faire  au  moins ,  si  je  m'en  vois  quitté , 

Que  ce  soit  de  sou  cœur  pure  ialidélité; 

Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude , 

Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

ÉLISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment, 
Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement. 

DON   GARCIE. 

Ah  !  si  tu  me  chéris ,  obtiens  que  je  la  voie  ; 
(^'est  une  hberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie; 
.le  ne  pars  point  d'ici  qu'au  moins  son  fier  dédain. . . 

ÉLISE. 

De  grâce,  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

DON   GARCIE. 

Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE,  à  part. 
Il  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole , 
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Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(  &  don  Garde.  ) 

Demeurez  donc ,  seigneur,  je  m'en  vais  lui  parler. 

DON  GARCDB. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense; 
Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE  VIL 

DON  GARCIE,   DON    ALVAR. 

DON  CARCDE,  regardant  par  la  porte ,  qu* Élise  a  laissée 

entr*ouverte. 
Que  vois-je?  ô  justes  deux! 

Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux? 

Ah  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  ! 

Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ! 

Voici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabler  ! 

Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentois  troubler, 

C'étoit,  c'étoit  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 

Présageoit  à  mon  cœui*  cette  horrible  disgrâce. 

DON   ALVAR. 

Qu'avez-vous  vu ,  seigneur ,  qui  vous  puisse  émouvoir  ^  ? 

DON   GARCIE. 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  à  concevoir  ; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurois  parler. 

DON  ALVAR. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 

DON   GARCIE. 

J'ai  vu...  Vengeance...  !  0  ciel  î 

DON  ALVAR. 

Quelle  atteinte  soudaine. . . 


•  i\ 


(le  vers  et  les  cinif  (|ui  suivent  sont  dans  It  Misanthrope  (acte  IV,  scène  ii. 
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VOlf  OAIGIE. 

J'en  mourrai,  don  Alvar;  la  chose  est  bien  certaine. 

DON   ALYiB. 

Mais,  seigneur,  qui  jwurroit... 

DON  GABCIE. 

Ah!  tout  estrniné; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  *  : 
Un  homme  (sans  mourir  te  le  puis-je  bien  dire?) , 
Un  liomme  dans  les  bras  de  Finfldèle  Elvire  ! 

DON  ALYAa. 

Ah!  seigneur,  la  princesse  est  vertueuse  au  point... 

DON  GAHCUS. 

Ah  !  sur  ce  que  j'ai  vu  ne  me  contestez  point , 
Don  Alvar  :  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire , 
ix)rsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  si  noire. 

DON  ALYAR. 

Seigneur,  nos  passions  nous  font  prendre  souvent 
Pour  chose  véritable  un  objet  décevant  ; 
Et  de  croire  qu'une  ame  à  la  vertu  nourrie 
Se  puisse. . . 

DON  GARGIE. 

Don  Alvar,  laissez-moi,  je  vous  prie; 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion , 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

DON  ALVAR ,  à  part. 
Il  ne  faut  lien  lépondre  à  cet  esprit  farouche. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  que  sensiblement  celte  atteinte  me  touche  ! 
Mais  il  faut  voir  qui  c'est ,  et  de  ma  main  punir. . . 
La  voici.  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir  *? 


«  f'à 


Ce  vci'fl  (;t  le  pnîcddciit  Hont  encore  dans  le  Misanthrope  (acte  IV,  bcéiuMi. 
Les  conseils  (|iie  don  Alvar  doinie  ici  à  don  Garcic  ont  même  (luclques  raii|M>rto 
avec  les  discours  de  Pliiliiite  dans  la  même  scène.  Eniiu .  la  situation  où  se  truut<' 
le  prince,  et  (jue  Moliôrc  a  cherché  vainement  à  rendre  dramatl(|uc .  |M)nvoit,  atf« 
de  légers  cliaugemcnl  s.  Tournir  une  excellente  scène  de  comédie. 
'  Don  CJarcie  ,  entrant  en  furaiir  &  la  vue  de  sa  mallresbC  (|ni  cmhra*.^  l<'n* 
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SCÈNE  VIII. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELTIBE. 

Hé  bien  !  que  voulez-vous  ?  et  quel  espoir  de  grâce , 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  votre  audace? 
Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter? 
Et  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter? 

DON  GARCIE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons ,  et  le  ciel  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous  *. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  vraiment,  j'attendois  Texcuse  d'un  outrage; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 

DON  GiRGTE. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  *  ; 
Qu'un  funeste  hasard ,  par  la  porte  cntr'ouverte , 
Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu , 
Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étoit  inconnu  ? 
0  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  sufflsantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes  ! 
Rougissez  maintenant ,  vous  en  avez  raison , 

drement  un  homme,  n'est  pas  ce  qn'on  appelle  un  Jaloux,  mais  un  amant juk- 
tement  Irrité  de  l'outrage  fait  k  sa  tendresse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  Molière . 
nombre  d'auteurs  ont  employé  ce  même  moyen  d'une  femme  déguisée  en  homme , 
pour  exciter  les  transports  furieux  d'un  Jaloux ,  et  le  couvrir  ensuite  de  confusion. 
Ce  ressort  a  fait  le  succès  de  quelques  petites  pièces  fort  agréables.  (A.) 

*  Ces  quatre  derniers  vers  se  retrouvent  dans  le  MUanthrope  {acIc  IV,  se.  m). 

9  On  ne  dit  pas  attendre  dans  le  sens  de  compter  sur  une  chose,  de  croire  ({u'imc 
chose  a  été,  est,  on  sera;  on  dit  s'attendre  :  vous  ne  vous  ntttndiez  jms  tfnc 
J'eusse  découvert,  etc. 
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Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  dé  imm  ame  ; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  troavoit  odieux , 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  ot  votre  adresse  à  iiniidre, 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  |i  craindre» 

Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé  y 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  ; 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance  ; 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur; 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainquem*  : 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte  » 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

Et ,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort , 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 

C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Non,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage  ^ 

Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 

Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat  ; 

Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême , 

Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

DONE  ELVIBE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écouté  ? 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 

DON  GÀRCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours ,  que  l'artifice  inspire. . . 


*  Ce  vers  et  les  vingt-trois  précédents  ont  été  employés  dans  la  iii<^  scène  du  IV 
acte  da  Misanth  rope. 
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DONE  ELYIRE. 

Si  VOUS  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire , 
Vous  pouvez  rajouter,  je  suis  prête  à  Touïr; 
Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

DON  GARGIE. 

né  bien!  j'écoute.  0  ciel!  quelle  est  ma  patience  ! 

DONE  EL  VIRE. 

Je  force  ma  colère ,  et  veux,  sans  nulle  aigreur, 
Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

DON  GARCIE. 

c'est  que  vous  voyez  bien... 

DONE  EL  VIRE. 

Ah  !  j'ai  prêté  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin ,  et  jamais  sous  les  cieux 
Il  ne  fut  rien ,  je  crois ,  de  si  prodigieux , 
Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevabh* , 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant  qui ,  sans  se  rebuter, 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter  ; 
Qui ,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime , 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime  ; 
Rien ,  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux , 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux , 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  apparence. 
Oui,  je  vois... 

(  Don  Garcie  montre  de  TimpaUcnce  iK)ur  parler.  ) 

Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois ,  dis-je ,  mon  sort  malheureux  à  ce  point, 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime ,  et  qui  doit  faire  croire 
Que ,  quand  tout  l'univers  donleroit  de  ma  gloire , 
11  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant, 
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Est  celai  qui  s'en  fait  Tennemi  le  plus  grand  ^ 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  preiod  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  ame; 
Mais  c'est  peu  des  soupçons ,  il  en  fait  des  édats 
Que ,  sans  être  blessé ,  Famour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui ,  plus  que  la  mort  même  y 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime , 
Qui  se  plaint  doucement ,  et  cherche  avec  respect 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect, 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe  ; 
Et  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux , 
Et  lui  donner  moyen ,  par  une  bonté  pure , 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue , 
Et  votre  ame  sans  doute  a  dû  paroître  émue. 

DON  GARCTE. 

Et  n'est-ce  pas. . . 

DONE  EL  VIRE. 

Encore  un  peu  d'attention , 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse  ; 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice , 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si ,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre , 
Prince ,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre , 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi , 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  voi; 

*  Améoaîde ,  comme  done  Elvire ,  dit  que  son  amant  doit , 

Quand  l'oDlvers  entier  l'accaseroit  d'un  crime, 

A  r  ani vers  sëdoit  opposer  son  estime.  (  Taneréde,  ) 
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Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 

Veut  smr  ma  seule  foi  croire  mon  innocence, 

Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit , 

Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit , 

Cette  soiunission,  cette  marque  d'estime, 

Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime; 

Je  rétracte ,  à  l'instant,  ce  qu'un  juste  courroux 

M'a  fait ,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous  ; 

Et,  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée. 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née , 

Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain. 

Promet  à  votre  amour,  et  mes  vœux,  et  ma  main. 

Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire  : 

Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire, 

Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 

Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux  ; 

S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance , 

Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens. 

Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 

D'une  vertu  smcère  à  qui  l'on  fait  outrage  ; 

Je  suis  prête  à  le  faire ,  et  vous  serez  content  : 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant, 

A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même; 

Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême 

Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous  * , 

Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 

^  L'alternative  est  cnielle  ;  quelle  surprise  clic  doit  causera  don  Garcie!  On  lui 
offre  sa  grâce ,  lorsqu'il  vient  pour  accuser  ;  on  convient  de  tout ,  et  il  faut  qu'il  ne 
croie  à  rien.  II  est  difficile  d'imaginer  une  situation  plus  forte  et  mieux  combinée 
et  l'épreuve  à  laquelle  donc  Elvire  soumet  ici  son  amant  devroit  le  guérir  à  jamais  . 
si  ron  guérissoit  de  la  jalousie.  C'est  pour  cette  scène  que  la  pièce  a  été  faite ,  et 
c'est  elle  sans  doute  qui  inspira  à  Molière  le  désir  de  traiter  ce  sujet  ;  car  elle  ap- 
partient à  fauteur  italien.  Nous  disons  que  cette  scène  a  dû  séduire  Molière  :  en 
effet ,  elle  étoit  selon  son  génie  ;  car  si  la  situation  est  forte ,  le  fond  de  ridée  est 
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Voilà  dans  ces  deux  choix  de  qaxA  Yons  satisfaire: 
Avisez  maintenant  celui  qoi  peut  yods  plaire  ^ 

DON  GAICIE. 

Juste  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  pins  d'artifice  et  de  déloyauté? 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie? 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même^ , 
Ingrate ,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême , 
Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Parcequ'on  es!  surprise ,  et  qu'on  manque  d'excuse , 
D'une  offre  de  pardon  on  empi-unte  la  ruse  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement  > 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment  ; 
Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse , 
Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 
Et  votre  amc ,  feignant  une  innocence  entière , 
Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 
Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais; 
Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 
Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre, 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur. 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

comique,  à  cause  du  caractère  du  jaloux.  Cette  combinaison  savante  établit  la  vé- 
ritable limite  entre  le  drame  et  la  haute  comédie ,  telle  que  Molière  l'a  traitée  depuis 
dans  le  Misanthrope, 

*  Joiser,  vieux  mot  qui  signiiioit  chercher;  dans  ce  sens  il  n'est  plus  d'usage, 
mais  on  s'en  sert  encore  dans  le  sens  de  songer,  penser.  On  ne  s*ovise  jamais  de 
tout.  Il  est  probable  que  c'est  le  proverbe  qui  nous  a  conservé  le  mot. 

^  Ce  vers  et  les  trois  suivants  sont  dans  la  même  soène  du  llUsanih'ope. 
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DONE  ELVIRE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  done  Elvire. 

DON  6ARCIE. 

Soit.  Je  souscris  atout;  et  mes  vœux,  aussi  bien, 
En  l'état  où  je  suis ,  ne  prétendent  plus  rien. 

DONE  ELTIRE. 

Vous  VOUS  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

DON  GÀRGIE. 

Non,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites  ; 
Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir  : 
Le  traître ,  quel  qu'il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

DONE  ELYIRE. 

Ah  !  c'est  trop  en  souffrir ,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice; 
Et ,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(  à  don  Garcie.  ) 

Élise...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 
Mais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 

SCÈNE   IX. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  ÉUSE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE ,   à  EU  SB, 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie. . . 
Allez,  vous  m'entendez ,  dites  q^e  je  l'en  prie. 

don'  GAmE. 

Et  je  puis... 

DONE  ELVIRE. 

Attendez ,  vous  serez  satisfait. 
ÉLISE ,  à  part,  en  sortant 
Voici  de  son  jaloux,  sans  douté,  im  nouveau  trait. 

I.  24      . 
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DONE  BLTIIE. 

Prenez  garde  qu*aa  moins  cette  noble  ocdère 
Dans  la  môme  fierté  jusqu'au  bout  penév^  ; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclairds  V 

SCÈNE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS,  déguisée 
en  hommes  ÉLISE,  DON'ALVAR. 

DOiiE  ELVIRE,  à  dou  GarciCy  en  lui  montrant  done  Ignés. 
Voici ,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 
Ces  soupçons  obligeants  que  Ton  me  fait  paroltre; 
Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  done  Ignés 
Vos  yeux  au  même  instant  n'y  connoissent  les  traits. 

DON  GARCIE. 

0  ciel  ! 

OONE  ELVIRE. 

Si  la  fureur  dont  votre  ame  est  émue 
Vous  trouble  jusque-là  Tusage  de  la  vue , 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter, 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  Tautorité  qui  l'a  persécutée  ; 
Et  sous  un  tel  habit  elle  cachoit  son  sort , 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

C  à  done  Ignés.  ) 

Madame,  pardonnez  s'il  faut  que  je  consente 

A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente  ; 

je  me  vois  exposée  à  sa  témérité,^ 

Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté  ; 

Et  mon  bonheur,  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peut  prendre , 

*  Ces  quatre  vers  lyoutent  à  l'intérêt  de  la  situatioa.  accroissent  rimpatiencc  du 
spectateur ,  et  commencent  à  jeter  l'inquiétude  dans  l'ame  de  don  Garcic.  Moliîire 
excelle  dans  l'art  si  difficile  de  préparer  les  scènes ,  c'est-à-dire  qu'il  n'oublie  rien 
de  ce  qui  peut  en  augmenter  l'efTet. 
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Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nos  doux  embrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux, 
De  cent  indignités  m'ont  fait  souf&ir  les  coups. 
Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte , 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(  à  don  Garde.  ) 

Jouissez  à  cette  heure ,  en  tyran  absolu , 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire; 
Et ,  si  je  puis  jamais  oubUer  mes  serments , 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments , 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre, 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre  ! 
Allons,  madame ,  allons ,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux  ; 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée , 
Évitons  les  effets  de  sa  rage  animée, 
Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins, 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 

DONE  IGNÉS ,  à  don  Garde. 
Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE   XL 

DON  GARCIE,    DON  ALVAR. 

DON   GARCIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur, 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur, 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue  ! 
Ah  !  don  Alvar ,  je  vois  que  vous  avez  raison; 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  soufûé  son  poison  ; 

2«. 
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Et ,  par  un  trait  iatal  d'une  rigaenr  extrême, 
Mon  pins  grand  ennemi  se  rencontre  en  mei-mème. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  ame  consumée  ait  jamais  mis  an  jour, 
Si ,  par  ces  mouvements  qui  font  tonte  ma  peine , 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 
Il  faut ,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas; 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puisje  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimoîs  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux , 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

DON  ALVil. 

Seigneur. . . 

DON  GAEGR. 

Non,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire» 
Il  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire  ; 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  se  précipitant. 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant  ; 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie , 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie; 
Faire ,  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi , 
Qu'en  expirant  pour  eUe  elle  ait  regret  à  moi, 
Et  qu'elle  puisse  dire ,  en  se  voyant  vengée  : 
«  C'est  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'avoit  outragée.  » 
11  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  duc  au  sein  de  Mauregat; 
Que  j'aille  prévenir,  par  une  belle  audace. 
Le  coup  dont  la  Castillc  avec  bruit  le  menace  ; 
Et  j'aurai  des  douceurs ,  dans  mon  instant  fatal, 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON  ALVAa. 

Un  service ,  seigneur ,  de  cette  conséquence 
Auroit  bien  le  pouvoir  d'effacer  votre  offense; 
Mais  hasarder. . . 
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DON  OABGIC. 

Allons,  par  nn  juste  devoir, 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir  *. 

ACTE  CINQUÏÉME. 


SCÈNE  I. 

DON  ALVAK,   ÉLISE. 

DON  ALVAE. 

Oui ,  jamais  il  ne  fut  de  si  nidc  surprise. 
Jl  venoit  de  former  cette  haute  entreprise  : 
A  Favide  désir  d'immoler  Mauregat , 
De  son  prompt  désespoir  il  tournoit  tout  l'éclat  ; 
Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage , 
Y  chercher  son  pardon ,  et  prévenir  l'ennui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
11  sortoit  do  ces  murs ,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  môme  rival ,  qu'il  vouloit  prévenir , 
A  remporté  l'honneur  qu'il  pcnsoit  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-même  en  Immolant  le  traître , 
Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  parottre, 

*  Le  courroux  d'p:ivirc  tcrminoit  la  pièce ,  le  beau  mouvement  de  don  Garde  re- 
noue l'acUon.  Il  [»eiit  réparer  non  offenHe  par  un  service  éclatant  ;  II  i>eut  au  moins 
se  la  faire  panlonncr.  l/intérét  ne  s'affoilrflt  pas ,  et  le  dénomment  se  prépare. 
Dans  la  pièce  italienne  Rodrigue  Teut  se  tuer ,  et  Delmlre ,  touchée  de  son  déses- 
I>oir,  lui  pardonne.  L'action  do  don  Garcie  qui  veut  chercher.  les  armes  à  la  main , 
nn  trépas  plus  digne  de  lui .  est  une  heureuse  invention  de  Molière,  à  qui  le  cin- 
quième acte  appartient  tout  entier. 
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Qui  d'un  si  prompt  saccùs  va  goûter  la  douceur , 
Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 
Et ,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyaace , 
On  entend  publier  que  c'est  la  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  an  trône  qui  Tattend. 

ÉLISE. 

Oui  )  donc  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées , 
Ht  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées , 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon ,  dans  ce  jour , 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  Theureux  retour; 
Et  que  c'est  là  qu'on  doit ,  par  un  revers  prospère , 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 

DON  ALVAB. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince. . . 

ÉLISE. 

Est  sans  doute  bien  rude , 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant ,  si  j'en  ai  bien  jugé , 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 
Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vante 
lia  princesse  ait  fait  voir  une  ame  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient ,  et  de  la  lettre  aussi  ; 
Mais... 

SCÈNE    II. 

DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE, 

DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE. 

Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

(don  Alvar  sort.  ^ 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle ,  madame , 


ACTE  V,  SCÈNE   III.  575 

Sur  cet  éyénement  dont  on  surprend  mon  ame  ; 

Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement, 

Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 

Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  Féteindre; 

Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  as^ez  à  plaindre , 

Et  le  ciel ,  qui  Texpose  à  ce  trait  de  rigueur, 

N*a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 

Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 

A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée; 

Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté , 

J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité  ; 

Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 

M'efface  son  offense,  et  lui  rend  ma  tendresse  : 

Oui,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups , 

Laisse  à  leur  cniauté  désarmer  son  courroux , 

Et  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable , 

A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable; 

Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 

Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

DONE  IGNÈS. 

Madame ,  on  auroit  tort  de  trouver  à  redh*e 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire  ; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous. . .  11  vient ,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  lOmS ,  déguisée 

en  homme;  ÉLISE. 

DON  GIBGIE. 

Madg^e ,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance , 
Quand  je  viens  vous  offrir  Podieuse  présence... 

DONE  ELVIRE. 

Prince ,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 
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Votre  sort  dans  mon  ame  a  iiait  da  changement; 

Et ,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  tous  jette. 

Ma  colère  est  éteinte ,  et  notre  paix  est  foite. 

Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  ooopa 

Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux. 

Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  oflensé  ma  glaire 

Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire, 

J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 

Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service, 

Lorsqu'on  veut  de  mon  ccour  lui  faire  un  sacrifice, 

Et  voudrois  bien  [>ouvoir  racheter  les  moments 

Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments  : 

Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 

Aux  intérêts  pubhcs  sont  toujours  enchaînées , 

Et  que  l'ordre  des  cicux ,  pour  disi>oser  de  moi, 

Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi. 

Cédez  comme  moi ,  prince ,  à  celte  violence 

Où  la  grandfmr  soumet  celles  de  ma  naissance; 

Kt,  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands, 

Qu'il  Hii  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends, 

Kt  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'étonné, 

J)u  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 

(:e  vous  s(!r()it,  sans  doute,  un  indigne  transport 

De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort; 

Et,  lorsque;  c'oal  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 

La  soumission  prom|)te  est  grandeur  de  courage. 

Ne  résistez  dont;  point  à  ses  coups  éclatants , 

Ouvrez  les  murs  d'Astorgue  au  frère  que  j'attends. 

Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  prétendre 

(le  que  mon  triste  ca»ur  a  résolu  de  rendre; 

Et  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  sont  forcés, 

Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez. 

DON  GABCIK. 

c'est  faire  voir,  madame ,  une  bonté  trop  rare , 
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Que  Touloir  adoucir  le  eoap  qu'on  me  prépare  : 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  tous  pouvez  laisser  choir 

Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  rétat  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire. 

Et  je  sais ,  quelques  maux  qu'il  me  faille  endurer , 

Que  je  me  suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrai-je ,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce , 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux , 

11  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux; 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  sacrifice 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  im  service, 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame ,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre , 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  méfait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir ,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême, 

C'est  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même , 

Et  faire  que  ma  mort ,  propice  à  mes  désirs, 

Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui ,  bientôt  dans  ces  Ueux  don  Alphonse  doit  être, 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroitre  ; 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance  : 

Il  n'est  effort  humain  que ,  pour  vous  conserver. 

Si  vous  y  consentiez ,  je  ne  pusse  braver; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi ,  dont  on  hait  la  mémoire , 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire. 

Et  je  ne  voudrois  pas ,  par  des  efforts  trop  vains , 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 
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Non ,  je  ne  eontrains  point  vos  sentimento,  madame; 
Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame, 
Ouvrir  les  murs  d'Astorguc  à  cet  heureux  vainqueur , 
Kt  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCÈNE    IV. 

DONE  ELVIRK,  DONË  fGNÈS,  déguisée  en  homme; 

ÉUSË. 

DOUE  BLTIEB. 

Madame ,  au  désespoir  où  son  destin  Texpose 
De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  la  cause. 
Vous  me  rendi'ez  justice ,  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 
Que  bien  plus  que  l'amour  l'amitié  m'est  sensible, 
Kt  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible, 
(i'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous, 
Kt  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame. 

DONE  IGNÉS. 

C'est  un  événement  dont,  sans  doute,  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 
Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'cxposoient  au  destin  de  souffrir  un  volage , 
Le  ciel  ne  pouvoit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups, 
Quand,  pour  m'ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs, 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
Et,  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
(Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 
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DONE  ELYW^. 

Accusez-Yous  plutôt  de  l'injuste  silence 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  Fintelligence. 
Ce  secret,  plus  tôt  su,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux; 
Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage , 
Eussent  pu  renvoyer. . . 

DONE  IGNÈS. 

Madame,  le  voici. 

DONE  EL  VIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici; 
Ne  sortez  point,  madame,  et,  dans  un  tel  martyre , 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

X  I)0N£  IGNÈS. 

Madame,  j'y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuiroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

DONE  ELYIRE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée , 
Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCÈNE  V. 

DON  ALPHONSE,  cru  don  Sylve ,  DONE  ELVIRE,  DONE 
IGNÈS ,  déguisée  en  homme  ;  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Avant  que  vous  parliez ,  je  demande  instamment 

Que  vous  daigniez ,  seigneur,  m'écouter  un  moment. 

Déjà  la  renonunée  a  jusqu'à  nos  oreilles 

Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles. 

Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 

H  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 

Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnoissance, 

Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  immortel 
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Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 

Mais,  quoi  que  de  son  cxBor  Yons  offirent  les  homniages, 

Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantagea  « 

Kt  no  pcrm(>ttez  pas  que  ce  coup  glorieux 

Jette  sur  moi ,  seigneur,  un  joug  impérieux  ; 

Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime , 

S'obstine  à  triompher  d*un  refus  légitime , 

Kt  veuille  que  ce  frén;,  où  Ton  va  m'exposer , 

<k)mmcnce  d'être  roi  i)Our  me  tyranniser. 

I^ou  u  (i  autres  prix  dont,  en  cette  oceurrence , 

Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance  ; 

Kt  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas , 

Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

Peut-on  être  jamais  satisfait  en  soi-même , 

Ix)rs(jue  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 

<:'est  un  triste  avantage,  et  Tamant  généreux 

A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux; 

11  no  veut  rien  devoir  à  cotte  violence 

Qu'exercent  sur  nos  cœ\m  les  droits  de  la  naissance , 

Kt  [)Our  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé 

Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé*. 

Ce  n'est  p.'is  qvrn  ce  cœur ,  au  mérite  d'un  autre , 

Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtre; 

Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 

Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ; 

Qu'un(;  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

DON  ALPUOnSE. 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite, 
Madame;  et  par  doux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 
Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 
Je  sais  qu'un  bruit  commun ,  qui  partout  se  fait  croire. 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire; 

*  Dam  les  P'emmet  savantcê ,  Henriette ,  conirno  ici  Kl  vire ,  veut  détoonKr 
TriHMoiiti  rrabiiftcr  du  pouvoir  (|iic  lui  donne  sur  clic  la  volonté  d'une  mère.  CVoyfi 
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Mais  le  seul  peuple  enfin ,  comme  on  nous  foit  savoir , 

Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A  remporté  Thonneur  de  cet  acte  héroïque 

Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique; 

Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet, 

C'est  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet, 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile. 

Que,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville  ; 

Et ,  par  cette  nouvelle ,  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire , 

Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 

Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris, 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère ,  et  Léon ,  son  vrai  maître  ; 

A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paroitre  : 

Oui ,  je  suis  don  Alphonse  ;  et  mon  sort  conservé, 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé, 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 

Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés, 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 

Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée , 

Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement, 

Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant. 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 

liC  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature; 

Et  le  sang  qui  nous  joint  m'a  si  bien  détaché 

De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  touché, 

Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine , 

Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne. 

Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignès 

Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  l'excès  : 

Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 
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Kt ,  si  ce  qu'on  on  dit  se  troiivoit  véritable , 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend; 
1^  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content, 
Et  je  n*cn  veux  Téclat  qne  pour  goûter  la  joie 
D*en  couronner  Tobjet  où  le  ciel  me  renvoie, 
Et  pouvoir  réparer ,  par  ces  justes  tributs , 
L'outrage  que  j*ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c*est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre; 
Instruisez-m'en,  de  grâce;  et,  par  votre  discours, 
llùtez  mon  désespoir ,  ou  le  bien  de  mes  jours. 

DOIfE  ELVIRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre , 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  donc  Ignés  est  morte,  ou  retire  le  jour; 
Biais  par  ce  cavalier,  Fun  de  ses  plus  ûdèles. 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 
DON  ALPHONSE ,  recounoissant  donc  Ignés, 
Ah  !  madame ,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous ,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

DONE  IGNÉS. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage , 
Et  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cœiu*  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse; 
Rien  n'a  pu  m'offcnser  auprès  de  la  princesse; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable  ; 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable. 
Sachez ,  si  vous  l'étiez ,  que  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  flécliir  mon  dédain , 


ACTE  V,   SCÈNE  VI.  585 

Et  qu'il  n'est  repentir ,  ni  suprême  puissance , 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 

DONE  ELTIRE. 

Mon  frère  (d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur) , 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  ! 
Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement. . . 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNES,  déguisée 
en  homme;  DON  ALPHONSE,  cru  don  Sylvc;  ÉLISE. 

DON  GARCIE. 

De  grâce,  cachez-moi  votre  contentement, 
Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 
Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer. 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer; 
Vous  le  voyez  assez ,  et  quelle  obéissance 
De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance  ; 
Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gaieté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté , 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naître 
Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître; 
Et  je  me  punirois,  s'il  m'avoit  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 
Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  ame 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  *. 
Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout  puissant , 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant; 
Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treuve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve  ; 
Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
Répond  malaisément  de  ses  émotions. 
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Madame,  épargnez-moi  cette  crodle  atteiiite; 
Donnez-moi ,  par  pitié ,  deux  moments  de  contraiote; 
Et ,  quoi  que  d*un  rival  vous  inspirent  les  soins , 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  téoMÛns  : 
C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois ,  prétendre, 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
Je  ne  l'exige  pas,  madame,  pour  long-temps» 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents  : 
Je  vais  où  de  sos  feux  mon  ame  consumée 
N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renonunée. 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 
Madame ,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

DOUE  IGIfÈS. 

Seigneur,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  VOS  maux  la  princesse  a  su  parottre  atteinte; 
Et  cette  joie  encor,  de  quoi  vous  murmurez, 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère , 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère; 
('/est  don  Alplionse ,  cnfln ,  dont  on  a  tant  parlé , 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

DOlf  ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel,  après  un  long  martyre, 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  désire, 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour. 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DON  GARCIE. 

Hélas!  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre. 
A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre; 
Le  coup  que  je  craignois,  le  ciel  l'a  détourné, 
Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné  ; 
Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable , 
Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons, 
Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons, 


ACTE  V,  SCÈNE   VI.  SS.i 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse, 
Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse; 
Oui,  Ton  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 
Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  ; 
Et ,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente , 
La  mort ,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

DONE  ELYIBE. 

Non,  non;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement , 

Prince ,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 

Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée  ; 

Vos  plaintes,  vos  respects ,  vos  douleurs ,  m'ont  touchée; 

J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié, 

Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 

Je  vois,  prince,  je  vois  qu'ondoit  quelque  indulgence 

Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  l'influence; 

Et,  pour  tout  dire  enfin ,  jaloux  ou  non  jaloux , 

Mon  roi ,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

DON  GARGIE. 

ciel  !  dans  l'excès  des  biens  que  cet  aveu  m'octroie , 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie! 

DON  ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débats. 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
Mais  ici  le  temps  presse ,  et  Léon  nous  appelle; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle , 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différents. 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans  *. 

*  Le  dénoûment  devoit  être  froid  et  languissant ,  paroeque  la  pièce  entière  est 
froide  et  romanesque.  Cependant  Molière  a  su  répandre  beaucoup  de  charmes  sur 
le  caractère  d'Elvire ,  et  celui  de  don  Garcie  est  tracé  avec  autant  de  force  que  de 
vérité.  Ces  deux  rôles ,  transportés  dans  un  cadre  moins  sérieux ,  auroient  excité 
on  vif  intérêt.  Molière  en  fit  l'essai ,  mais  pour  quelques  morceaux  seulement  qu'on 
retrouve  dans  le  Misanthrope ,  et  dans  Anvphilryon,  S'il  eût  traité  le  si^et  du 
Pi-ince  jaloux  sous  le  point  de  vue  comique ,  comme  il  traita  depuis  le  Misan- 
thrope ,  nous  aurions  un  chef-d'œuvre  de  plus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au  moment 
même  où  le  public  condamnoit  don  Garcie  de  Navarre,  Molière  préparoit  en  secret 
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a  teille  vengeance  digne  de  lui.  VÉetiêâeâUarU,  wpiéeculéeqMtwnioinyrti 
la  chute  du  PHnre /tf/ottx,  obtint leioooètle pbM  éctent;  eCsircavieBefatp« 
désarma,  du  moins  fut-eUe  forcée  de  te  taire. 


FIN   DE  DON   GARCIE  DE  NATIRRE. 
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LISEITK ,  Hui vante  de  Léonor  \ 
VALKRE,  amant  d'Isalielle  '. 
KHGASTE,  valet  de  Valère\ 
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UN  NOTAIRE. 

ACTEURS. 

*  MoLikii.— *L'EiPf .  —  'Mademotielle  di  Biii.  ~  *  Amande  Biim". 

*  MagdeleiDc  Bîjait.  — '  La  Gianab.  —  '  Dupam.  —  •  Di  Biii. 

*  Deux  caraclôreN  det  comëdies  de  Molière  lont  rett^  oonmie  fmptaU  au  théâtre. 
le«  Smanaikllkh  et  les  Aii/itim.  Le  nom  de  Sganaikllk  désl^  toi^oun  ua 
homme  trompé ,  ridicule ,  bruMiue ,  jaloux  ;  cehif  d'AiiNTC ,  au  contraire ,  dévigne 
toujoum  un  bomuie  sage,  pldii  de  i>oliteiiHe  et  de  jugement.  ArUU  vient  du  grec; 
il  signifie  tr^i  bon.  Nouh  n'avons  pu  découvrir  l'origine  du  nom  de  SganfirelU. 

"  Depuis  femme  de  Mouhii. 


I.a  Ncène  e«t  à  Paris. 
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A   MONSEIGNEUR 


LE  DUC  D'ORLEANS, 


FRERE  UNIQUE  DU   ROL 


MONSEIGNEUfi , 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien  peu  proportion- 
nées. Il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  que  le  nom  que 
je  mets  à  la  tète  de  ce  livre,  et  rien  de  plus  bas  que  ce  quMl 
contient.  Tout  le  monde  trouvera  cet  assemblage  étrange  ;  et 
quelques  uns  pourront  bien  dire,  pour  en  exprimer  l'inégalité  , 
que  c'est  poser  une'couronne  de  perles  et  de  diamants  sur  une  sta- 
tue de  terre ,  et  fiadre  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et 
des  arcs  triomphaux  superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais , 
Monseigneur,  ce  qui  doit  me  servir  d^excuse,  c'est  qu'en  cette 
aventure  je  n'ai  eu  aucun  choix  à  faire ,  et  que  l'honneur  que 
j'ai  d'être  à  Votre  Altesse  Royale  *  m'a  imposé  une  nécessité 
absolue  de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi- 
même  au  jour  ^.  Ce  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais ,  c'est 
un  devoir  dont  je  m'acquitte  ;  et  les  hommages  ne  sont  jamais 
regardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé,  Monsei- 
gneur ,  dédier  une  bagatelle  à  Votre  Altesse  Royale  ,  par- 
ceque  je  n'ai  pu  m'en  dispenser  ;  et  si  je  me  dispense  ici  de  m'é- 
tendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire 
d'EIle,  c'est  par  la  juste  appréhension  que  ces  grandes  idées 

*  Molière  étoit  chef  de  la  troupe  de  Monsiear. 

'Molière  ne  fit  imprimer  les  Précieuses  que  parcequ'on  lui  avoit  dérobé  une  co- 
pie de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imaginaire  avoit  été  publié  par  Neufvillenainp .  et 
«e»  autres  pièces  n'étoicnt  point  encore  imprimées. 
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ne  fissent  éclater  encore  dayantage  la  bassesse  de  mon  rf- 
f  rende  ^  Je  me  sais  Imposé  sDeDoe  pour  trouver  un  endroit  plu 
propre  à  placer  de  si  l)elles  choses  ;  et  tout  ce  que  j'ai  prétendo 
dans  cette  épltre ,  c*est  de  Justifier  mou  actton  à  toute  ia  Franee, 
et  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire  à  vous-même,  Honssigioui, 
avec  toute  la  soumission  possiblci  que  Je  suis, 


DK  VOTRE  AI.TESSE  ROYALE, 


Le  très  tiumble ,  très  obéissant, 
et  très  fidèle  serviteur, 

J.  B.  p.  MOLIÈRE. 

*  Da  tempe  de  HoUérc ,  les  mots  bai  et  basteêse  n'emiK>rtol8at  pas  Tidée  de  dé- 
gradation morale  qui  g'y  attadie  maintenant  ;  ils  exprimolent  simpiemeot  «Oe 
d'une  grande  infériorité.  Boi8rol>ert ,  homme  de  qualité  qui  yivoit  dans  le  grand 
monde ,  dit  à  la  comtesse  de  La  Suzc  :  Kst-il  bien  vrai 

Que  tet  esprit  seul  aa  monde  accompli, 
G0nune  les  dleax  de  sol-inéiDe  rempli, 
Souffre  un  moment  que  sa  gloire  s'abaisse 
mtqa'ao  néant  qa'HTolt  dans  ma  frofMfte?    (A.) 
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ACTE  PREMIER. 


■  « 


SCÈNE   I. 

SGANARELLE,  ARISTE*. 

SGANARELLE. 

Mon  frère ,  s'il  voos  plaît,  ne  discourons  point  tant , 
Et  que  chacun  do  nous  vive  comme  il  Fentend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  Favantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage , 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections  ; 

*  Cette  pièce  fat  représentée  pour  la  première  fois  au  tké&tre  du  Palais-Boyal , 
le  4  Juin  1661 .  Elle  obtint  le  plus  brlUboit  loccès ,  et  Molière  fut  vengé  de  la  chute 
qu'ayoit  éprouvée,  quatre  mois  auparavant,  Don  Garcie  de  Navarre,  (B.)— Trois 
auteurs ,  Térence ,  Boccace ,  et  Lopez  de  Vega  »  ont  fourni  k  Molière  le  fond  et 
quelques  détails  de  cette  pièce ,  qui .  sous  le  rapport  de  l'art  et  du  comique .  est  un 
véritable  dief-d'œuvre.  Molière  »  suivant  son  habitude ,  a  embelli  tout  ce  qu'il  a 
emprunté  ;  et  dans  tout  ce  qu'il  ^oute ,  il  se  montre  toujours  supérieur  à  ses  mo- 
dèles. Un  goût  exquis ,  une  ame  passionnée ,  un  esprit  Juste ,  voilà  les  sources  de 
son  talent.  U  s'étudie  lui-même  au  moins  autant  qu'il  étudie  le  monde.  Ses  passions 
JTontses  chefs-d'œuvre;  car  les  passions  tendres,  généreuses.  Une  les  peint  si 
bien  que  paroequ'ii  les  a  vivement  éprouvées.  Veut-on  connottre  toutes  les  foi* 
blesses  de  son  cœur,  et  toute  la  supériorité  de  s  i  raison  ;  il  suffit  d'écouter  allor- 
nativeniettt  le  Sganarelle  et  l'Ariste  de  l'École  des  Maris  ;  le  Pbilinte  et  l'Alceste 
du  Misanthrope;  le  Cbrysalde  de  l'École  des  Femmes,  et  le  Clitandre  des  Femmes 
savantes,  Jiom  développerons  cette  idée  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'é- 
tude de  ces  ouvrages.  Elle  augmentera  l'intérêt  qu'in«pire  leur  lecture  ;  car  now  y 
I  vtrouvcron!^  Molière  i  toutes  le»  épo<iucs  de  sa  vie. 
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Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre , 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTB. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANAAELLB. 

Oui,  des  fous  comme  vous, 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Grand  merci ,  le  compliment  est  doux  ! 

SGANAAELLB. 

Je  voudrois  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre , 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  sur  moi  peuvent  reprendre? 

AaiSTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société , 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre , 

Et,  jusques  à  Thabit,  rend  tout  chez  vous  barbare  ^ 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  sornettes  *, 

Monsieur  mon  frère  aîné,  car.  Dieu  merci,  vous  l'êtes 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parler  '  ; 

*  Baron  »  qui  succéda  à  Molière  dans  le  rôle  de  Sganarelle ,  portoit  un  habit  de 
velours  noir ,  plus  négligé  que  celui  d'Ariste ,  et  fait  de  manière  à  marquer  la  bi- 
zarrerie ,  et  non  l'extravagance.  (C.) 

'  Sornettes ,  discours  frivoles,  bagatelles  :  originairement  contes  faits  le  sotr 
l»cndant  la  veillée  ;  du  vieux  mot  sorne ,  soir. 

'  A  peine  les  spectateurs  ont-ils  entendu  les  premiers  vers  que  prononce  Sgana- 
relle, que  déjà  ils  connoissent  l'homme  tout  entier;  ils  savent  qu'il  est  entêté, 
l»izarre ,  désobligeant ,  et  ridicule  ;  entêté ,  il  ne  veut  rien  entendre  ;  bizarre ,  il  ne 
prend  conseil  que  de  ses  fantaisies;  désobligeant,  il  ne  cesse  dédire  à  son  frère 
qu'il  est  vieux  ;  ridicule ,  sa  façon  de  vivre  est  en  opposition  avec  tous  les  usages 
reçus.  Molière  a  sn  renfermer  en  quelques  lignes  l'exposition  entière  d'un  carac- 
tère :  c'est  un  art  qui  appartient  à  lui  seul,  et  qui  mérite  d'être  étudié.  Qu'on  suive 
donc  avec  attention ,  dans  le  cours  de  la  pièce ,  les  nuances  diverses  du  caractère 
do  .Sfçanareiie  ,  et  l'on  vorra  avec  surprise  que  ce  singulier  personnage  n'a  pas  iiiH' 


ACTE   I,   SCÈNE   I.  595 

Ne  voudriez- vous  point ,  dis-Je ,  sur  ces  matières , 

De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  les  manières  *  ? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux  ; 

Et  de  ces  blonds  cheveux ,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure? 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdants , 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tàter  les  sauces , 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-chausses? 

De  ces  souliers  mignons ,  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus  ^? 

Et  de  ces  grands  canons  où ,  comme  en  des  entraves , 

On  met ,  tous  les  matins,  ses  deux  jambes  esclaves, 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volants? 

Je  vous  plairois,  sans  doute ,  équipé  de  la  sorte  ; 

Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte  ^. 

pensée ,  ne  dit  pas  un  mot .  qui  ne  soient  le  développement  ou  la  suite  nécessaire 
des  huit  premiers  vers  qu'il  prononce  en  ouvrant  la  scène. 

*  Muguet ,  gentil  amoureux ,  amator  venuslulus.  (Nie.)  C'est  le  nom  de  la  fleur 
même  métaphoriquement  transporté  à  ceux  qui  s'en  parfumoient.  Dans  ce  sens , 
le  mot  est  vieux ,  ainsi  que  celui  de  mugueter,  faire  le  galant ,  chercher  à  plaire. 

*  Toutes  ces  modes .  décrites  d'une  manière  si  pittoresque ,  datent  du  règne  de 
Henri  IV,  D' Aubigné  en  donne  ainsi  la  description  dans  son  Baron  de  Fœneste,  Le 
i»aron  raille  les  gens  de  province,  qui  ne  savent  pas  se  vêtir  comme  à  la  cour.  •  Por- 
«  ter  cheveux  et  perruque  jusque  sur  les  épaules .  les  manchettes  jusqu'au  coude , 
«  les  chausses  sur  les  talons ,  et  la  gorge ,  le  chapeau  et  les  oreilles  tout  bigarrés 
•  de  rubans  incamadins.  »  Puis  il  «goûte  avec  beaucoup  de  Gnesse  que  si  les 
hommes  s'affublent  de  si  grandes  perruques ,  c'est  pour  paroltre  retirés  en  eux- 
mêmes  .  ne  rien  voir  et  ne  rien  ouïr ,  et  que  rien  ne  dérange  leur  méditaUon. 
Depuis  on  a  donné  à  ces  perruques  le  nom  de  perruques  à  la  Louis  XI F, 

'  (}ette  critique  juste  de  tout  ce  que  la  mode  avoit  alors  d'exagéré ,  d'incommode 
et  de  ridicule ,  n'est  pas  placée  sans  dessein  dans  la  bouche  de  Sganarelle.  Elle 
donne  un  air  sensé  à  sa  rudesse ,  et  fait  ressortir  le  savoûr-vivre ,  la  politesse  et 
la  raison  d'Aristc.  Si  Ariste  n'avoit  eu  à  combattre  que  des  extravagances,  son  bon 
sens  ne  seroit  pas  si  bien  établi.  Ses  discours  frappent  d'autant  plus .  que  les  spec- 
tateurs ont  été  sur  le  point  de  croire  à  la  sagesse  de  Sganarelle  ;  mais  on  ne  tard(> 
pas  à  s'apercevoir  que  ce  dernier  n'attaque  les  exagérations  de  la  mode  que  parce- 
qu'ii  est  tombé  iui-mémr  dans  doft  exagérations  non  moins  ridicules.  En  un  mot . 
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A1I8TB. 

Toujours  an  plus  grand  nombre  on  doit  t'accomiDoder, 

Et  jamais  il  m  faut  s(!  faire  regarder. 

r/nn  et  l'autre  v.\ri)fi  dioque,  et  tout  homme  bien  Mga 

IJloit  fain>  des  habits  ainsi  que  du  langage , 

N*y  ri(*n  trop  afff^eter,  et,  sans  empresiemont ^ 

Suivre  ce  que  Tnsage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ecux  qu'on  voit  toujours  renchérir  mr  la  mode, 

Kt  qui ,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amonrenx , 

Seroient  f^hés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  : 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal ,  sur  quoi  que  Ton  §e  fonde , 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde , 

Kt  qu'il  vaut  mieux  soulTrir  d'être  au  nombre  des  fous 

Que  du  safi;e  parti  se  voir  seul  contre  tons  * . 

8AA1VARBLLR. 

('.ela  sent  son  vi(*illard ,  qui ,  pour  en  faire  accroire, 
Oaelie  ses  <!liev(;ux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

r/est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  Age  au  nez  *  ; 

rap|>arcntf;  VRlwn  dn  Sg.irMrf*Uf;  Mïrt  h  faire  rcMortir  la  raison  véritable  d'AriiU. 
Cent  lin  dm  iircn'tii  du  gi^riie  de  Molière  i  <$'e»t  une  de  cc«  nuancet  que  loi  «eol  a 
l'art  d'f'?t«ihllr  |»oiir  d(':vclof»[urrle  caractère  de  Mn  pervonnagc*.  Il  lui  eiiiéié  facile 
de  faire  une  (;arir:ature  <]e  .S;;;inarr;lie .  mais  il  eût  rnani{ué  le  but  ;  et  c'e«t  en  po- 
Ktiant  la  nature  qu'il  y  arrive. 

*  ht:  diHc*^iiirH  de  SKanarf.'lle  n'avolt  que  l'apparence  de  la  raiwn  t  celui  d'Ariftc 
e<it  la  ral.Hon  utf'iw*,,  et  le«i  pluH  n^.vhrcA  rnoraiixtifN  n'ont  fait  que  ré(»éter  nfA  masiioe*. 
Suivant  La  llniyrre  ,  «  Un  ptiiloMo[itie  doit  m;  laiMNcr  habiller  pariKNitaillcar  ;  il  T 
•  a  autant  de  foiliIesMe  h  fuir  la  imnle  qu'à  l'affectif.  »  F<înelon  veut  fpj'une  teane 
raiNonuahIe  m;  omfornie k  Innn^c  d:itm mou  exti'Ticur,  et  qu'elki  hatManm: klàioffà^ 
iU)inuiii  k  uwi  Mrrvitude  f;k;heuNe.  11  n'eitt  ir;i  que»ition  que  de»  IoIm  de  la  bienf^anK: 
nialH  c'frut  luie  cfime  lionora)»le  pour  Molière  que  delen  avoir  étaUien  le  premier. 

*  Jeter  l'dfje,  au  vrz ,  hicution  vulgaire  qui  tire  ici  toute  «a  force  chimique  delJ 
situation  d'Arinle.  s'il  efii  dit  Miuq»liiment  voui  me  parlez  sans  cesse  de  mondge, 
son  expreKHion  efiti'li^  foible,  c'eNt-à-fiire  qu'elle  eût  été  au-desHOU»  du  Motiroent 
qui  l'agite.  Ou  ne  lui  parie  pai  Keuieuient  de  »on  âge ,  on  le  lui  jette  au  tt«.  Maii. 
dira-l-on,  un  Mage  pren<l-ii de  riuuneur  {Kiur  «i  pende  chose? Oui,  quand 0! 
^'ige  mi  amourrux  :  et  Sganarelle  a  trouvé  le  seul  moyen  «U»  fKHisscr  son  frérr 
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Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Gonmie  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir, 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 

SGANARELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement  * . 

Je  yeux  une  coiffure ,  en  dépit  de  la  mode , 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode  ; 

Un  bon  pourpoint  bien  long ,  et  fermé  comme  il  faut , 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  l'estomac  chaud ;^ 

Un  haut-de-chausse  ^  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souUers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  suppUce , 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  : 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux  ^. 

hout.  Voilà  comment  une  expression  presque  triviale  peut  devenir  à  la  fois  natu- 
relle et  comique ,  lorsrpi'elle  est  prise  dans  la  passion  de  celui  qui  parle. 

*  TSe  point  démordre  d'une  chose ,  encore  une  locution  vulgaire  employée  avec 
un  rare  bonheur.  Nul  autre  mot  dans  la  langue  ne  feroit  aussi  parfaitement  sentir 
Topiniâtreté  d'un  esprit  infatué  de  son  opinion.  U  est  à  lui  seul  comme  une  image 
du  caractère  de  Sganarelle.  Ces  expressions  communes .  employées  à  propos .  sont 
un  des  secrets  du  style  si  franc ,  si  naturel .  si  comique ,  de  Molière. 

*  Le  pourpoint  prenoit  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  On  en  faisoit  de  tail- 
ladés dont  la  mode  venoit  d'Espagne.  Les  petits-maitres  en  avoicnt  de  peau  de 
ftentenr ,  et  très  étroits.  Ménage  fait  venir  ce  mot  du  latin  perpunetum ,  habit  mi- 
litaire de  laine ,  de  coton ,  ou  de  soie  piquée  entre  deux  étoffes.  (B.)  —  Cette  mode 
et  celle  des  hauts-de-chausses ,  semblables  à  des  cotillons ,  remontoit  au  temps  de 
Henri  IV.  «  Pour  être  vêtu  à  la  mode .  dit  le  baron  de  Fœneste ,  il  faut  un  pour- 
«  point  de  quatre  ou  cinq  taffetas  Tun  sur  l'autre,  et  des  chausses  dans  lesquelles  je 
•  vous  puis  assurer  de  huit  aunes  d'étoffe  pour  le  moins.  »  (  Liv.  I,  chap.  ii.  ) 

'  En  empruntant  à  Térence  le  contraste  du  caractère  des  Deux  Fières ,  Molière 
.s'est  fait  un  plan  tout  nouveau.  Le  Micion  des  Adelphes  est  plutôt  foiblc  qu'indul- 
gent ;  il  pardonne  tout ,  il  accorde  tout ,  il  se  laisse  conduire  comme  un  enfant. 
Ariste ,  au  contraire ,  a  de  la  bonté  sans  foiblesse ,  et  delà  raison  sans  rigorisme; 
c'est  le  modèle  d'un  homme  excellent.  D'un  antre  côté ,  Déméa ,  dont  la  colère  est 
tot^jours  très  bien  fondée  chez  le  poète  lathi ,  y  parolt  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer; 
aussi  n'est-U  guère  comique  ;  mais  il  le  devient  extrêmement  sous  les  traits  de  Sga- 
narelle ,  toujours  dupe  de  sa  fausse  sagesse ,  qu'il  oppose  obstinément  à  la  sagesse 
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SCÈNE    II. 

LKONOR,  ISABELlJi;,  LISETTE;  ARISTE  KT  SGANARELLE 

parlant  ba»  ensemble  sur  le  devant  du  théâtre  sans  être 
aperçus. 

LÉONoB ,  à  Isabelle. 
Je  me  cliurge  de  tout ,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

LISETTE,  à  Isabelle, 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde  ? 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LÉONOR. 

Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 
LISETTE ,  à  Léonor. 
Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  humeur, 
Madame;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

c'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  l'envoicrois  au  diable  avec  sa  fraise  \ 
Et... 

véritable  d'ArUte.  Jamais  Molière  n'a  mieux  remiiii  que  dans  ce  bel  ourrage  oe 
précepte  de  Boilcau  :  «  Une  «unit  pas  de  combattre  contre  celui  qu'on  imite,  il  le 
faut  vaiucre.  »  Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  ({ue  cette  première  scène  ren- 
ferme l'exposition  de  deux  caractères ,  et  non  celle  du  sujet.  La  scène  suivante , 
comme  ccUe-ci ,  ne  servira  (pj'à  nous  faire  connoitre  les  (tersonnages.  Kn  voyant 
le  sort  d'Isabelle  et  de  Léonor ,  on  pressent  la  destinée  de  SganaroUe  et  d'Ariste  ; 
mais  on  ne  prévoit  ni  l'action  ni  l'intrigue ,  (|ui  ne  se  développent  qu'au  second 
acte ,  et  (|uc  l'auteur  a  empruntées  à  Boccacc. 

*  Les  Es[)agnols  passent  |)our  être  les  inventeurs  de  la  fraise .  dont  ils  se  sont 
Hcrvis  pour  cacher  une  incommodité  à  Uuiuelie  ils  étoient  la  plupart  sujets.  L'ein- 
pire  des  modes  avoit  appartenu  à  ce  i>enple  avant  de  passer  h  nous.  (  B.  )  —  Cathe- 
rine et  Marie  de  Médicis  avoicnt  ap[»orté  cette  mode  parmi  nous.  La  fraise  fut 
remplacée ,  sous  Louis  A III,  parle;  collet  ou  rabat  de  cliemhtc;  mais  quckiue^ 
>ir>illardK  la  [inrtoient  encor*»  h  \'é\w.\Mo.  oîi  Vflcnle  des  Maris  fut  jouée.  (A.' 
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SGANARELLE,  heurté  par  Lisette. 
Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 

LÉONOR. 

Nous  ne  savons  encore ,  et  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SGANARELLE ,  à  LéoUOr, 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble , 

(montrant  Lisette.)] 

Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(à  Isabelle.) 

Mais  VOUS,  je  vous  défends,  s'il  vous*plaît,  do  sortir. 

ARISTE. 

Hé!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère. 

ARISTE. 

La  jeunesses 
Veut... 

SGANARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte ,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-vous  qu'elle  est  mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

Non  pas  ;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  cncor. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre , 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plait. 
Elles  sont  sans  parents ,  et  notre  ami  leur  père 
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Nous  commit  leur  conduite  ù  sou  heure  dernière; 
Et  nous  chargeant  tous  deux ,  oo  de  les  épouser. 
Ou,  sur  noire  refus,  un  jour  d'en  disposer, 
Siu*  elles ,  par  contrat ,  nous  sut ,  dés  leur  enfance , 
Et  de  père  et  dV?poux  donner  pleine  puissance  : 
D*élcver  celle-là  vous  prîtes  le  souci , 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre  ; 
laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  gré  régir  l'autre  * . 

ARISTE. 

H  mcs4*ml)le... 

11  uie  semble,  (*t  je  le  dis  tout  haut, 
(jue  sur  un  tel  suj(*t  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vùtre  aille  leste  et  pimpante , 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante, 
J'y  cons^ms  :  qu'elle  coure ,  aime  l'oisiveté, 
Et  soit  des  damoiseaux  flcurée  en  liberté  ^, 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie ,  et  non  pas  à  la  sienne  ^  ; 

*  Hrmaniucz  que  ce  récM  naît  de  la  situation.  Sganarelle  ne  peut  MNiffrir  l« 
rernoutrano»  ;  il  veut  oou|>cr  a>urt ,  et  U  rappelle  bruMiuement  l'origine  de  m» 
droits ,  [»enHant  tout  terminer.  Ainsi  c'est  par  un  mouf  ement  fort  naturel  de  ca- 
ractère que  MrjUëre  a  trouvé  le  moyen  d'instndre  les  8[jectateurs  d'une  cirooo- 
stance  imprjrtantc ,  puisfiu'cUe  donne  de  la  vraisemblance  à  raction.  Remarqua 
en  outre  combien  le  différend  qui  s'élève  entre  les  deux  frères  am/ne  d'une  ma- 
nière naturelle  le  taldcau  de  leur  situation  rcsiKsctive  vis-à-vU  de  leurs  pupilles  : 
voilà  ce  qui  s'apfielle  mettre  avec  hatillcté  son  sujet  en  scène;  voiU  comment  le» 
personnages  (leuvent  se  répéter  dffs  choses  dont  ils  se  sont  occupés  cent  fois.  Aion 
le  public  se  trouve  instruit  |>ar  l'effet  mhne  des  passions  rjui  forment  le  nœud  de 
la  pièce. 

'  Damoiteau,  jeune  efféminé,  dont  runi^jue  occupation  étoit  de  cberdierk  plaire 
aux  dames.  Anciennement  ce  mot  avoit  une  autre  signification  t  «  Étoit  damoisel ou 
«  damoiseau  tout  Jeune  gentilhoimue  qui  n'étoit  pas  encore  armé  cfaeràUer.  • 
(jémadis,  liy,  111,  chap.  m.) 

'  L'égolsme ,  voilà  le  vice  de  Sganarelle.  J'entends ,  dit-il ,  que  la  mieiuie 

VlTe  à  oit  fioUifle,  et  non  pas  à  It  sfeDMt 

Et  dam  son  aveuglement  U  ne  voit  pas  que  si  lsa))elle  entend  bien  cette  maxime; 
elle  ne  peut  frfus  le  traiter  que  comme  un  ennemi. 
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Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage, 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  Unge  aux  heures  de  loisir, 
Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  *  ; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille , 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes ,  si  je  puis  ^  ; 
Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle , 

*  si  Sganarclle  étoit  un  tiomine  raisonnable ,  ces  six  derniers  vers  paroltroirnt 
fort  sensés.  Cela  est  si  vrai  qu'on  trouve  les  mêmes  clioses  très  lionnes  dans  la 
bouche  du  Chrysalde  des  Femmes  Savante», 

Faire  aller  ion  ménage,  avoir  l'œil  aur  ses  gens. 

Et  régler  la  dépense  avec  économie, 

Doit  être  son  étude  et  aa  philosophie. 

No»  pères,  sar  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés. 

Qui  disolent  qu'âne  femme  en  sait  toujours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  concoure  un  pourpoint  d'avec  un  bant-de-<bausse. 

Les  leurs  ne  lisolent  point,  mais  elles  vivolent  bien. 

Leurs  ménagea  étoient  tout  leur  docte  entretien , 

Et  leurs  IWres  on  dé,  du  fli,  et  des  aiguilles. 

Dont  elles  traTalIloient  an  trousseau  de  leurs  fliles. 

Après  avoir  lu  ces  vers  »  'on  se  demande  par  quel  effet  singulier  de  l'art  les 
raisonnements  qui  paroissent  si  ridicules  dans  la  bouche  de  SganareUe  devien- 
nent tout-à-coop  l'expression  suprême  du  bon  sens  dans  celle  de  Chrysalde.  La 
réponse  est  facile  :  c'est  que  Sganarelle  n'ajuste  point  sa  conduite  au  bon  sens , 
mai*  le  bon  sens  à  ses  caprices.  Ses  principes  ne  lui  8er\'ent  qu'à  tyranniser  uni; 
jeune  fille  dont  il  est  amoureux ,  tandis  qne  Chrysalde  n'a  d'autre  but  que  de  ré- 
tablir Tordre  chez  lui ,  et  de  mettre  un  frein  à  l'extravagance  de  sa  famille.  Ainsi 
tout  le  comi(|ue  du  personnage  de  Sganarelle  est  dans  la  situation  où  le  place 
son  caractère.  Il  est  ridicule  par  ce  qu'il  fait  bien  plus  cpie  par  ce  qu'il  dit  ;  et  c'est 
un  trait  remarquable  du  génie  de  Molière  ;  il  pélUle  toujours ,  si  j'ose  m'exprimrr 
ainsi,  de  l'esprit  des  choses,  presque  Jamais  de  i'cspiit  des  mots.  Il  observe,  il 
pénètre  l'homme  ;  son  talent  no  vient  pas  de  l'art ,  il  est  une  suite  de  ses  contem- 
platUniê ,  il  est  on  don  de  la  nature. 

*  Voilà  donc  cet  lionime  si  dilficUe ,  si  délicat  sur  l'éducation  des  fiUes.  U  nr 
f '■perçoit  pas  qu'nn  tel  langage  nlfiroit  seul  pour  corrompre  rinnooence  d'Isa- 
belle. Maflieareosenient  ce  trait  de  caractère  est  d'nne  effrayante  vérité.  Au 
Tbéâtre-Prançoi» ,  raeteur  qui  Jooe  le  r61e  de  Sganarelle  prononce  ce  vers  à  l'o- 
relBe  d'Ariate  :  J'ignore  si  oette  traditioo  remonte  josqu'à  Molière. 
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Je  prétends,  coq>8  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  erois... 

SGAN4RELLB. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOE. 

Quoi  donc ,  monsieur. . . 

SGANAIELLE. 

Mon  Dieu!  madame,  sans  langage, 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LÉONOB. 

Voyez- vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANABELLB. 

Oui,  vous  me  la  gâtez ,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire , 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi? 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance; 

Et,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance , 

Nous  sommes  bien  peu  sceurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'ainonr. 

LISETTE. 

En  effet ,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 
Sommes-nous  chez  les  Turcs ,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu , 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu  ^ 

*  Lisette  fait  rire  ;  mais,  tout  en  riant .  elle  dit  une  chose  très  sensée ,  et  ne  fait 
que  conflmier  en  style  de  soubrette  ce  qu'Ariste  a  dit  eu  bonime  sage.  En  effet, 
dn  moment  où  les  femmes  sont  libres  parmi  nous .  sur  la  foi  de  leur  édocatioo  et 
de  leur  honnêteté ,  il  est  sftr  que  des  précautions  tyranniques  sont  une  marque  de 
mépris  pour  elles  ;  et .  sans  parler  de  Tii^ustioc  et  de  l'offense ,  quelle  oontradic* 
tion  plus  choquante  que  de  commencer  par  les  avilir  pour  leur  donner  des  senti- 
ments de  vertu  ?  Point  de  milieu  :  il  faut  ou  les  enfermer,  comme  font  les  Turcs , 
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Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  foiblesse, 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions? 
Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tète , 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bète? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 
Le  plus  sûr  est ,  ma  foi ,  de  se  ûer  en  nous  ; 
Qui  nous  gène  se  met  en  un  péril  extrême, 
Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 
C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher, 
Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher;     ' 
Et ,  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte , 
J'aurois  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SGANARELLE,  à  Aviste, 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion? 

ARISTE. 

Mon  frère ,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  : 

Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 

Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  hberté  ; 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité  ; 

Et  les  soins  défiants ,  les  verrous  et  les  grilles 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 

C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 

Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 

C'est  une  étrange  chose ,  à  vous  parler  sans  feinte , 

Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 

En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 

Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner; 

Et  je  ne  tiendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne. 

Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne 

A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir, 

ou  s'y  fier ,  comme  font  les  François.  C'est  ce  que  signifie  cette  saiilie  de  Lisette , 
et  il  faut  être  Molière  pour  donner  tant  de  raison  à  une  soul»rette.  (L.) 

I.  26 
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Il  no  luanqueroit  rion  qifun  moyen  do  faillir  '. 

Sr.«N4REIJ.E. 

Chansons  que  tout  cola. 

ARISTE. 

Soit;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse, 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes , 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti , 
Et  je  ne  m'en  suis  point ,  grâce  au  ciel ,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies , 
Les  divertissements,  les  bals ,  les  comédies; 
Ce  sont  choses ,  pour  moi ,  qiie  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  h  former  l'esprit  des  jeunes  gens; 
Et  l'école  du  monde  ,  en  l'air  dont  il  faut  vivre , 
Instruit  mieux  ,  à  mon  gré,  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge  et  nœuds; 
Que  voulez-vous?  Je  tâche  à  contenter  ses  vœux; 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut ,  dans  nos  familles , 
Lorsque  l'on  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser; 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère , 
Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants , 

*  Comme  Va  fort  bien  remanjué  La  Harpe ,  Ariste  ne  fait  que  réj>éler  ici  en 
homme  sensé  ce  que  LiseUe  vient  de  dire  par  instinct.  H  est  très  vrai  que  de  bons 
principes  et  le  goût  delà  vert'i  peuvent  seuls  assurer  Thonneur  des  femmes  et  le 
repos  des  familles.  Molière  a  fait  de  cette  vérité  le  but  moral  de  sa  pièce  ;  et  c'est 
faute  d'avoir  pénétré  ce  but  que  Riccoboni,  dans  son  livre  de  la  Héformalion  du 
2'hédtre ,  repousse  cet  admirable  ouvrage  comme  de  mauvais  exemple^  et  potii- 
deux  pour  les  moeurs.  Quand  on  étudie  Molière ,  il  faut  toujours  en  revenir  à 
ces  paroles  de  La  Harpe  :  «  Plus  on  le  connolt ,  plus  on  l'aime  ;  plus  on  réîudle . 
«plus  on  l'admire.  Après  l'avoir  blâmé  sur  quel({ues  articles,  on  finit  i»ar  être  de 
«  son  avis  :  c'est  qu'alors  on  en  sait  davantage.  > 
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Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants , 

Peuvent ,  à  son  avis ,  pour  un  tel  mariage , 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge , 

Elle  peut  m'épouser  ;  sinon ,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs  ; 

Kt  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée , 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée  *. 

SGANARELLE. 

Hé  !  qu'il  est  doucereux ,  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

ARISTE. 

Enfin,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie, 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

*  Tout  ce  passage  est  imité  dos  Jdelphet,  Mais  riodulgence  et  la  générositë  de 
Micion  prennent  ici  une  expression  pius  délicate ,  et  deviennent  comme  le  langage 
de  b  plus  douce  bienveillance  et  de  rattachement  le  plu^  tendre.  Ariste  donnera . 
s'il  Ir  faut ,  l'exemple  d'un  entier  dévoûment  ;  il  sacrifiera  son  bonheur  à  celui  de 
sa  pupille  :  en  parlant  ainsi ,  il  exprime  assez  sa  passion  pour  en  montrer  toute  la 
force  t  sans  sortir  cependant  de  la  mesure  qui  couvient  à  un  honmie  de  son  âge. 
Sa  tendresse  n'a  rien  de  ridicule ,  parceque  son  langage  n'est  pas  seulement  cehii 
de  l'amour»  il  est  encore  celui  delà  vertu.  Il  est  impossible  de  n'être  pas  touché 
de  ses  sentiments  pleine  d'élévation  et  de  délicatesse ,  lorsqu'on  se  souvient  que 
Molière  en  avoit  couru  de  semblal)les  pour  Armande  Béjart.  qu'il  épousa  r année 
suivante ,  et  qui  fit  le  malheur  de  sa  vie.  Cette  Jeune  fille  Joooit  le  rôle  de  Léonor . 
et  Molière  se  plaisoit  à  lui  exprimer  ainsi  d'une  manière  détournée ,  et  par  la 
l»ouche  d'un  sage,  un  amour  généreux ,  qui  devoit  naturellement  capUver  un 
cœur. 

2fi. 
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SGANARELLB. 

Je  ne  sai. 

ARISTE. 

Y  voit-on  quelqne  chose  où  Thonneur  soit  blessé? 

SGANAEELLE. 

Quoi  !  si  vous  Tépousez ,  elle  pourra  prétendre  * 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 

AEISTE. 

Pourquoi  non? 

SCANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants, 
Jnsques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGAIVARELLE. 

A  lui  souiïrir ,  en  cervelle  troublée, 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARISTE. 

Oui^  vraiment. 

*  Depuis  ce  yen  Jusqu'à  la  fin  de  la  scène .  le  mouvement  du  dialogue  est  imité 
des  Adelphe*',  mais  les  sentiments  en  sont  tellement  propres  à  Molière,  qu'en  li- 
sant ce  combat  d'une  prévoyance  Jalouse  et  d'un  amour  confiant ,  on  croit  voir 
l'auteur  lui-même  agité ,  tourmenté  de  ces  deux  passions,  qui  consumèrent  sa  vie. 
En  effet ,  nous  venons  de  remarquer  qu'à  l'époque  où  il  coraposoit  l'École  du 
Maris  sa  situation  étoit  précisément  celle  de  Sganarelle  et  d'Ariste ,  c'est-à-dire 
qu'âgé  d'environ  quarante  ans ,  il  devoit  bientôt  épouser  une  jeune  coquette  qui 
n*en  avoitque  seize.  Jaloux ,  inquiet  coumie  Sganarelle,  il  étoit  indulgent  et  ten- 
dre comme  Ariste.  Tl  s'étudioit ,  comme  lui ,  à  former  le  cœur  de  celle  qu'il  aimoit. 
à  développer  son  esprit ,  à  satisfaire  ses  goûts  ;  comme  lui  encore  il  s'étoit  mis  en 
tête  qu'il  pourroit  lui  inspirer,  par  l'habitude  et  la  reconnoissancc ,  les  scntinienti 
d'un  amour  pur  et  durable.  Il  se  trompa,  et  c'tîst  dans  son  malheur  même  qu'il 
faut  chercher  la  source  de  ses  plus  belles  inspirations.  Ses  divers  ouvrages  offrent 
un  tableau  complet  de  toutes  les  agitations  de  cette  passion  malheureuse.  Dans 
l'École  des  Maris  *  il  se  montre  sous  les  traits  d'Ariste .  et  cherche  à  gagner  le 
cœur  de  sa  maîtresse;  dans  les  Fâcheux ,  il  excuse  fort  adroitement  les  emporte- 
ments d'un  Jaloux  ;  dans  l'École  des  Femmes ,  il  exprime ,  avec  une  effrayante 
vérité,  la  douleur  de  n'être  pas  aimé;  dans  le  Tartufe,  il  apprend  à  sa  femme, 
qui  étoh  chargée  dn  rôle  d'Ehnire ,  à  repousser  avec  dignité  les  entreprises  témé- 
raires ;  enfin ,  dans  h  Misanthrope ,  Tamour .  la  Jalousie ,  les  soupçons ,  édatent 
à  chique  vers ,. et  communiquent  à  toute  la  pièce  cette  ame ,  ce  feu.,  cette  énergie 
dont  tous  ses  rivaux  ensemble  n'ont  point  approché. 
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SGANABELLE. 

Et  chez  VOUS  iront  les  damoiseaux  ? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

SGAIYAEELLE. 

Qui  joueront  et  donneront  cadeaux  *  ? 

AaiSTE. 

D*accord. 

SGANAEELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  ^  ? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGAIfARELLE. 

Et  vous  verrez  ces  visites  rauguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'être  point  soûl  ? 

ARISTE. 

Cela  s'entcud. 

SGANARELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

(  à  Isabelle.  ) 

Rentrez,  pour  n'ouir  point  cette  pratique  infâme  ^ 

SCÈNE    IIL 

ARISTE,   SGANARELLE,    LÉONOR,    LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme , 

*  Donner  un  cadeau,  signifioit,  du  temps  de  Molière,  donner  un  repas. 
(Voyez  les  notes  de  la  scène  xii  des  Précieuses,) 

^  n  semble  que  les  tendres  discours  des  amants  aient  été  nommés  fleurelles  , 
comme  si  c'étoient  de  petites  fleurs  de  rhétorique  qu'ils  emploient  pour  mieux 
persuader.  Mais»  selon  Le  Noble,  le  mot  fleurette  a  une  autre  étymologle.  U  y 
avoit  en  France ,  sous  Charles  VI .  une  espèce  de  monnoie  sur  laquelle  on  avoit 
gravé  une  multitude  de  petites  fleurs  ;  ces  pièces  de  monnoie  s'appeloient  des 
fleur  elles  :  de  sorte  que  compler  fleurette ,  c'étoit  compter  de  la  monnoie  ;  ce  qui, 
dans  tous  les  temps ,  a  été  le  moyen  le  plus  persuasif.  (  Mbeiaok.  ) 

*  Il  est  un  peu  tard  pour  renvoyer  Isabelle;  tout  ce  qu'elle  vient  de  voir  et  d'en- 
tendre a  dû  furieusement  éveiller  ses  Idées;  et  du  moment  où  elle  a  pu  comparer 

le  sort  de  sa  sœur  au  sien ,  SganarcUe  est  perdu. 
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Kt  préteuds  toujoui*s  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGA^ARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  si  Ton  le  fait  cocu  ! 

ABISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître  ; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  l'être , 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc ,  beau  rieur  !  Ob  !  que  cela  doit  plaire 
De  voir  im  goguenard  presque  sexagénaire  *  ! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi , 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi; 
11  s'y  peut  assurer:  mais  sacbez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien ,  si  j'élois  votre  femme  ^. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assiu*ent  en  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Cbangczd'bumeiir,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  le  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

*  Goguenard,  du  vieux  mot  grogue ,  plaisanterie ,  ou ,  comme  on disoit  autre- 
fois ,  joyeuset;'.  Goguettes  est  le  diminutif  de  gogue.  Ces  trois  mots  viennent  du 
bas-breton  gog ,  qui  signilic  satire. 

'  Cette  façon  un  peu  vive  de  se  venger  des  boutades  de  SganareUe  seroit  mieux 
placée  dans  la  bouche  de  Lisette  que  dans  celle  de  Léonor.  Voilà  ce  que  c'est 
({uc  l'exemple  !  Si  SganareUe  n'avoit  pas  dit  plus  haut ,  devant  deux  jeunes  filles , 
Je  ne  Trax  point  porter  de  coroes ,  sf  je  puis , 

il  est  probable  que  Léonor  n'auroit  jamais  osé  prononcer  ces  quatre  vers .  qui  ré- 
pondent au  sien. 
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SCÈNE    IV. 

SGANARELLE. 

Oh!  que  les  voilà  bien  tous  formés  Tun  pour  l'autre  *  ! 

Quelle  belle  famille  !  Un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  cassé '^  ; 

Une  fille  maltresse  et  coquette  suprême  ; 

Des  valets  impudents  :  non ,  la  Sagesse  même 

N'en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  bantises 

F.es  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises  ; 

Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈEE ,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ergaste,  le  voilà  cet  Argus  que  j'abhorre. 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGiNARELLE ,  se  croyant  seul. 
N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant? 

*  Ce  petit  monologue  est  imité  deTércncc.  Les  idées  sont  un  peu  différente!» , 
mais  la  forme  et  le  tour  sont  absolument  les  mêmes.  Voici  le  passage  : 

«Grands  dieux! quelle  vie!  quelles  mœurs!  quel  excès  d'extravagance!  une 
•  ftMuuàe  8ans  fortune  qu'il  va  donner  à  son  fds!  une  chanteuse  chez  lui!  une  mai- 
«  son  de  dépense  et  de  bruit!  un  jeune  homme  perdn  de  débauche!  un  vieillard 
«  qui  radote  !  Non ,  la  Sagesse  clle-mêuie  no  viendroit  pas  â  bout  de  sauver  une 
«  telle  famille.  » 

La  copie  vaut  mieux  que  l'original  ;  une  pareille  imitation  fait  lionncur  au  goî^i 
de  Molière  :  hniter  ainsi ,  c'est  presque  créer.  (G.) 

3  Dameret  \iO\xx  damoiseau  .  Icwnc  eSiémXné  qui  cherche  à  plaire  aux  dames. 
(  Voyrz  la  note  dr  la  srèno  ii.. 
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TALÈU. 

Je  voudrois  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance, 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissanee. 

SGANARELLB ,  SC  CTOfjani  Seul. 

Au  lieu  de  voir  réguer  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté , 
l«a  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue, 
Ne  prend... 

(  Valère  ulae  SsanareUe  de  loin.) 
VALÈRB. 

Il  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  cAté-ci  *. 
Passons  du  côté  droit. 

SGAKAR£LLE  ,  se  cToyant  seul. 
Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  mol  ne  peut  produire 
Que  des... 

VALÈRE,  671  s' approchant  peu  à  peu. 
Il  faut  (lie/  lui  tâcher  de  m'introduire. 
SGANARELLE ,  entendant  quelque  bruit. 
lié!  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

(se  croyant  seul.) 

Aux  champs ,  grâces  aux  cieux , 

Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

KRGASTE,  à  Valère. 
Abordez-le. 

SGANARELLE ,  entendant  encore  du  bruit. 

Platt-il  ? 

(  n'entendant  pins  rien.  ) 

Les  oreilles  me  cornent. 

(  se  croyant  seul.  ) 

l-à,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 


t    fU 


Ce  vers ,  qui  ne  parott  (luo  plaisant  à  beaucoup  de  personnes ,  n'est  point  in- 
utile ;  on  se  souviendra  de  ce  mauvais  œil ,  lorsqu'au  second  acte  Isabelle  donne  t  a 
main  k  baiser  à  Valère ,  en  présence  même  de  SganareUe.(c:.) 
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(  Il  aperçoit  Valère ,  qui  le  salue.  ) 

Est-ce  à  nous? 

ERGiSTE,  à  Valère, 
Approchez. 
SGANA&ELLE ,  suTis  prendre  garde  à  Valère, 

Là,  nul  godeloreau^ 

(Valère le  salue  encore.  ) 

Ne  vient. . .  Que  diable  ! . . . 

(  Il  se  retourne ,  et  Toit  Ecgaste  qui  le  salue  de  l'autre  côté.  ) 

Ëncor  ?  Que  de  coups  de  chapeau  ! 

VALÈRE. 

Monsieur ,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être  ^  ? 

SGiNARELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoi  !  l'honneur  de  vous  connoltre 
Est  un  si  grand  bonheur,  est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

SGÂNARELLE. 

soit. 

VALÈRE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice , 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

SGÂNARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

J*ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins , 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins. 

*  Godelureau,  uu  jeune  galant.  Ce  mot  est  du  style  familier;  suivant  Ménage  , 
il  vient  du  mot  latin  gaudere ,  se  réjouir. 

'  Ce  jeu  de  théâtre ,  déjà  mis  en  scène  dans  l'Étourdi,  paroit'Jmité  des  Italiens; 
du  reste  il  sert  ici  à  montrer  la  préoccupation  de  SganareUe ,  et  à  marquer  d'une 
manière  vraie  et  frappante  l'humeur  bourrue  de  ce  personnage.  Ces  mouvements 
de  scènes  produisent  beaucoup  d'effet  au  théâtre  ;  et  Molière  trouve  toujours 
moyen  de  leur  donner  un  peu  de  vraisemblance ,  en  y  mêlant  quelques  traits  de 
caractère. 
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SGANARBLLE. 

r/cst  bien  fait. 

VALÈEE. 

Mais ,  monsieur,  savez-vous  les  noavelles 
Que  Ton  dit  à  la  cour ,  et  qu'on  tient  pour  fidèles? 

SGANARELLE. 

Que  m'importe? 

VALÈEE. 

Il  est  vrai;  mais  pour  les  nouveautés 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir ,  monsieur ,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naissance  *  ? 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 

VALÈRE. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  paît 
De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part 
I^s  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps? 

SfîANARELLE. 

A  mes  affaires. 

VALÈRE. 

L'esprit  veut  du  relâche ,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

VALÈRE. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire , 
Celte  réponse  est  juste ,  et  le  bon  sens  paroît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plait. 

*  11  s'agit  ici  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV ,  appelé  Monseigneur,  qui  naquit  i 
Fontainebleau  le  1<^  novembre  1661 ,  et  mourut  à  Meudon  le  14  avril  1711.  If 
Dauphin  étant  né  cinq  mois  après  la  première  représentation  de  l'École  d a  Ma- 
ris ,  qui  eut  lieu  au  commencement  de  Juin  1661,  ces  vers ,  où  il  est  question  d^ 
fèteN  de  sa  naissance ,  furent  adoptés  aprèn  coup  par  Molière.  (\,) 
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Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée, 
Jlrois  parfois  chez  vous  passer  Taprès-soupée. 

SGÂNARELLE. 

Serviteur*. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

ViLÈRE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 

ERGASTE. 

11  a  le  repart  brusque,  et  Faccueil  loup-garou'-. 

VALÈRE. 

Ah  !  j'enrage  ! 

ERGASTE. 

Et  de  quoi? 

VALÈRE. 

De  quoi?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage , 
D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERGASTE. 

(i'est  ce  qui  fait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  raffermi , 
Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi , 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujoiu*s  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu ,  c'est  mon  moindre  talent , 

*  Cette  scène  est  d'un  art  admirable  ;  eUe  prépare  Sganarelle  à  tout  ce  ({u'Isa- 
liellc  doit  dire  un  moment  après  sur  le  compte  de  Talère  ;  elle  affermit  Valère  dan» 
tout  ce  qu'il  a  pensé ,  et  lui  donne  le  moyen  de  se  conduire  dans  tout  ce  qu'il  doit 
faire  à  l'avenir.  (R.) 

'  On  ne  dit  plus  repart ,  mais  repartie.  Dans  un  autre  mot  de  la  même  famille, 
le  changement  a  été  inverse  :  on  disoit  anciennement  départie  ;  on  dit  aujourd'hui 
départ.  (A.^  —  On  voit  un  exemple  du  mot  départie  pour  départ  dans  la  chanson 
de  Henri  IV  à  la  belle  Ci abricUe. 
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Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant  : 

Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheon  de  proie. 

Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 

Ëtoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 

Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  ; 

De  ces  brutaux  fieffés,  qui,  sans  raison  ni  suite, 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite, 

Et ,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants. 

Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants'. 

On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 

Et  Taigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages , 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 

Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin; 

En  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 

Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle^. 

ViLÈRE. 

Mais ,  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment , 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  Têtes  guère  : 
Etsij'avois  été... 

VALÈRE. 

Mais  qu'aurois-tu  pu  faire, 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense, 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 

*  Rompre  en  visière,  contredire  avec  violence.  Voyez  la  note  des  Fâcheux, 
acte  I ,  scène  x. 

'  Tout  ce  que  dit  Ergaste  a  déjà  été  dit  par  Lisette,  et  répété  par  Ariste  (scène  ii\ 
La  raison  est  une .  mais  elle  varie  son  langage  suivant  les  caractères.  Ainsi  Arisie 
voit  ce  qui  est  juste ,  parcequ'il  s'est  élevé  par  la  raison  au-dessus  du  vulgaire; 
Lisette  est  guidée  par  son  instinct;  et  l'on  trouve  dans  le  discours  d'Ergaste  l'ex- 
périence d'un  homme  qui  a  plutôt  observé  que  senti.  Molière  dessine  si  fortement 
ses  caractères ,  qu'en  se  répétant  il  semble  totyours  avoir  une  idée  nouvelle  ;  loi 
seul  a  porté  à  un  si  haut  degré  l'art  d'approprier  le  style  à  la  physionomie  de  k^ 
personnages. 
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EUGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  Taimez? 

YALÈRE. 

c'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle , 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  Fexcôs  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

ERGASTE. 

Ce  langage ,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois , 
S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

YALÈRE. 

Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême , 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous,  afin  d'y  mieux  rêver ^ 

*  Ainsi  Valèrc  en  est  encore  à  rêver  au  moyeu  de  sortir  dep'ine;  il  ne  sait  pa« 
même  si  ses  assiduités  ont  été  remarquées  d'Isabelle  ;  et  il  n'y  a  là  ni  valet  ni  ser- 
vante qui  puisse  s'intéresser  en  sa  faveur.  Cependant  que  de  chemin  il  aura  fait  à 
la  fin  de  l'acte  suivant ,  grâce  au  génie  inventif  do  l'amour,  et  au  système  d'éduca- 
Uon  de  Sganarellc!  On  désire  le  second  acte ,  mais  rien  n'en  fait  prévoir  les  événe- 
ments. C'est  par  la  peinture  des  caractères  que  Bloiière  est  parvenu  à  nous  inté- 
resser Jusqu'à  ce  moment  ;  et  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  que  l'intrigue, 
qui  va  se  nouer  sans  préambule  et  d'une  manière  si  vive  dès  rentrée  du  second 
acte ,  ne  pouvoit  avoir  de  meilleure  exposition  que  la  connoissancc  de  ces  mêmes 
caractères ,  puis(|u'elle  n'en  est  que  le  développement. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGÂNARELLE. 

Va ,  je  sais  la  maison ,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  à  part. 
0  ciel!  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour. 

SGINABELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentre,  et  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en s*en  allant. 
Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse*. 

'  Riccoboni  a  dc^ja  remarqué ,  mais  on  ne  sauroit  Irop  le  redire ,  que  cette  scène 
est  un  chef-d'œuvre  d'c^conomie  ttiéâtrale.  Si  Isabelle  falsoit  part  aux  spectateurs 
des  faux  sujets  de  plainte  qu'elle  invente  contre  Valère .  pour  tromper  Sganarelie 
et  le  faire  servir  lui-mônie  d'interprète  à  sa  passion ,  les  scènes  suivantes  n'au- 
roient  été  que  des  répétitions  de  celte  confidence  ,  et  l'on  auroit  perdu  tout  le 
plaisir  que  donne  la  surprise.  Enfin ,  lorsque  cette  jeune  personne  dit  à  part  ce 
vers  : 

Je  fais  pour  une  flllc  un  projet  bien  bardi , 

le  public  éprouve  la  plus  vive  curiosité ,  et  son  impatience  de  connoître  le  projet 
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SCÈNE    IL 

SGANARELLE. 

(Il  va  frapper  à  la  iK>i'te  de  Valère.) 

Ne  perdons  point  de  temps;  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Bon,  je  rêve.  Holà!  dis-je,  holà,  quelqu'un!  holà*  ! 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière, 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  : 
Mais  je  me  veux  hâter,  et  de  son  fol  espoir  .. 

SCÈNE   III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,  à  Erçastc ,  qui  est  sorti  brusquement. 
Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir. 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  vous  que  je  cherche. 

VALÈRE. 

Moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parler ,  si  vous  le  trouvez  bon. 

dlsabelle  se  prolonge,  par  un  effet  de  Tari ,  jusqu'au  milieu  de  la  troisième  scène. 
Prévenir  cette  impatience  eût  été  la  route  commune ,  mais  n'eût  pas  été  celle  d'un 
homme  de  génie.  (B.) 

*  Ce  trait  de  caractère  est  fort  plaisant.  Jaloux ,  méfiant ,  inquiet ,  Sganarelle 
veille  topjours  dans  sa  maison  ;  et  Qui  va  là  ?  est  sa  question  habituelle ,  en  en- 
tendant le  bruit  du  marteau.  Sa  préoccupation  et  l'habitude  lui  font  répéter  ce 
mot  à  la  porte  de  Valère-  C'est  un  trait  semblable  à  celui  de  l'Avare ,  qui ,  après 
avoir  vu  les  deux  mains  de  La  Flèche ,  demande  à  voir  les  autres. 
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VALfeBE. 

Puif-Je  être  assez  heureux  |>ourVous  rendre  service? 

SGANARELLE. 

Non.  Mais  je  préieuds,  moi ,  vous  rendra  on  bon  office; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

VALfeBE. 

chez  moi,  monsieur? 

SGARABELLE. 

Chez  vous.  Fant-U  tant  s'étonner? 

VALèlE. 

J'en  ai  bien  du  sujet;  et  mon  amo,  ravie 
De  Fhonneur. . . 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈaE. 

Voulez-vous  pas  entrer? 

SGAIIABELLB. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 

VALÈEE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Non ,  jo  n'irai  pas  plus  loin. 

VALilRE. 

Tant  que  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARELLE. 

Moi ,  je  n'en  v(>ux  bouger. 

VALERE. 

lié  bien!  il  faut  se  rendre  : 
Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout, 
F)onnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 

VAL^RE. 

Vous  soufTrir  de  la  sorte  ! . . . 
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SGÂlfiRELLE. 

Ah  !  contrainte  effroyable  ! 

YALÈ&E. 

Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SGINARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler , 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

YALÈRE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANAUELLE. 

Vous  ne  saiuriez  mieux  faire. 

(Ils  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  courrir.) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

VALÈRE. 

Sans  doute,  et  de  grand  cœur*. 

SGANAHELLE. 

Savez-vous ,  dites-moi ,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune ,  et  passablement  belle , 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 

YALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Si  VOUS  le  savez ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche , 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche? 

YALERE. 

Non. 

*  Cette  scène ,  imaginée  pour  accroître  l'impatience  du  spectateur,  n'est  point 
une  combinaison  forcée  de  l'art  ;  elle  natt  de  la  situation  des  personnages  et  de 
leur  caractère.  Rien ,  en  effet,  de  plus  naturel  que  les  empressements  de  Valère . 
qui  pense  avoir  trouvé  une  occasion  d'adoucir  le  terrible  tuteur,  et  qui  se  confond 
en  politesses  intéressées  ;  rien  également  de  plus  naturel  que  la  brusquerie  de 
Sganarelle;  elle  est  motivée  par  son  caractère ,  par  sa  mauvaise  humeur  contre 
ramant  d'Isabelle ,  et  par  son  impatience  de  s'acquitter  de  sa  commission.  C'est 
ainsi  que  dans  les  plus  petites  choses  Molière  est  toujours  vrai. 

I.  ïl 
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86ANABEIXE. 

Je  VOQS  l'apprends  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux ,  s'il  vous  plait ,  la  laissent  en  repos. 

TALÊfiE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

SGAMARELLE. 

Oui ,  TOUS.  Mettons  bas  toute  feinte. 

YÂLÈRE. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ame  atteinte? 

SGANARELLE. 

Des  gens  à  qui  Ton  peut  donner  quelque  crédit. 

TALÈBE. 

Mais  encore? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

YALÈRE. 

EUe? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fiDe  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence  *  ; 
Et ,  de  plus ,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que ,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis , 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage , 

*  Une  dame  de  Florence  deyient  amoureuse  d'un  jeune  homme  qu'elle  voit 
souvent  avec  un  moine  ;  elle  va  se  confesser  à  ce  moine ,  et  le  prie  d'engager  son 
ami  à  ne  plus  la  fatiguer  de  sa  poursuite.  Par  ce  moyen  elle  instruit  le  jeune 
homme  de  son  amour.  Tel  est  le  sujet  de  la  troisième  journée  du  Décameron  de 
Boccace ,  si^et  immoral ,  et  qui ,  au  premier  coup  d'œil ,  paroît  peu  propre  à  la 
scène.  Aussi  ne  peut-on  assez  étudier  l'art  admirable  avec  lequel  Molière  a  su  le 
mettre  au  théâtre  sans  jamais  choquer  les  bienséances.  Celte  imitation  est ,  dans 
toutes  ses  parties ,  un  chef-d'œuvre  de  délicatesse  et  de  goût.  Le  moine  de  Boccace 
est  remplacé  par  un  tuteur  rgoïste  et  bourru  qui  se  croit  aimé  par  cela  seul  qu'il 
veut  qu'on  l'aime  ;  au  lien  d'une  femme  mariée  qui  se  joue  de  ses  devoirs  et  de  la 
religion ,  c'est  une  jeune  fille  qui  gémit  dans  l'esclavage ,  et  qui  ne  veut  échapper 
à  son  tyran  que  pour  épouser  son  amant.  Par  ces  heureuses  modifications,  le  sujet 
cesse  d'être  immoral ,  et  toutes  les  ruses  d'Isabelle  deviennent  autant  de  coups 
de  théâtre  qui  tendent  à  sa  délivrance  ,  c'est-à-dire  au  dénoûment. 
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N*a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus , 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flanune 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame  *. 

YÀLÈRE. 

C'est  elle ,  dites- vous ,  qui  de  sa  part  vous  fait. . . 

SOANARELLE. 

Oui ,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 
Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ame  est  blessée , 
Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée , 
Si  son  cœur  avoit  eu ,  dans  son  émotion , 
A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 
Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 
L'ont  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même , 
Pour  vous  rendre  averti ,  comme  je  vous  ai  dit , 
Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit , 
Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle , 
Et  que ,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle , 
Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu ,  jusqu'au  revoir. 
Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

VÀLERE,  bas, 
Ergaste ,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure  ? 

SGÀNA&ELLE,  bas ,  à  part. 
Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGiSTE ,  bas  à  Valère, 

m 

Selon  ma  conjecture  ^, 

*  Comment  se  fait-il  que  la  confiance  rende  ici  Sganarelle  aussi  ridicule  que  sa 
méfiance  l'avoit  rendu  haïssable  dans  le  premier  acte?  c'est  que,  chez  lui,  ces 
deux  sentiments  ont  une  source  commune ,  l'égoîsme  et  l'orgueil.  Si ,  au  lieu 
d'être  aveuglé  par  sa  vanité,  Sganarelle  étoit  dupe  un  seul  instant  de  son  amour 
et  de  sa  confiance ,  on  auroit  pitié  de  sa  bonne  foi ,  et  on  blâmeroit  la  conduite  d'I- 
sabelle. Le  caractère  du  tuteur  fait  l'innocence  de  la  pupille. 

^  Un  véritable  amant  se  laisse  facilement  troubler  par  la  crainte  de  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  son  amour.  Aussi  est-ce  Ergaste  et  non  Valère  qui  soupçonne  la  ruse 
d'Isabelle.  Aucune  délicatesse  n'échappe  au  pinceau  de  Molière  ;  personne  n'a 
mieux  saisi  les  convenances  du  cœur,  ni  mieux  indiqué  celles  de  la  société. 

27. 
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Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous , 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈRE ,  bas,  à  Ergaate. 

Tu  crois  mystérieux. . . 

ERGASTE ,  bas. 

Oui. . .  Mais  il  nous  observe ,  ôtons-nous  de  ses  yeux  * . 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  paroit  sur  sou  visage  ! 

Il  ne  s'attendoit  pas ,  sans  doute ,  à  ce  message  ^. 

Appelons  Isabelle  :  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

*  Cette  scène  est  charniantc  ;  nous  allons  la  voir,  variée  et  gradu(!e  avec  l'art  le 
plus  heureux ,  remplir  à  elle  seule  tout  ce  second  acte.  (A.)  —  Si  la  situation  est 
toujours  la  même ,  les  événements  qu'elle  produit  sont  toujours  nouveaux .  et  pi* 
quent  d'autant  plus  la  curiosité ,  que  chacun  veut  voir  jusqu'où  une  jeune  fille 
sans  expérience  peut  pousser  la  iojsc  ,  et  jusqu'où  un  houmic  plein  d'oi^ueil  et 
de  métiance  peut  pousser  la  crédulité. 

'  Le  confesseur  de  Boccace  a\oil  déjà  été  changé,  par  Lopcz  de  Vega,  en  tm 
vieillard  amoureux  de  la  jeune  personne ,  qui  le  trompe.  C'est  à  ce  vieillard  lui- 
même  que  la  dUcreia  enamorada  s'adresse  pour  instruire  son  fils  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  lui ,  en  feignant  que  c'est  ce  lils  qui  en  a  mal-à-propos  pour  elle.  Le 
père  fait  les  reproches  les  plus  vifs  au  jeune  homme,  qui  soupçonne  la  ruse,  et 
qui  consent  à  aller  demander  pardon  de  sa  témérité.  C'est  en  présence  de  son  père 
qu'il  se  jette  aux  genoux  de  sa  belle-mère  future,  et  qu'il  lui  baise  la  main,  en 
implorant  sa  grâce.  Le  jeune  homme  ose  ^lus  encore  ;  il  demande ,  sans  être  en- 
tendu de  son  père,  un  baiser  dont  on  lui  facilite  la  faveur  en  se  laissant  tom- 
J)er.(B.) 
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SCÈNE  V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

ISABELLE ,  baSf  cu  entrant, 
y  ai  peur  que  cet  amant ,  plein  de  sa  passion , 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 
Et  j'en  veux ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière , 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière  * . 

SGANAREI.LE. 

jMe  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Hé  bien? 

SGANABELLB. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours ,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade  ; 
Mais ,  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade , 
H  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus , 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

ISABELLE. 

Ah  !  que  me  dites- vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire , 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANABELLE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été  plutôt  hors  du  logis, 
Qu'ayant ,  pour  prendre  l'air,  la  tète  à  ma  fenêtre , 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroltre, 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant , 

*  L'esclavage  où  languit  Isabelle  est  une  idée  sur  laquelle  il  est  bon  qu'elle  in- 
siste et  revienne  plusieurs  fols ,  (tour  justifier  d'autant  les  ruses  auxquelles  eUe  a 
recours.  (A.) 


422  L  ÉCOLE  DES  MARIS. 

Et  m'a ,  droit  dans  ma  chambre ,  une  botte  jetée  * 
Qui  irenfermc  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout , 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGIRIAELLE. 

« 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  ! 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boite  et  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne. . . 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SGAlfARELLE. 

Au  contraire,  mignonne, 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi , 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ; 
Tu  m'obliges  par-là  plus  que  je  ne  puis  dire  ^. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANABELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t' écrire. 

ISABELLE. 

Ah ,  ciel  !  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Et  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 

*  La  ceinture  qu'envoie  TtiéroTne  de  Boccace  pouvoit  séduire  un  imitateur,  à 
cause  de  cette  devise .  <  Je  tous  aime ,  et  n'ose  vous  le  dire.  »  Molière  y  substitue 
une  Iwitc  d'or;  et  le  billet  que  la  boite  renferme ,  aussi  flatteur  que  la  devise ,  est 
bien  plus  utile  à  l'intrigue ,  puisqu'il  en  fait  le  principal  ressort.  (C.) 

■  Comme  le  ton  de  ce  bourru  s'est  adouci!  comme  il  est  heureux!  comme  sa  va- 
nité triomphe!  Quel  empressement  d'humilier  son  rival!  La  flatterie  a  pénétré  son 
ame ,  et  le  voilà  devenu  le  jouet  d'un  enfant.  Admirable  Molière ,  tu  déploies  sans 
efforts  les  plus  secrets  replis  du  cœur  humain .  et,  comme  Socrate,  tu  fais  jaillir 
le  ridicule  du  vice ,  parceque  le  vice  en  est  la  véritable  source! 
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De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  ; 
Et  je  trouve  à  propos  que ,  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée , 
Aûn  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance , 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANABELLE. 

Certes ,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame, 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGÀNABELLE. 

Non ,  je  n'ai  garde  ;  hélas!  tes  raisons  sont  trop  bonnes  * , 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots. 
Et  revenir  ici  te  remeûre  en  repos. 

SCÈNE  VI. 

8GANARELLE. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage. 
Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 
C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 
Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  ! 
Recevoir  un  poulet  corome  une  injure  extrême  * , 

*  Ces  raisons  sont  en  effet  si  bonnes ,  qu'elles  font  éprouver  à  SganareUe  la  Joi* 
la  plus  vive.  Tout  lui  sourit;  il  triomphe  de  son  rival  et  de  son  propre  fi^ère ,  et 
ee  dernier  triomphe  n'est  pas  ce  qui  le  flatte  le  moins ,  comme  il  va  nous  ravouer 
lui-même  dans  la  scène  suivante. 

^  Poulet,  billet  amoureux ,  ainsi  nommé  paroequ'en  le  pliant  on  f  faisoit  dffux 
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Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même! 

Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 

Si  celle  de  mon  frère  en  iiseroit  ainsi. 

Ma  foi ,  les  filles  sont  ce  que  Ton  les  fait  être  *. 

Holà! 

(U  frappe  à  Uporte  de  Valère.) 

SCÈNE    VIL 

SGANARELLE,  ERGASTE. 

EBGISTE. 

Qu'est-ce? 

SGilfARELLB. 

Tenez ,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s*ingôre  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boites  d'or, 
Et  qu'lsabeUe  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  Ta  pas  au  moins  décachetée  ; 
U  connottra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bète? 

pointes  qui  représentoient  les  ailes  d'un  poulet.  Ce  mot  étoit  déjà  en  usage  du 
temps  de  Henri  IV,  puisque  Catherine ,  sœur  de  ce  roi ,  disuit  à  La  Varenne,  qui 
avoitété  son  cuisinier  avant  d'être  gouverneur  de  l'Anjou  :  cTu  as  bien  plus  gagné 
«  à  porter  les  poulets  de  mon  frère  qu'à  pi(iuer  les  miens.  » 

*  Jamais  Sganarelie  n'adresse  un  éloge  à  Isabelle  qu'il  ne  le  rapporte  aussitôt  à 
lui-même  ;  c'est  l'orgueil  et  l'égoTsine  qui  le  rendent  tout  à  la  fois  dupe ,  haïssable, 
et  ridicule;  on  croit  avoir  vécu  avec  cet  homme ,  tant  on  rencontre  de  gens  qui 
lui  ressemblent,  et  tant  ce  qu'il  dit  est  naturel  et  dans  son  caractère.  C'est  une 
idée  bien  profonde  que  d'avoir  fait  ressortir  sa  punition  des  vices  mêmes  dont  U 
espère  son  I)onheur,  la  vanité  et  i'égoTsmc. 
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ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu*avecque  cette  boite 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous , 
£t  dont  elle  est ,  dit-il ,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  Touvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Lisez  vite ,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÈRE   lit. 

•  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  Ton  peut  trouver 
bien  bardi  pour  moi ,  et  le  dessein  de  vous  récrire,  et  la  ma- 
nière de  vous  la  faire  tenir  ;  mais  je  me  vois  dans  un  état  à 
ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un  mariage 
dont  je  suis  menacée  dans  six  jours,  me  fait  hasarder  toutes 
choses;  et ,  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir  par  quelque 
voie  que  ce  soit ,  j'ai  cru  que  je  devois  plutôt  vous  choisir  que 
le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  vous  soyez  redevable 
de  tout  à  ma  mauvaise  destinée  :  ce  n'est  pas  la  contrainte  où 
je  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  ; 
mais  c'est  eUe  qui  en  précipite  le  témoignage,  et  qui  me  fait 
passer  sur  des  formaUtés  où  la  bienséance  du  sexe  obUge.  Il 
ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends 
seulement  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre 
amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise  ; 
mais ,  surtout ,  songez  que  le  temps  presse ,  et  que  deux  cœurs 
qui  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demi-mot  *.  » 

^  Cette  lettre  est  une  apologie  complète  delà  conduite  d'Isabelle.  11  y  règne  nn 
on  de  simplicité  et  de  confiance  bien  fait  pour  rassurer  et  tout  à  la  fois  pour  flat- 
er  un  amant  délicat;  et  il  étoit  impossible  de  mieux  peindre  ce  mélange  de  har- 
diesse, de  crainte  et  de  pudeur  qui  agite  le  cœur  dlsabelle.  Elle  ne  laisse  échapper 
cette  expression  un  peu  dure  ,  J'ai  cru  que  je  devois  plutôt  vous  choisir  que  le 
désespoir,  que  pour  se  donner  les  moyens  de  l'adoucir  par  un  aveu  devenu  néces- 
saire. Aussi  agoute-t-elle  aussitôt  :  Ne  croyez  pas  que  vous  soyez  redevable  de  tout 
à  ma  mauvaise  destinée  !elc.,  réticence  pleine  de  délicatesse,  et  qui  semble  l'exr 
pression  même  de  la  nature.  Au  veste ,  Riccoboni  a  eu  tort  de  condamner  aussi  sé- 
vèrement la  hardiesse  et  les  ruses  d'Isabelle.  Isabelle  n'est  ni  une  Agnès ,  ni  une 
femme  passionnée  i  c'est  une  victime  qui  veut  échapper  à  l'horreur  de  son  sort , 
c'est  un  prisonnier  qui  tente  de  tromper  son  tyran  ;  et  si  elle  s'écarte  un  moment 
des  bienséances  de  son  sexe ,  elle  n'en  perd  jamais  le  sentiment.  Sa  démarche  est 
liardic ,  mais  sa  conduite  n'est  point  immorale  ;  car  elle  n'est  inspirée  ni  par  une 
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E1GA8TE. 

Hé  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d*<»riginal? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable  *  ? 

▼ALÈEE. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout-à-(ait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié , 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m*inspire... 

ERGASTE. 

La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous  Cant  dire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANABELLE ,  se  cfoyant  seul. 
Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  *  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes , 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  '  ! 
Et  que,  pour  le  repos  do  ces  mêmes  maris, 

passion  foUe,  ni  par  novice;  il  ne  s'agit  que  d'échapper  à  la  juste  horreur  d'un 
mariage  dont  elle  eut  menacée  dans  six  Jours.  Si  Isabelle  se  conduisoit  comme 
Léonor ,  l'égolsme  de  Sganarellc  seroit  impuni ,  et  Molière  auroit  manqué  son 
but. 

*  La  réflexion  d'Ergaste  est  juste  ;  mais  elle  ne  peut  troubler  Valère.  Un  homoK 
bien  amoureux  méprise  sa  maîtresse  pour  la  plus  ii^ëre  faveur  qu'elle  accorde  i 
un  autre  ;  il  l'estime  pour  toutes  celles  qu'il  en  reçoit.  Aussi  la  pensée  d'Ergaste , 
(fui  auroit  donné  de  l'inquiétude  à  tout  autre  qu'à  Valère.  ne  lui  inspire  à  lui  qu'on 
redoublement  d'amour  :  c'est  justement  là  qu'il  trouve  Isabelle  tout-à-fait  ado- 
rable. 

*  C'est  une  chose  digne  de  remarque ,  que  Louis  XIV,  qui  introduisit  la  magni- 
ficence dans  les  habits  et  dans  les  équipages,  ait  fait  seize  édits  contre  le  luxe.  Celui 
dont  parle  Sganarellc  est  du  27  novembre  1660.  U  avoit  pour  objet  de  défendre 
les  broderies,  cannetilles , paillettes ,  etc. 

'  On  appeloit  les  décris .  les  ordonnances  faites  pour  défendre  de  fabriquer 
vendre  ou  porter  certaines  étoffes. 
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Je  Youdrois  bien  qu'on  fit  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  *  ! 
J'ai  voulu  Tacheter,  Fédit,  expressément , 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 
Et  ce  sera  tantôt ,  n'étant  plus  occupée , 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(  apercevant  Valère.  ) 

Envoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux , 
Avec  des  boites  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette. 
Friande  de  l'intrigue ,  et  tendre  à  la  fleiu^ette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux  ? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage ,  elle  m'aime ,  et  votre  amour  l'outrage  ; 
Prenez  visée  ailleiu's ,  et  troussez-moi  bagage. 

VALÈRB. 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend , 
Est  à  mes  yeux ,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand  ; 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidèle  , 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai,  c'est  folie. 

VALÈB£. 

Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mou  cœur  à  suivre  ses  appas , 
Si  j'avois  pu  savoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANiRELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  ; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

*  Guipure ,  broderie  en  relief ,  recouverte  en  fil  d'or  on  en  clinquant. 
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▼ÀLÈtE. 

Le  droit  do  la  sorte  l'ordonne; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne , 
fjue  j'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Ià^  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGillÀRELLE. 

Cela  s'entend  ^ 

VALÈRE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins  (et  c'est  la  seule  grâce , 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujoiu'd'hui  causez  tout  le  tourment) , 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle 
Que ,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle , 
Cette  amour  est  sans  tache ,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGANARELLE. 

Oui. 

VALÈUE. 

Que ,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame , 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenir  pour  femme , 
Si  les  destins ,  eu  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

VALÈRE. 

Que ,  quoi  qu'on  fasse ,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que ,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 

*  Sganarcllc  met  ici  en  action  cette  maxime  de  La  Rochefoucauld  :  <  Quelque  bien 
«  qu'on  nous  dise  de  nous,  on  uo  nous  apprend  rien  de  nouveau.  *  Voilà  Justement 
pouniuoi  il  sera  dupe.  L'amour-propre  et  l'égoTsme  ont  jeté  sur  ses  yeux  un  voile 
si  épais ,  qu'il  n'a  plus  même  de  méfiance.  Qu'on  étudie  attentivement  les  nuances 
et  le  progrès  de  cci  deux  passions  dans  Sganarelle ,  et  l'on  sera  surpris  de  tout  le 
cficmin  que  l'auteur  a  parcouru  depuis  le  premier  acte.  Le  développement  de 
ce  caractère  est  peut-être  un  des  traits  les  plus  merveilleux  du  géuie  de  Molière. 
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Mon  sort  est  do  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Et  que ,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites , 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGANARELLE. 

C'est  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas  : 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  celte  passion,  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,  à  Valère, 
La  dupe  est  bonne  ! 

SCÈNE  X. 

s  (;  AN  A  BELLE. 

Il  me  fait  grand'  pitié  *, 
Ce  pauvre  malheureux  trop  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tète 
1)0  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête  *. 

(  S:^'anare]le  heurte  à  sa  porle.) 

*  La  Rocfiefoucauld  dit  encore  :  <  Nous  aimons  toujours  ceux  qui  août  admi- 
f  rent.  »  (^'c.st  le  cas  de  Sganarelle  :  son  impcrtincnle  compassion  ressoit  si  inimé- 
cilutemcnt  de  sa  sotte  vanité ,  qu'elle  ne  nous  laisse  pour  lui  aucune  pillé. 

'  «  Je  ne  comprends  pa»,  dit  La  Bruyère,  comment  un  homme  (|ui  s'ahandonnc 
«  à  son  humeur  et  à  sa  complexion .  qui  ne  cache  aucun  de  ses  défauts ,  et  se  mon- 
«  tre  au  contraire  par  se^  mauvais  endroits  ;  (|ui  est  avare ,  qui  est  trop  négligé 
<  dans  son  ajustement ,  brusque  dans  ses  réponses ,  incivil ,  froid .  et  taciturne , 
*  peut  espérer  de  déff  ndre  le  cœur  d'une  Jeune  femme  contre  les  entreprises  de 
«  son  galant,  ({ul  emploie  hi  parure  et  la  magnificence ,  la  complaisance ,  les  suins, 
c  l'empressement ,  les  dons ,  la  flatltTie .  etc.  »  Le  Sganarelle  de  Molière  a  voit  ré- 
pondu d'avance  au  moraliste  :  il  sufiit  à  un  tel  homme  de  Joindre  l'aroonr-propre 
à  ses  autres  di'fauts ,  pour  se  i>ersaadcr  tout  a'ia.  Kn  efret,  Isabelle  et  Valère  n'ont 
eu  liesoin  que  de  caresser  un  moment  la  vanité  de  Sganarelle,  |)Our  adoucir  sa  ru- 
desse, et  le  rendre  soudain  le  visible  instrument  de  leur  ruse,  et  Tinterprète  iidèle 
de  leur  sentiment.  Volià  ce  que  le  conte  de  Uoccace  n'indiiiuoit  pas  et  ne  pou- 
voit  indiquer.  Il  falloit  un  trait  de  génie  pour  donner  à  un  homme  défiant.  Jaloux, 
bouriu ,  et  anosi  intéressé  (pie  Sganarelle  à  veiller  lur  sa  pupille,  le  même  mou- 
vement (pie  Boccace  a  doimé  à  un  confesseur  assez  peu  intéi'essé  à  tout  ce  qui  se 
passe.  Molière  a  changé  le  mobile  en  changeant  le  personnage ,  et  c'est  là  surtout 
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SCÈNE    XL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGIHAKELLB. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater, 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 
il  perd  toute  espérance  enfln,  et  se  retire; 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
«  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé, 
•  Et  que ,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ame , 
c  Tous  ses  désirs  étoicnt  de  t'obtenir  pour  femme , 
t  Si  les  destins ,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 
«  N'opposoicnt  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
«  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire ,  il  ne  te  faut  pas  croire 
«  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 
«  Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  faille  subir, 
«  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
«  Et  que ,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite , 
«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite  *.  » 
Ce  sont  ces  propres  mots  ;  et ,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE ,  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance , 

que  son  habileté  se  fait  sentir.  Si  on  savoit  bien  lire  les  comédies ,  elles  supplée- 
roient  à  l'expérience. 

*  L'amour  de  Valère  exerce  sur  Sganarelie  cette  double  influence,  qu'il  augmente 
le  prix  d'Isabelle  à  ses  yeux,  et  l'affermit  lui-même  dans  la  confiance  de  son  mé- 
rite. Aussi  ne  craint-il  pas  de  répéter  les  tendres  protestations  d'un  amant  qu'il 
croit  malheureux  :  protestations  d'autant  plus  agréables  pour  lui  qu'elles  se  termi- 
nent par  un  trait  qui  ^oute  aux  plaisirs  de  son  triomphe  tous  les  plaisirs  de  la 
vanité  satisfaite.  Sganarelie  n'a  si  bien  retenu  les  expressions  de  Valère  que  pour  se 
donner  la  Joie  d'étaler  aux  yeux  d'Isabelle  cette  dernière  preuve  d'une  supériorité 
bien  reconnue.  Malgré  toutes  ces  convenances,  les  commentateurs  ont  blâmé  la  ré- 
pétition des  mêmes  vers ,  comme  peu  naturelle;  mais  elle  produit  un  très  bon  effet 
au  théâtre,  parcequ'elle  est  prise  dans  la  passion  du  personnage. 
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Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  Tinnocence. 

SGANARELLE. 

Que  dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  bommc  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que  f  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites , 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANABELLE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations  ; 
Et,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions, 
Son  amour  ne  mérite. . . 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes , 
Dites-moi ,  de  vouloir  enlever  les  personnes  ? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie  ! 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Oui,  oui;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part  *  ; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on ,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

*  Voilà  le  motif  de  la  nouvelle  ruse  d'Isabelle.  Le  péril  est  pressant ,  et  riiitérét 
croit  avec  lui.  Remarquez  que  dans  toute  cette  scène ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
finesse ,  le  dialogue  est  simple ,  et  n'offre  pas  un  seul  mot  spirituel.  U  faut  avoir 
bien  du  génie,  bien  de  la  profondeur,  pour  pénétrer  si  avant  dans  le  cœur  humain, 
et  pour  être  aussi  comique  en  se  passant  d'esprit. 
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SOARAâBLLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE. 

oh  !  que  pardonnez-moi  ! 
(/est  un  foit  honnête  homme ,  et  qui  ne  sent  pour  moi... 

SGAIfilELLE. 

Il  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez ,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 
S*il  voas  eût  vu  tantôt  lui  pailer  vertement , 
Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment  : 
Car  c*est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée , 
Qu*il  a  dit  ce  dessoin  qui  m'a  scandalisée  ; 
Et  son  amour  (conserve ,  ainsi  que  je  Tai  su, 
La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu. 
Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie, 
Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANABELLE. 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse ,  il  faut  que  je  l'avoue , 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur, 
11  faille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises  ! 

sgânàrelle. 
Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  vous  le  di , 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi , 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire. 
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J'abandonnerai  tout ,  et  renonce  à  Tennai 
De  sonfltir  les  aiïronts  qae  je  reçois  de  loi. 

S61HAEELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme, 
Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  vain , 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre; 
Enfin ,  que ,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 
il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  ; 
Et  que,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause. 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Va ,  je  n'oublierai  rien ,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience; 
Hàtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANABELLE. 

Va ,  pouponne ,  mon  cœur,  je  reviens  tout-à-rheure. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  plaisir 

De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 

Oui ,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  sdent  fiBdtes; 

I.  M 
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Et  non,  comme  J'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  toat  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(  U  frappe  à  la  porte  de  Valèrt.) 

Holà!  notre  galant  aux  belles  entreprises! 

SCÈNE   XIII. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SGAXiBELLE. 

Vos  sottises. 

▼ALÈRE. 

Conunent? 

SGAIfABELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  yeux  parler. 
Je  vous  croyois  plus  sage ,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles, 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous?  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter; 
Mais  vous  m'obligerez  k  la  fin  d'éclater. 
N'avcz-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  6tes, 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

VALKIIE. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  celle  étrange  nouvelle? 

sganauelle. 
Ne  dissimulons  point,  je  la  li(îns  d'Isabelle, 
Qui  vous  mande  j)ar  moi ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi ,  d'im  tel  projet  s'offense; 
Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 


ACTE    II,  SCÈNE  XIV.  455 

Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

YALEBE. 

S*il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre , 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 

SGANABELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes  ? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  coeur? 
J'y  consens  volontiers,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi ,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance, 
Kt  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(  n  va  frapper  à  sa  i>orle.  ) 

SCÈNE   XIV. 

ISABELLE,   SGANARELLE,  VALÈRE,   ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  !  VOUS  me  l'amenez  !  Quel  est  votre  dessein  *  ? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites , 
M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites? 

SGANABELLE. 

Non ,  ma  mie ,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher  : 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle ,  et  te  fais ,  par  adresse , 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et -pour  moi  de  tendresse; 

*  Voilà  un  vrai  coup  de  théâtre.  En  crfct ,  qui  se  scroil  jamais  attendu  à  trou- 
ver ici ,  au  milieu  de  laction,  une  scène  entre  Vaière  et  Isabelle  ?  et  qui  auroit  ja- 
mais imaginé  de  faire  amener  Vaière  à  Isabelle  par  Sganarcllc  même?  Voilà  cepen- 
dant en  quoi  consiste  Tart  du  poète ,  et  voilà  ce  qu'on  i)eut  appeler  une  scène 
admirable.  (R.)— On  souhaiteroit  peut-être  qu'un  peu  plus  de  timidité  se  mêlât  à  la 
surprise  d'Isabelle.  Un  léger  embarras  causé  par  la  présence  de  Vaière  l'auroit 
rendue  [>lus  intéressante.  Au  reste ,  cette  scène,  qui  naît  si  naturellement  de  la  va- 
nité de  Sganarelle ,  et  du  désir  qu'il  a  d'humilier  son  rival ,  est  un  chef-d'œuvre 
de  dialogue  et  de  comique. 

28. 
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Et  par  toi-mèmc  enfin  j'ai  voulu ,  sans  retour, 
I^  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE  y  à  Vaière. 
Quoi  !  mon  ame  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute. 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 

VALÈRB. 

Oui ,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit , 
Madame ,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  e^t. 
J'ai  douté,  je  Tavoue;  et  cet  arrêt  suprême, 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  m'étrc  assez  touchant ,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non ,  non ,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  lait  entendre; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité, 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue. 

Que  le  sort  offre  ici  doux  objets  à  ma  vue. 

Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments, 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  ; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère , 

J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière; 

Et  l'autre ,  par  sa  vue ,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 

Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 

Et  plutôt  qu'être  à  l'autre  on  m'ôteroit  la  vie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 

Et  trop  long-temps  languir  dans  ces  rudes  tourments; 

Il  faut  que  ce  que  j'aime ,  usant  de  diligence, 

Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance , 
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Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort^ 

S6ANARELLE. 

Oui ,  mignonne ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

ISABELLE. 

c'est  l'unique  moyen  de  me  rendre  contente. 

8GA1Î1BELLE. 

Tu  la  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGA?(AEELL£. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais ,  en  l'état  où  sont  mes  destmées, 
De  teUes  libertés  doivent  m'étre  données; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux  ^. 

*  chaque  vers  de  cette  tirade  est  frappé  au  coin  de  l'adresse  et  du  bon  sens. 
Isabelle  n'a  pas  recours  au  mensonge;  elle  laisse  à  Sganarelle  le  soin  de  s'abuser 
lui-même.  Elle  déclare  sans  détour  à  Valére  le  désir  qu'elle  a  d'être  bientôt  sà 
femme.  11  y  auroit  sans  doute  peu  de  délicatesse  dans  cette  déclaration ,  si  la  posi- 
tion d'Isabelle  n'étoit  pas  aussi  critique  ;  mois  elle  ne  peut  plus  délibérer,  il  faut 
qu'ayant  six  jours  elle  soit  l'épouse  de  son  amant  ou  de  son  tuteur.  Dans  cette  ex- 
trémité »  la  déclaration  bien  aiticulée  qu'elle  fait  à  Valère ,  loin  d'être  indécente , 
est  au  contraire  le  seul  moyen  qu'elle  ait  d'excuser  sa  conduite.  Isabelle  le  sent  si 
bien,  qu'elle  y  revient  à  plusieurs  reprises ,  afin  que  Valère  ait  &  se  retirer,  ou  à  se 
regarder  déjà  comme  son  mari.  Quant  à  Sganarelle ,  il  est  tellement  épris  de  l'a- 
mour de  lui-même,  qu'il  ne  s'étonne  pas  un  moment  de  la  préférence  qu'on  lui 
accorde  sur  un  jeune  homme  :  un  égoïste  peut-il  voir  autre  chose  que  lui?  Plus  on 
étudie  cet  admirable  ouvrage ,  plus  on  sent  combien  Molière  est  profondément 
entré  dans  la  morale  de  son  sujet.  Effectivement ,  de  tous  les  vices ,  l'égolsme  est 
le  plus  contraire  au  bonheur  domestique.  Le  mariage  est  un  malheur  de  tous  les 
instants ,  s'il  n'y  a  pas  abandon  et  dévoûment  récipro(iucs.  Voilà  ce  que  nous  ap- 
prend la  pièce  de  Molière.  Homme  admirable  !  philosophe  profond  !  il  sait  tout  ;  son 
cœur  lui  a  tout  appris  l  mais  il  faut  avoir  un  cœur  pour  le  couiprendre. 

'  C'est  cette  idée  de  mariage  sur  laquelle ,  comme  je  Tai  déjà  remarqué .  Isabelle 
revient  sans  cesse ,  qui  mêle  je  ne  sais  quelle  bienséance  au  tour  cruel  qu'elle  joue 
à  son  tuteur.  Pressée  d'instruire  Valère ,  elle  se  bâte  dans  la  tii'ade  précédente  ; 
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86AHA1ELLB. 

Oui ,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  ame  ! 

ISABELLE. 

Qu*il  songe  donc ,  de  grâce ,  à  me  prouver  sa  flamme! 

SGlICiJlELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main^ 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
11  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

(  Elle  (ail  semblant  d'embrasser  Sganarelle .  et  domie  sa  main  à  baiser  à  Valère.  ) 

SGANARELLE. 

Hai!  hai!  ihon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  long-temps,  je  t'en  répond. 

(A  Valère.) 

Va,  chut.  Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dire, 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 

mah  bientôt ,  comme  effrayée  du  pas  immense  qu'elle  vient  de  faire ,  elle  recon- 

notlsa  faute 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  DUet  d'expliquer  si  librement  leurs  feux. 

Fuis  elle  revient  encore  sur  cette  idée ,  qu'on  peut  faire  cet  aveu  à  celui  que  l'on 
regarde  déjà  comme  un  époux.  On  ne  peut  mieux  démêler  les  plus  secrètes  pen- 
sées d'une  jeune  GUe. 

*  Je  ne  répondrai  qu'une  chose  à  ceux  qui  ont  critiqué  ce  trait  ;  c'est  que  j'en  ai 
vu  un  tout  semblable  dans  la  société.  Lorsqu'un  homme  d'un  certain  âge  a  le  mal- 
heur d'être  amoureux  d'une  très  jeune  personne ,  la  supériorité  que  lui  donnent 
les  années ,  et  la  gravité  même  dont  il  ne  doit  pas  sortir,  augmentent  le  ridicule  de 
sa  position.  Entraîné  pai*  son  amour,  et  n'osant  point  solliciter  les  faveurs  d'une 
enfant,  il  lui  en  accorde,  et  se  croit  heureux.  Cette  nuance  délicate ,  et  presque  in- 
aperçue ,  est  exprimée  ici  avec  beaucoup  d'adresse. 

Isabelle  embrasse  Sganarelle  au  lieu  d'embrasser  sa  main  ;  et  au  même  moment 
elle  abandonne  sa  propre  main  à  Valère ,  en  faisant  serment  de  lui  donner  sa  foi. 
Ce  jeu  de  théâtre  est  indiqué  dans  l'édition  de  La  Grange .  camarade  et  ami  de  Mo- 
lière, et  qui  sans  doute  n'a  fait  que  consacrer  les  indications  de  Molière  lui-même; 
d'ailleurs  il  me  parott  encore  marqué  dans  le  dialogue.  Sans  le  baiser  qu'Isabelle 
donne  à  son  tuteur,  que  voudroient  dire  ces  vers ,  où  se  peignent  si  bien  la  sur- 
prise et  le  transport  d'un  homme  hors  de  lui  : 

Bail  bail  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  long-temps,  Je  t'en  répond? 
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YILÈBE. 

Hé  bien  !  madame ,  hé  bien  !  c'est  s'expliquer  assez  ; 
Je  vois ,  par  ce  discours,  de  quoi  vous  me  pressez , 
Et  je  saiurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 
Car  enfin  celte  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
EUe  m'est  odieuse;  et  l'horreur  est  si  forte... 

SGANA££LLE. 

Hé!  hé! 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je... 

SGANARELLE. 

Mon  dieu!  nenni,  je  ne  dis  pas  cela; 
Mais  je  plains,  sans  mentir,  l'état  où  le  voilà, 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈBE. 

Oui,  vous  serez  contente;  et,  dans  trois  jours,  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANABELLE,  à  Valère, 

Je  plains  votre  infortune; 
Mais. . . 

TALÈRE. 

Non ,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune  ; 
Madame,  assurément,  rend  jastice  à  tous  deux. 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANABELLE. 

Pauvre  garçon  !  sa  douleur  est  extrême. 
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Tenez ,  embrassez-moi  :  c'eik  ui  antre  eIl0Harléme^ 


SCÈNE   XV. 

ISABELLE,  8GANARELLE. 

MARAIBLLB. 

Je  le  liens  fort  à  plaindre. 

ISABBIXI. 

Allez,  il  ne  Test  point. 

SQANAEELLB. 

Au  reste,  ton  amoor  me  touche  au  dernier  point , 
Mignonnette ,  et  Je  veux  qu'il  ait  sa  récompense. 
C'est  trop  que  do  huit  Jours  pour  ton  impatience  ; 
Dès  demain  Je  t'épouse»  et  n'y  veux  appeler...^ 

ISABELLE. 

Dès  demain? 

SGANARBLLK. 

Par  pudeur  lu  feins  d'y  reculer  : 
Mois  je  sais  bien  la  joie  où  ec  discours  te  jette , 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

*  SganarcUe  embrasse  son  rival  pour  le  consoler,  et  la  scène  ttnil  assez  ptalsam- 
ment ,  ce  me  .semble  :  l'auteur  l'avolt  pensé  de  mtme  ;  11  se  trom(>olt  :  un  acteur 
qui  s'est  cm  plus  Ingénieux  que  Molière  a  finement  luiaginé  que  Valére,  aprti 
avoir  rc^;u  l'embrassade  de  Sganarelle ,  devoit  se  Jf^r  dans  les  bras  d'Krgaste  ;  que 
oclul-ci  devoit  ii  son  tour  embrasser  HganarcUe.  et  le  retenir  fort  long-tempi, 
pour  donner  le  loisir  à  son  maître  de  baiser  une  seconde  fols  la  main  d'Isa- 
beUe.  (C.) 

*  Cest  id  qu'il  faut  admirer  l'art  de  Molière  |>our  resserrer  le  namd  d'une  Intri- 
gue, renforœr  la  situation  des  {lersonnages ,  et  faire  sortir  de  la  perplexité  nou- 
velle où  il  les  Jette  la  nécessité  du  dénoûment  qu'il  a  imaginé.  (A.)  —  Et  quelle  ad- 
miraljle  gradation  dans  le  caractère  de  Sganarellelll  va  Jusqu'à  prendre  les  secreti 
mouvements  de  son  égolsme  et  de  son  amour-propre  pour  de  la  générosité.  Eo 
pressant  son  mariage ,  ce  n'est  pas  s(m  Impatience .  c'est  celle  d'Isabelle  qu'il  veut 
satbfaire  ;  c'est  une  récompense  qu'il  lui  accorde.  Je  ne  crois  pas  que  le  caractère 
de  Sganarclle  puisse  fournir  un  trait  plus  profond . 
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SGAHARELLB. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELLE,  à  part. 
0  ciel!  inspire-moi  ce  qui  peut  le  parer ^ 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  Ton  veut  me  contraindre; 
Et  tout  ce  que  je  fais  poiu*  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse ,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune , 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE   II. 

SGANARELLE,   ISABELLE. 

8GANABELLE ,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 
Je  reviens,  et  Ton  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

Odel! 

SGlIfARELLE. 

C'est  toi,  mignonne!  Où  vas-tu  donc  si  tard? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre ,  étant  un  peu  lassée , 
Ta  t'allois  renfermer ,  lorsque  je  t'ai  laissée  ; 

*  Toute  la  pièce  est  dans  ce  second  acte ,  qui  est  un  des  plus  forts  en  comique 
de  sitoaUoD ,  que  ron  connoisse  au  théâtre.  (A.) 
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Et  tu  m*avois  prié  même  qae  mon  retour 
T'y  souffrit  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLE. 

Il  est  vrai;  mais... 

SGANAEELLE. 

Hé  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse , 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  Texcuse. 

SGANAEELLE. 

Quoi  donc?  Que  pourroit-^  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant; 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant , 
Et  qui ,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée , 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée. 

S6AN4EELLB. 

Comment? 

ISABELLE. 

L'cùt-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANABELLE. 

Valère? 

ISABELLE. 

Épcrdument. 
C'est  un  transport  si  grand ,  qu'il  n'en  est  point  de  même  ; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême, 
Puisque  seule,  à  cette  heure ,  eUe  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci, 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  ame  n'obtient  l'effet  de  son  envie; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenoient  leurs  coeurs; 
Et  que  même  ils  s'étoicnt,  leur  flamme  étant  nouvelle , 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 
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SGANABELLE. 

f  .a  vilaine  ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celni  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que.  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  Famé  ; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond  ; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne, 
Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne, 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANABELLE. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai-je  dit,  étes-vous  insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour , 
D'oubUer  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alUance? 

SGANAEELLE. 

Il  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes. 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes; 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs , 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  ame 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme , 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit; 
Et ,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit , 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse , 
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J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour  '. 

80A1IABELLB. 

Non.,  non ,  Je  ne  veux  point  chei  moi  tout  ce  myitère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère; 
Mais  on  peut  ôtre  vu  de  quelqu'un  du  dehors; 
Kt  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non  seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née , 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  Tinfame;  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah!  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion; 
Kt  c*cst  avec  raison  qu^elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANABELLB. 

Hé  bien  !  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachcz-vons,  je  vous  prie, 
lU ,  sans  lui  dire  rien ,  daignez  voir  sa  sortie. 

SCfANARELLB. 

Oui,  pour  Famour  de  toi  je  retiens  mes  transports; 

*  L'hi»toire  imaginée  sur-lc-cliam[)  par  Igat)clio ,  prise  au  dépourvu ,  a  le  ée^ 
de  vraisemblance  nécessaire  pour  tromper  un  homme  aussi  prévenu  que  l'est  Sga* 
narello  en  faveur  de  sa  pupille  et  contre  celle  de  son  frère.  On  peut  dire  que  si 
cette  histoire  étoit  plus  vraisemblable .  ce  seroit  une  espèce  de  faute  contre  la  vrai* 
semlilance  même,  (A.)  —  li  n'y  a  que  les  filles  élevées  dans  une  continuelle  con- 
trainte qui  sachent  ainsi  trouver  subitement  une  excuse  pour  se  tirer  d'un  mauvais 
pas  X  l'esclavage  ne  les  exerce  (pi'à  la  ruse  et  au  mensonge.  La  fable  tissue  par  Isa* 
belle  montre  non  seulement  une  grande  présence  d'esprit ,  mais  encore  une  par- 
faite connoissance  du  caractère  de  son  tuteur.  Elle  o[)pose  fort  adroitement  1j 
prétendue  conduite  d'Éléonor  à  la  sienne,  et  par  conséquent  1*1  mprodence d'A- 
risto  k  la  prudence  de  Sganarelle.  Tout  dans  ce  récit  flatte  les  passions  de  ce  der- 
nier, et  il  ne  voit  qu'un  sujet  de  triomphe  dans  le  malheur  de  son  frère.  Lors- 
qu'on peut  émouvoir  de  pareiUr^s  passions .  la  vraisemblance  devient  presque 
inutile. 
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Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  veux ,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGINÂRELLE ,  seuL 

Jusqu'à  demain ,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance  ! 
il  en  tient  le  bon  homme ,  avec  tout  son  phébus. 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  bons  écus. 

ISABELLE,  dans  la  maison. 
Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible; 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible  ; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANABELLE. 

La  voilà  qui ,  je  crois ,  peste  de  belle  sorte  : 
De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE,  en  sortant. 
O  ciel!  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas! 

SGANARELLE. 

OÙ  pourra-t-elle  aller?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE,  à  part. 
Dans  mon  trouble ,  du  moins ,  la  nuit  me  favorise. 

SGAICARELLE,  à  part. 

Au  logis  du  galant  !  Quelle  est  son  entreprise? 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

VALÈEE ,  sortant  brusquement. 
Oui ,  oui,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler. . .  Qui  va  là  ? 
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I 

ISAiELLB,  à   VcUèfê. 

Ne  faites  pcHiit  de  bruit, 
Valère  ;  on  vous  prévient ,  et  je  sois  Isabdle  ^ 

SGAHAIELLB. 

Xom  en  avez  menti,  chienne;  ce  n*est  pas  elle: 
De  l'honneur  que  tu  fois  elle  soit  trop  les  lois  ; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABBLLB,  à  Valère. 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  byménée... 

VALÈKB. 

Oui,  c'est  Tunique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dés  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main  *. 

SGANABELLE,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  ! 

VILÈRE. 

Entrez  en  assurance  : 
De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance; 

*  D'après  le  récit  de  Grimarcst ,  la  jeune  Bt^jard ,  qui  avolt  inspiré  une  vivcpr- 
yion  à  Molière ,  se  lassauL  un  jour  de  vivre  sous  la  dépendance  d'une  sœur  aiiiêt' 
(  Magdelcine  Réjard ) ,  impérieuse,  égoïste  et  jalouse  .  se  retira  dans  la  chambre 
de  son  amant ,  et  n'en  voulut  sortir  (pic  lorsqu'elle  eut  reçu  la  pronn^sse  d'ëlrc 
bientôt  sa  femme.  Après  un  pareil  éclat ,  la  résistance  de  la  s(rur  aînée  devcnoit 
inutile  ;  cependant  il  fallut  du  temps  pour  la  vaincre.  Le  mariage  ne  fut  célébré 
que  le  20  février  1662.  Il  est  probable  que  celte  aventure  donna  à  Molière  l'idée 
de  son  dénofiment  :  elle  arriva  sans  doute  dix  à  onze  mois  avant  la  célébration  du 
mariage  ;  et  c'est  justement  à  cette  épo(|ue  que  Molière  terminoit  l'École  da 
Maris, 

'  Quel  sentiment  précieux  des  convenances  !  Isabelle  n'entre  point  dans  la  mai- 
son de  Valère  avant  d'avoir  reçu  sa  foi.  Molière  est  plein  de  ces  petites  circonstan- 
ces qui  nous  échappent  prescpie  toujours ,  tant  elles  paroissent  naturelles.  La  ma- 
nière dont  il  a  pris  soin  de  justifier ,  dès  le  commencement  de  la  pièce  ,  raclion 
d'Isa}>ellc ,  n'est  pas  moins  remarquable.  Il  ne  suffit  pas  à  cette  jeune  fille  de  fuir 
la  maison  de  son  tiiteur  pour  échapper  au  mariage  qui  la  menace  :  Sganarelle  a  sur 
elle,  par  testament , 

Et  de  père  et  d'époux  une  pleine  puissance! 

Il  faut  donc  qu'elle  se  fasse  un  appui  que  rien  n*inlimide  ;  et  voilà  justement  ce  qui 
la  justifie  :  si  elle  sortoit  de  chez  son  tuteur  pour  aller  ailleurs  que  chez  un  inari . 
cette  démarche  ne  feroit  qu'empirer  sa  destinée  ;  elle  retoniberoit  bientôt  dans 
lesclavage  qu'elle  veut  fuir,  et  cette  fois  son  malheur  seroit  sans  remède. 
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Et,  devant  qu'il  vous  put  éter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôtcr,  l'infâme  à  ses  feux  asservie  \ 
Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux , 
Et  que,  si  j'en  suis  cru ,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée , 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur, 
llolà  ! 

(  U  frappe  à  la  porte  d*un  commissaire.  ) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE; 
UN  LAQUAIS  avec  nn  flambeau. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SGANABELLE. 

Salut ,  monsieur  le  commissaire. 

*  Un  commentateur  accuse  d'invraisemblance  les  deux  scènes  précédentes  ; 
mais  si  on  se  rappelle  la  situation  d'esprit  dans  Liqucllc  se  trouve  Sganarelle ,  on 
ne  sera  plus  surpris  de  lui  voir  autant  de  contiance.  Comment  soui)rouneroit-il 
Isabelle ,  après  toutes  les  preuves  de  tendresse  qu'il  s'imagine  en  avoir  rcrues  ? 
Non  seulement  on  lui  a  sacrifié  son  rival ,  mais  encore  on  lui  a  donné  le  plaisir 
d'en  trioniplier.  Tout  conspire  donc  k  entretenir  ses  illusions ,  et  rien  ne  peut 
servir  à  les  dissiper.  11  est  trompé ,  parceiiu'il  croit  son  rival  malheureux  ;  il  est 
trompé,  paice.iu'ii croit  sa  pupille  trop  lieureuse  de  répouser  ;  enfin  il  est  trompé, 
parcequ'il  ne  connoit  d'Isabelle  (|ue  la  timidité .  son  obéissance  et  son  innocence. 
Avant  de  soupçonner  l'acUon  hardie  qu'elle  tente  pour  loi  échapper,  nefaudroit-ii 
pas  qu'il  eût  deviné  rhorreur  qu'il  lui  inspire  ?  Molière  a  mis  dans  la  vanité  de  Sga- 
narelle la  réponse  à  toutes  les  objections  de  ce  genre.  On  neraccuse  d'in\Tai8em- 
blance  que  lorsqu'on  ne  se  met  pas  assez  à  la  place  de  ses  personnages. 
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Votre  présence  en  rdbe  est  ici  néoesnire; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre darté. 

LB  GOimiMAIlB. 

Nous  sortions. . . 

gQlHiULLB. 

H  s'agit  d'un  fait  aaiei  hâté. 

LB  GOUIMAIBB. 

Quoi? 

80AHABBLLE. 

D'aller  là-dedans ,  et  d'y  surprendre  ensemUe 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  : 
C'est  une  fille  à  nous ,  que ,  sous  un  don  de  foi , 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse , 
Mais... 

LE  GomassAmi. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisque  ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANIBELLE. 

Monsieur? 

LE  NOTAniE. 

Oui ,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plus ,  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte, 
Et ,  sans  bruit ,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte ,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 

SGANAEELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 
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(à  part.) 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà! 

(  Il  frappe  à  U  porte  d' Arifte.  ) 

SCÈNE   VI. 

ARISTE,  8GANARELLE. 

ABISTE. 

ttui  frappe?  Ah!  ah!  que  voulez- vous,  mon  frère? 

SGANARELLE. 

Venez  y  beau  directeur,  suranné  damoiseau^ 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ABISTE. 

r^mment? 

SGAIfiBELLK. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle  *. 

ABISTE. 

«uoi? 

SGAMABELLE. 

Votre  Léonor,  où ,  Je  vous  prie,  est  elle? 

ABISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi, 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANABELLE. 

Eh  !  oui ,  oui  ;  suivez-moi , 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ABISTE. 

Que  voulez- vous  conter? 

*  Coauiient  pUindroitron  SganarelJe  ?  H  ne  loiige  qu'à  jouir  de  la  honte  de  ton 
frère!  La  vanité  le  {lëaélre  au  point  que  Tamour  d'Itabelic  lui  donne  mofm  de  joie 
que  la  faute  dont  il  croit  Léouor  coupable.  Le  voUA  précîMîuient  ce  qu'il  étoit  au 
premier  acte  ;  on  verra  bientôt  qu'Aritle  n'est  pai  inolm  fidèle  à  ion  caractère  de 
bonté  et  de  raison.  Téreuce  est  loin  de  cette  perfection ,  lorsque  pour  amener  son 
dén/iûment  il  nous  montre  un  vieillard  qui  a  été  soixante  ans  chagrin ,  sévère , 
avare»  devenant  tout-à-conp  gai»  complaisant  et UbéraL  Pour  se  convaincre  di; 
la  supériorité  de  Molière ,  11  suffit  de  lire  les  deux  pièces. 

1.  2a 
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SOANABELLE. 

Vous  Tarez  bien  stylée  : 
Il  n^est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défiants ,  les  verrous ,  et  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  !  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ÀEISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

SGANABELLE. 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien; 
Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  ^os  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit  ; 
L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  poursuit. 

▲aiSTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

SGiKARELLE. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Valère; 
Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE. 

Qui? 

SGAKARELLE. 

Léonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  raille...  11  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 
Pauvre  esprit  î  Je  vous  dis ,  et  vous  redis  encor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  ftn  mutuelle 
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Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

^BISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu. . . 

SGAKÀRELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  n  met  le  doigt  sur  son  front.) 
ARISTE. 

Quoi!  voulez-vous,  mon  frère...? 

SGÀNÀRELLE. 

Mon  Dieu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout-à-l'heure  aura  contentement; 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi ,  sans  m'en  faire  avertir, 
A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir? 
Moi,  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance , 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations! 

■ 

SGANARELLE. 

Enfin  VOS  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu; 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache. 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bemements. 

ARISTE. 

Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  foiblesse  extrême    - 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-mêrâ'e.'-'  ' 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin...  •  ■  •  ' 

29. 
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SGAIIAEELLE. 

Que  de  discours! 
Allons ,  ce  procès-là  continueroit  toujours. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,    ARISTE,    UN   COMMISSAIRE, 

UN   NOTAIRE. 

LC  COimiSSAIEB. 

Il  De  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage , 

Messieurs;  et,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 

Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser; 

Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

Ijk  fllle. . .  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

VALÈRE ,  à  la  fenêtre  de  sa  maison» 
Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance. 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour. 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 
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sgànàrelle. 
Non ,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

(  bas ,  à  part.  ) 

Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  *  ; 
Profitons  de  l'erreur. 

ARiSTB ,  à  Valère, 

Mais  est-ce  Léonor? 

SGANARELLE,  à  AHsie, 

Taisez-vous. 

ÀRISTE. 

Mais... 

SGÀNARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor? 
Vous  lairez-vous?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin ,  quoi  qu'il  avienne , 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne , 
Et  ne  suis  point  un  choix ,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE ,  à  Sganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous,  et  pour  cause; 

(à  Valère.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui ,  sans  dire  autre  chose , 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE  COMMISSAIRE. 

(i'csl  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue, 

*  Isabelle  est  entrée  vuilée  chez  Valère  ;  il  est  tout  simple  que  Sganarelle  s'ima- 
gine que  celle  qu'il  croit  être  Léonor  a  conservé  son  voile  pour  éloigner  le  moment 
(l'une  reconnoissancc  qui  peut  lui  ravir  son  amant. 
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Et  le  nom  est  en  blanc  poor  ne  Tavoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tons  d*aooord. 

TÀLÈRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

gGARÀRELLE. 

Et  moi,  Je  le  yeax  fort. 

(àpart.)  *  (haat.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère, 
L'honneur  tous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi  !  tout  ce  mystère. . . 

86ANAEELLB. 

Diantre!  que  de  façons!  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

U  parie  d'Isabelle ,  et  vous  de  Léonor. 

SGARARELLE. 

N'ètes-Tous  pas  d'accord ,  mon  frère ,  si  c'est  elle , 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Signez  donc;  j'en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGAMARELLE. 

Vous  serez  éclairci. 

LE  COMinSSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE ,  à  AHste. 

Or  çà,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

(Us  86  retirent  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
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SCÈNE    IX. 

LÉONOK,  SGANARELLE,  AlUSTE,  LISETTE. 

LÉONOE. 

0  Fétrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  Tamour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d*eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOB. 

Et  moi  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable  ; 
Et  je  préférerois  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde , 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard , 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard; 
Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas...  ? 

SGÀNABELLE  ,  à  AHste, 

Oui,  l'alTaire  est  ainsi. 

(apercevant  Léonor.) 

Ah  !  je  la  vois  paroitre,  et  sa  suivante  aussi. 

ÀRISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre , 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage , 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément  ; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
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Cette  tendre  amitié  que  je  vons  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ee  discours; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime , 
Que  toute  autre  amitié  me  paroltroit  un  crime , 
Et  que ,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  yœux , 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

âeiste. 
Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère...? 

SGÀIIABELLE. 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valëre  ? 
Vous  n'avez  point  cx)nté  vos  amours  aujourd'hui? 
Kt  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 

LÉONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 

SCÈNE  X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR,  ARISTE,  SGANARELLE, 
UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon , 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 

(  à  Sganarelle.  ) 

Pour  vous,  jo  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse; 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

liC  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 

Jo  rae  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux  ; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre , 
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Qac  ae  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre  *. 

YALÈRE,  à  Sganarelle. 
Pour  moi ,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point , 

Que  9  vous  sachant  dupé,  Ton  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer  ^. 

ERGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose; 
Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 
SGANARELLE,  sortaut  de  raceablement  dans  lequel  il  étoU 

plongé. 
Non ,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  déloyauté  confond  mon  jugement  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 

*  Le  dénoûment  achève  la  leçon.  La  pupille  d'Arlste ,  qu'il  a  soin  de  ne  point 
gêner  snr  les  goûts  innocents  de  son  âge ,  tient  une  conduite  irréprochable,  et  finit 
par  épouser  son  tuteur;  l'autre ,  qu'on  a  traitée  en  esclave,  risque  des  démarches 
aussi  hardies  que  dangereuses ,  que  sa  situation  excuse .  et  que  la  probité  de  son 
amant  Justifie  :  elle  l'épouse  aussi  ;  mais  on  voit  tout  ce  qu'elle  avoit  à  craindre  s'il 
n'eût  pas  été  honnête  homme ,  et  que  ce  surveillant  intraitable ,  qui  se  croyoit  le 
modèle  des  instituteurs,  n'alloit  rien  moins  qu'à  causer  la  perte  entière  d'une 
jeone  personne  confiée  à  ses  soins ,  et  qu'il  vouloit  épouser.  De  tels  ouvrages  sont 
l'école  du  monde ,  et  leur  utilité  se  perpétue  avec  eux  ;  mais  si  la  bonne  comédie 
peut  se  glorifier  de  ce  beau  titre ,  c'est  à  Molière  qu'elle  le  doit.  (L.) 

*  Toute  l'apologie  de  la  pièce  est  renfermée  dans  ces  deux  vers  que  dit  Léonor. 
U  appartenoit  à-  une  suivante  comme  Lisette  de  trouver  le  trait  d'Isabelle  exem- 
plaire  ;  Léonor,  mieux  instruite  des  devoirs  et  des  bienséances  de  son  sexe,  ne 
peut  convenir  que  ce  trait  soit  estimable  ;  mais  elle  ne  8e  sent  pas  le  courage  de  le 
blâmer.  (A.) 
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Poisse  être  «  méchant  qu'une  telle  firiponne. 

J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  yoilà. 

Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  ! 

La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde; 

C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 

J'y  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 

Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  coeur. 

EICÂSTB. 

Bon. 

▲filSTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez ,  seigneur  Valère  ; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE ,  au  parterre. 
Vous ,  si  vous  connoissez  des  maris  toups-garous , 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous  *. 

*  On  a  dit  que  t École  des  Maris  étoit  une  copte  des  Adelphes  de  Téreoce  :  û 
cda  étoit,  Molière  eût  pliii  mérité  Téloge  d'avoir  bit  passer  eo  France  le  bon  goût 
de  l'ancienne  Rome ,  que  le  reproche  d'aroir  dérobé  sa  pièce.  Hais  les  Jdelphu 
ont  fourni  tout  au  plus  l'idée  do  l'École  des  Maris,  Il  y  a  dans  les  Jdelphes  deux 
vieillards  de  différeotc  liuiiieur,  qui  donnent  ctiacun  une  éducation  diffcrenle  aux 
(enfants  qu'ils  élèvent  :  il  y  a  de  mèuic  dans  l'École  des  Maris  deux  tuteurs ,  dont 
l'un  est  sévère  et  l'autre  indulgent  :  voilà  toute  la  ressemblance.  Il  n'y  a  presque 
IH)lnt  d'intrigue  dans  les  Jdelphes;  celle  de  l'École  des  Maris  est  line,  intéres- 
sante et  comique.  Une  des  femmes  de  la  pièce  de  Tércnce ,  ({ui  devoit  faire  le  per- 
Kunnage  le  plus  intéressant ,  ne  parott  sur  le  théâtre  ({ue  pour  accouclicr  ;  l'Isa- 
l)elle  de  Molière  occupe  pres({ue  toujours  la  scène  avec  esprit  et  avec  grâce,  et  mêle 
(fueiquefois  de  la  bienséance  même  dans  les  tours  qu'elle  joue  à  son  tuteur.  Le 
<lénoûment  des  Jdelphes  n'a  nulle  vraisemblance  ;  il  n'est  point  dans  la  nature 
qu'un  vieillard  qui  a  été  soixante  ans  chagrin ,  sévère  et  avare .  devienne  tout-i- 
coup  gai .  complaisant  et  libéral.  Le  dénoûment  de  l'Ecole  des  Maris  est  le  meil- 
leur de  toutes  les  pièces  de  Molière  ;  il  est  vraisemblable ,  naturel,  tiré  du  fond  de 
l'Intrigue ,  et .  ce  qui  vaut  bien  autant,  il  est  extrêmement  comique.  Le  style  de 
Térence  est  pur,  scntentieux,  mais  un  peu  froid;  comme  César,  qui  excclioiten 
tout,  le  lui  a  reprodié.  Celui  de  Molière .  dans  celte  pièce ,  est  plus  châtié  que  dam 
les  autres.  I/auteur  franrois  égaie  presque  la  pureté  de  la  diction  de  Térence,  et 
le  passe  de  bien  loin  dans  l'intrigue ,  dans  le  cara(:tèrc .  dans  le  dénoûment ,  dans 
la  plaisanterie.  (V,)  —Comme  le  remarque  Voltaire,  Molière  ,  en  empruntant* 
Tt>rence  le  contraste  des  deux  frères  et  celui  des  deux  éducations ,  a  .singulière- 
ment  embelli  son  modèle.  Sa  supériorité  vient  en  partie  de  ce  qu'il  a  donné  on  but 
moral  à  sa  pièce.  Térence  n'a  pas  voulu  étal)iir  les  principes  d'une  bonne  éduo- 
tion ,  mais  seulement  faire  sentir  le  vice  de  deux  systèmes  ofiposés  et  également 
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dangereux.  Il  punit  de  la  même  façon  l'indulgence  et  la  rigueur,  et  il  prive  alnfti  sa 
pièce  de  moralité.  Molière,  en  substituant  deux  jeunes  filles  aux  deux  jeunes  gens 
des  Jdelphet ,  et  l'intérêt  vif  et  piquant  des  deux  tuteurs  amoureux  à  celui  d'un 
père  et  d'un  oncle,  a  rendu  sa  composition  plus  comique,  en  même  temps  qu'il  a 
renfermé  son  dénoûment  et  sa  moralité  dans  le  fhiit  que  chacun  des  frères  re- 
cueille de  sa  façon  d'agir.  Quant  à  l'imitation  du  conte  de  Boccace  au  second  acte, 
nous  avons  déjà  remarqué  avec  quel  art  Molière  avoit  écarté  tout  ce  que  la  situa- 
tion empruntée  avoit  de  contraire  aux  bienséances.  Que  la  bonhomie  du  Con» 
fetseur  de  Boccace  soit  fort  plaisante ,  je  le  crois  ;  mais  combien  Sganarelle,  aveu- 
glé par  le  plaisir  d'humilier  son  rival,  n'est-il  pas  plus  comique!  que  de  difficultés 
il  fiiûloit  vaincre  pour  faire  mouvoir  un  pareil  personnage  sans  jamais  blesser  la 
vraisemblance ,  et  pour  conduire  Isabelle  à  son  but  sans  jamais  dioquer  les  spec- 
tateurs \  Le  génie  de  Molière ,  comme  celui  de  Virgile ,  sait  tirer  de  l'or  du  fumier 
d'Ennius. 


FiK  DE  l'École  des  maris. 


LES  FACHEUX, 


COMÉDIE-BALLET. 


1661. 


PERSONNAGES. 

DAMIS,  tuteur  d'Orpidw'. 

ORPHISE'. 

ÉRASTE,  «noureax  d^Orplibe'. 

AIXnDOR, 

USANDRES 

ALGANDRE, 

ALGIPPE, 

ORANTE«,     \^^^ 

CLIMENE% 

DORANTE , 

GARinDÈS, 

ORMIN, 

FILINTE, 

LA  MONTAGNE,  nlet  d'Éraite'. 

L*£PINE,  Talet  de  Damis. 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  camarades. 

ACTEURS. 

*  UÉn,--  '  Mademoiselle  MoLikii.  —  '  Mouftu.  —  *  Li  Gianob. 
MademoUelIe  Dopabc.  —  '  MademoiMile  di  Biii.  —  ^  Ddpabc. 


La  scène  est  A  Paris. 


AU  ROI. 


SIRE, 


J'ajoute  une  scène  à  la  comédie;  et  c*est  une  espèce  de  fâ- 
cheux assez  insupportable  qu'un  homme  qui  dédie  un  livre. 
YoTBE  Majesté  en  sait  des  nouvelles  plus  que  personne  de 
son  royaume,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ELLE  se  voit  en 
butte  à  la  furie  des  épitres  dédicatoires.  Mais  bien  que  je  suive 
l'exemple  des  autres ,  et  me  mette  moi-même  au  rang  de  ceux 
que  j'ai  joués,  j'ose  dire  toutefois  à  Votbe  Majesté  que  ce 
que  j'en  ai  fait  n'est  pas  tant  pour  lui  présenter  un  livre  ,  que 
pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  grâces  du  succès  de  cette  comédie. 
Je  le  dois ,  SIRE ,  ce  succès  qui  a  passé  mon  attente,  non  seu- 
lement à  cette  glorieuse  approbation  dont  Votbe  Majesté 
honora  d'abord  la  pièce ,  et  qui  a  entraîné  si  hautement  celle 
de  tout  le  monde ,  mais  encore  à  Tordre  qu'EiLE  me  donna  d'y 
lyouter  un  caractère  de  fâcheux,  dont  elle  eut  la  bonté  de  m'ou- 
vrir  les  idées  Elle-même  ,  et  qui  a  été  trouvé  partout  le  plus 
beau  morceau  de  l'ouvrage  *.  Il  faut  avouer,  SIRE ,  que  je  n'ai 
jamais  rien  fait  avec  tant  de  facilité ,  ni  si  promptement  que  cet 
endroit  où  Votbe  Majesté  me  commanda  de  travailler.  J'avois 
une  joie  à  lui  obéir  qui  me  valoit  bien  mieux  qu'Apollon  et 
toutes  les  Muses;  et  je  conçois  par-là  ce  que  je  serois  capable 
d'exécuter  pour  une  comédie  entière  ,  si  j'étois  inspiré  par  de 
pareils  commandements.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé 
peuvent  se  proposer  l'honneur  de  servir  Votbe  Majesté 

*  Le  caractère  de  fâcheux  que  le  roi  donna  ordre  à  Molière  d'j^outer  à  sa  pièce 
est  celui  du  chasseur,  acte  II ,  scène  vu. 
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dans  les  grands  emplois  ;  maiS|  pour  moi ,  tonte  la  gloire  où 
Je  puis  aspirer,  c*est  de  la  réjouir.  Je  borne  là  Tambition  de 
mes  souhaits  ;  et  Je  crois  qu'en  quelque  fiiçon  ce  n'est  pas  être 
inutile  à  la  France  que  de  contribuer*  quelque  chose  au  diver- 
tissement de  son  roi.  Quand  Je  n'y  réussirai  pas,  ce  ne  sera 
Jamais  par  un  défaut  de  zèle  ni  d'étude ,  mais  seulement  par  un 
mauvais  destin  qui  suit  assez  souvent  les  meiUeores  inten- 
tions y  et  qui  sans  doute  affligeroit  sensiblement , 


SIRE . 


DE  VOTRE  MAJESTE 


Le  très  humble ,  très  obéissant , 
et  très  fidèle  serviteur  et  sujet, 


J.-B.  p.  MOLIERE. 


*  Dans  toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Molière ,  le  verbe  est  ainsi  em- 
ployé acUvement.  Les  éditeurs  de  1682  sont  les  premiers  qui  aient  altéré  k 
texte  en  corrigeant  cette  faule ,  qui  n'en  étoit  point  une  à  l'époque  où  MoUëre 
écrivoit. 
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PREFACE. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fat  si  précipitée  que  celle-ci  :  et  c^est 
une  chose,  je  crois,  toute  nouvelle,  qu'une  comédie  ait  été  conçue, 
faite,  apprise  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
me  piquer  de  Vimpromptu  ^  et  en  prétendre  de  la  gloire;  mais  seu- 
lement pour  prévenir  certaines  gens  qui  pourroient  trouver  à  re- 
dire que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces  de  fâcheux  qui  se  trou- 
vent. Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand ,  et  à  la  cour  et  dans  la 
ville;  et  que,  sans  épisodes,  j'eusse  bien  pu  en  composer  une  comé- 
die de  cinq  actes  bien  fournis ,  et  avoir  encore  de  la  matière  de 
reste.  Mais ,  dans  le  peu  de  temps  qui  me  fut  donné ,  il  m'étoit  im- 
possible de  faire  un  grand  dessein ,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le 
choix  de  mes  personnages ,  et  sur  la  disposition  de  mon  sujet.  Je  me 
réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns;  et  je 
pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  esprit,  et  que  je  crus  les 
plus  propres  à  réjouir  les  augustes  personnes  devant  qui  j'avois  à 
paroltre;  et,  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses  ensemble,  je 
me  servis  du  premier  nœud  que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon 
dessein  d'examiner  maintenant  si  tout  cela  pouvoit  être  mieux ,  et 
si  tous  ceux  qui  s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps 
viendra  de  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces  que  j'aurai 
faites  y  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir  un  jour ,  en  grand  auteur, 
que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace  \  En  attendant  cet  examen ,  qui 
peut-être  ne  viendra  point,  je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de  la 
multitude,  et  je  tiens  aussi  difficile  de  combattre  un  ouvrage  que  le 
public  approuve  que  d'en  défendre  un  qu'il  condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance  la  pièce 
fut  composée  ;  et  cette  fête  a  fait  un  tel  éclat  qu'il  n'est  pas  néces- 

*  Quel  chagrin  n'éprouve-t-on  pas .  en  apprenant  que  Molière  n'a  pu  exécuter 
ce  projet  d'examiner  un  jour  toutes  ses  pièces ,  et  d'y  faire  les  remarques  néces- 
saires !  Quelle  excellente  poétique  ses  successeurs  auroient  eue  sur  un  genre  dont 
il  a  possédé  seul  le  secret  !  Et  plût  au  ciel  qu'il  eût  eu  le  temps  de  rendre  notre 
commentaire  inutile!  (B.) 

I.  SO 
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Mire  d*en  [mrler;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deax 
paroles  des  ornements  qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

I^  dessein  ôtoit  de  donner  un  ballet  aussi;  et ,  conmie  il  n'y  avoit 
qn*un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  exce-lents ,  on  fut  contraint 
de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet ,  et  Tavis  fut  de  les  jeter  dans  les 
entr'actes  de  la  comédie ,  afin  que  ces  intenralles  donnass^t  temps 
aux  mêmes  baladins  de  revenir  sous  d'autres  habits;  de  sorte  qoe, 
pour  ne  point  rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières  dln- 
termèdes,  on  s'ayisa  de  les  coudre  au  sujet  du  mieux  que  Ton  pot, 
et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  comédie  :  mns 
comme  le  temps  étoit  fort  précipité ,  et  que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé 
entièrement  par  une  même  tète,  on  trouvera  peut-être  quelques 
endroits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie  aussi  naturelle- 
ment que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nou- 
veau pour  nos  théâtres ,  et  dont  on  pourroit  chercher  quelques  auto- 
rités dans  l'antiquité  ;  et ,  comme  tout  le  monde  Ta  trouvé  agréable, 
il  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourroient  être  méditées 
avec  plus  de  loisir \ 

D'abord  que  la  toile  fut  levée,  un  des  acteurs ,  comme  vous  poar- 
riez  dire  moi ,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville ,  et  s'adrcssant 
au  roi  avec  le  visage  d'un  homme  surpris ,  fit  des  excuses  en  dés- 
ordre sur  ce  qu'il  se  trouvoit  là  seul ,  et  manqnoit  de  temps  et  d'ac- 
teurs pour  donner  à  Sa  Majesté  le  divertissement  qu'elle  sembloit 
attendre.  En  mï^me  temps,  au  milieu  de  vingt  jets  d'eau  naturels, 
s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le  monde  a  vue;  et  l'agréable  Naïade 
qui  jiarut  dedans  '  s'avança  au  bord  du  théâtre ,  et  d'un  air  héroïque 
prononça  les  vers  que  M.  Pellisson  avoit  faits,  et  qui  servent  de 
prologue. 

*  On  voit ,  par  ce  passage,  que  Molière  est  l'inventeur  de  la  comédie-baUet,  et 
que  ies  Fâcheux  en  sont  le  premier  exemple.  (  A.) 

'  Cette  agréable  Naïade  éloit  la  Béjart ,  que  Molière  épousa  peu  de  temps 
après. 
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PROLOGUE'. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  termes  et  de  plusieurs 

jets  d'eau. 


UNE  NAÏADE,  sortant  des  eaux  dans  une  coquille^ 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  monde , 

Mortels,  je  yiens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  Teau 

Produisent  à  tos  yeux  un  spectacle  nouveau  ? 

Qu'il  parle  ou.qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible; 

Lui-même  n'est-il  pas  un  mii^acle  visible? 

Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers, 

N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 

Jeune,  victorieux,  sage  ,  vaillant,  auguste, 

Aussi  doux  que  sévère ,  aussi  puissant  que  juste  : 

Régler  et  ses  états  et  ses  propres  désirs; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre; 

Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre , 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser, 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  termes  marcheront,  et,  si  Louis  l'ordonne, 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités, 

*  Paul  PeUi8son\  homme  célèbre  dans  les  lettres,  composa  le  prologue  à  la 
louange  du  roi.  Ce  prologue  fut  très  applaudi  de  toute  la  cour,  et  plut  beaucoup 
à  Louis  XIV.  Mais  celui  qui  domia  la  fête  (Fouquet)  et  l'auteur  du  prologue  furent 
tous  deux  mis  en  prison  peu  de  temps  après.  On  les  vouloit  même  arrêter  au  mi- 
lieu de  la  fête.  Triste  exemple  de  l'instabilité  des  fortunes  de  cour!  (V.)  —  On  sait 
que  rien  ne  put  corrompre  ni  lasser  la  fidélité  de  Pellisson.  11  resta  quatre  ans  à 
la  Bastille .  et  y  composa  d'éloquentes  apologies  de  Fouquet ,  apologies  sur  les- 
quelles Voltaire  n'a  pu  porter  un  jugement  sans  se  rappeler  le  nom  de  Cicéron. 
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c'eft  Ijoviè  qni  le  veut,  sortez ,  Nympbei,  sortez , 
le  TOUS  montre  Tcxerople ,  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire , 
Et  paroissons  cnseml)lc  aux  yeux  des  spectateurs , 
Pour  ce  nouveau  tliéàtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

(  PltMieiirf  DrjradM .  ieooinp«gnéef  de  Vmnm  et  de  Satfret , 
•orlAot  det  «rltret  et  des  tennet.  ) 

Vous,  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude , 
Héroïque  souci ,  royale  inquiétude, 
I^ssez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain ,  d'une  force  nouvelle , 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle , 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits. 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits, 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde, 
Et  s'6ter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise ,  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir! 
Fâcheux,  retirez-vous,  ou  s'il  faut  qu'il  vous  voie, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie  ! 

(  La  Naladft  cnimènfî  avec  e\\e ,  |ioiir  la  comédie ,  une  partie  de» 
gen*  quelUi  a  fait  paroltrn ,  (lendant  ({uc  le  retite  te  met  à  dan- 
ger au  ton  dei  fiaii(l»oi« ,  qui  ne  Joignfrnf  aim  viol/>rM.  ) 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   l\ 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRiSTE. 

Sons  quel  astre ,  bon  Diea  !  faut-il  que  je  sois  né , 
Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse , 
El  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce  ; 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 
J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui, 

*  Nicolas  Foaquet ,  dernier  surintendant  des  finances ,  engagea  M otière  à  compo- 
ser cette  comédie  pour  la  fameuse  fête  qu'il  donna  au  roi  et  à  la  rehie>mère  dans 
sa  maison  de  Vaux.  Molière  n'eut  que  quinze  jours  pour  se  préparer.  U  avoit  déjà 
quelques  scènes  détachées  toutes  prêtes  ;  il  y  en  ajouta  de  nouvelles ,  et  en  com- 
posa cette  comédie ,  (jui  fut ,  comme  il  le  dit  dans  la  préface ,  faite,  apprise ,  et 
représentée ,  en  moins  de  quinze  jours.  (V.) — Cette  comédie  est  d'un  genre  dont 
il  n'exbtoit  pas  encore  de  modèle.  Voltaire  a  commis  une  erreur  que  d'autres  ont 
répétée,  en  disant  que  Desmares t,  avant  Molière,  avoit  fait  parottre sur  notre 
théâtre  un  ouvrage  en  scènes  absolument  détachées.  Les  scènes  de  la  comédie 
des  Visionnaires  ne  sont  point  détachées  ;  elles  ont  entre  elles  une  espèce  de  liai* 
son  et  d'enchaînement  ;  de  leur  ensemble  résulte  une  intrigue  à  laquelle  concourt 
chaque  scène  ;  enfin  les  divers  originaux  mis  en  jeu  dans  l'ouvrage  participemt 
tous  au  dénoûment.  Molière  est  donc  le  premier  parmi  nous  qui  ail  fait  une  pièce 
à  scènes  détachées.  Ce  n'est  point  un  titre  de  gloire  que  nous  avons  voufai  reven- 
diquer pour  lui,  c'est  un  point  d'histoii^  littéraire  que  nous  avons  crUt devoir  éta- 
blir. (A.)— La  première  conception  des  Fâcheux  est  puisée  dans  la  neuvième  satire 
d'Horace  et  dans  la  huitième  de  Régnier,  qui  n'est  qu'une  imitation  de  la  pièce  la- 
tine avec  des  développements  nouveaux.  Un  épisode  de  Régnier  parolt  avoir 
fourni  à  Molière  le  nceud  de  sa  pièce.  U  suppose  qu'un  fâchenx  le  suit  jusque  chez 
sa  maltresse .  étale  toute  sa  fatuité  dans  cette  maison,  et  ne  lui  laisse  pas  un  mo- 
ment pour  parler  de  son  amour.  (P.) 
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£t  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innoeente  enyie 

Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie. 

Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 

Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 

H  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  TaSiBâre, 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  odère. 

J'étois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 

La  pièce ,  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter  ; 

Les  acteurs  commençoient,  chacun  prètoit  silence; 

Lorsque ,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 

Un  honune  à  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant  :  Holà  !  ho  !  un  siège  promptement  ! 

Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée, 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Hé!  mon  Dieu!  nos  François,  si  souvent  redressés, 

Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 

Ai-je  dit;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 

Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes. 

Et  confirmions  ainsi ,  par  des  éclats  de  fous. 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ! 

Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules , 

I..es  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  ; 

Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas  ; 

Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas, 

Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise , 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise. 

Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs, 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs  *, 

Un  bruit  s'est  élevé ,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 

Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte, 

*  U  y  avoit  autrefois  des  bancs  sur  l'avant-scène  ;  les  jeunes  gens  s'y  donnoient 
eux-mêmes  en  spectacle,  parlant  plus  haut  que  les  acteurs ,  se  levant  avant  la  fin 
de  la  pièce ,  étalant  enfin  tous  les  ridicules  si  bien  peints  dans  cette  scène,  (B.)— 
Ce  n'est  qu'en  1 759  que  M.  le  comte  de  Lauraguais  fit  cesser  ce  scandale,  en  donnant 
aux  comédiens  une  somme  assez  considérable  pour  les  dédommager  de  la  sup- 
pre8«ion  des  places  d'avant-scène. 
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£t  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé , 

Si ,  pour  mon  infortune ,  il  ne  m'eût  avisé. 

Ah  !  marquis ,  m'a-t-il  dit ,  prenant  près  de  moi  place , 

Comment  te  portés-tu?  Souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage ,  sm*  l'heure ,  un  rouge  m'est  monté , 

Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'éiois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  parottre, 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connottre, 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer, 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

11  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissoit;  et  moi,  pour  l'arrêter, 

Je  serois,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter. 

—  Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah  !  Dieu  me  damne  ! 

Je  le  trouve  assez  dréle,  et  je  n'y  suis  pas  an e; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait  *. 

Là-dessus,  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire , 

Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur, 

11  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 

J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance , 

Et  s'est  devers  la  un  levé  longtemps  d'avance  ; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment , 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 

Je  rendois  grâce  au  ciel,  et  croyois  de  justice 

Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice; 

Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché. 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché , 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes, 

*  ComeUle  étoit  vivant  :  son  nom,  placé  dans  celte  scène  et  prononcé  devant  le 
roi ,  étoit  une  sorte  d'iiommage  public  rendu  au  génie  du  père  de  notre  théâtre. 
Rotrou  en  avoit  déjà  donné  rexcmple  dans  sa  tragédie  du  VdrilaUe  saint  Genetl, 
en  mettant  dans  la  bouche  de  son  héros  des  vers  qui  désignôient  Corneiite  et  ses 
plus  belles  tragédies.  (A.) 
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Parlé  de  ses  chevaux ,  de  ses  bonnes  fiNrtones , 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur. 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'ofiroit  de  grand  cceur. 

Je  le  remerciois  doucement  de  la  tète , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 

Mais  lui,  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons ,  ce  m'a-t-il  dit ,  le  monde  est  écoulé  : 

Et ,  sortis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  sèche  * , 

Marquis,  allons  au  Cours  faire  voir  ma  calèche  ^  : 

Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. . 

Moi,  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendre, 

De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 

—  Ah  !  parbleu ,  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis , 
Et  manque  au  maréchal ,  à  qui  j'avois  promis. 

De  la  chère ,  ai-je  fait ,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
Non ,  m'a-t-il  répondu ,  je  suis  sans  compliment , 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit ,  c'est  injure. 

—  Tu  te  moques ,  marquis  !  nousnous  connoissons  tous  ; 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestois  contre  moi,  l'ame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse , 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir, 

*  On  dit  d'un  homme  dont  les  réponses  sont  dures  et  brèves ,  qu'U  répond  sè- 
chement. La  phrase  de  Molière  a  un  autre  sens  :  la  donner  sèche ,  suivant  l'Aca- 
démie ,  c'est  aimoncer  quelque  nouvelle  fdcheuse.  Cette  locution  n'est  plus  d'u- 
sage ;  mais  on  dit  [encore  aujourd'hui  la  donner  belle ,  pour  reprocher  à  quel- 
qu'un de  vouloir  abuser  de  notre  crédulité. 

'  Le  Cours  est  celte  partie  des  champs  Elysécs  qui  porte  le  nom  de  Cours-la- 
Reine ,  à  cause  des  plantations  qu'y  fit  faire  Marie  de  Médlcis.  Boursault ,  dans  la 
préface  de  son  petit  roman  d'Jrtdmise  et  Polianle,  nous  apprend  que  la  comé- 
die se  terminoit  alors  à  sept  heures  du  soir.  Cette  circonstance  explique  suffi- 
sanmient  comment  en  sortant  du  spectacle  le  fsk^heux  \)eid  aller  au  Cours  faire 
voir  sa  calèche. 
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Pour  sortir  d'une  peine  à  me  foire  mourir  ; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière, 
£t  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière, 
S'est,  avec  un  grand  bruit ,  devant  nous  arrêté, 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté , 
Mon  importun  et  lui  courant  à  l'embrassade, 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade  ; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités, 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  ; 
Non  sans  avoir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre , 
Et  maudit  le  fâcheux ,  dont  le  zèle  obstiné 
M'étoit  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné  *. 

LA  MONTAGNE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  envie  : 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux , 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉRASTE. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux,  le  plus  fâcheux  encore , 
C'est  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore, 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 
Et  fait  qu'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  être  Orphise. 

LA  MONTAGIfE. 

L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ÉBASTE. 

H  est  vrai  ;  mais  je  tremble ,  et  mon  amour  f  xtréme 

*  Ce  récit  parolt  long ,  quoique  varié  ;  il  apparUent  plus  à  la  satire  qu'à  la  comé- 
die ;  aussi  est-il  imité  d'Horace  et  de  Réguler.  Le  saUrique  raconte,  le  poète  co- 
mique doit  mettre  en  action  :  c'est  ce  (luc  Molière  fera  très  habilement  dans  les 
scènes  suivantes.  Au  reste ,  si  le  récit  est  du  genre  de  la  satire ,  le  style  est  du 
genre  de  la  comédie.  Il  existe  en  effet  entre  le  style  de  l'une  et  de  l'autre  une  dif- 
férence que  la  lecture  de  Molière  et  de  Boileau  fait  assez  sentir. 
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D*un  rien  se  fait  ua  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LÀ  MORTAORB. 

si  ce  pariait  amour ,  que  vous  prouvez  si  bien , 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien , 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche ,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉEA8TB. 

Mais ,  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé  ? 

LA  MOHTAGKB. 

Quoi  !  VOUS  doutez  encor  d'un  amour  conflrmé? 

ÉEiSTB. 

Ah  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière; 
H  craint  de  se  flatter;  et ,  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

Li  MOIfTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par-devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA   MONTAGNE. 

Laissez -moi  rajuster ,  s'il  vous  plaît. 

ÉBASTE. 

Ouf!  tu  m'étrangles;  fat,  laisse-le  comme  il  est. 

LA  MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille  ! 
Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille  *. 

*  Non  seulement  les  valets  portoient  sur  eux  un  peigne  pour  rajuster  la  perru- 
que de  leurs  maîtres ,  mais  les  maîtres  eux-mêmes  en  avoient  toujours  un  en  po- 
che ,  et  s'en  servoient  fréquemment  :  cela  étoit  du  bon  air.  (A.)  —  Cette  mode 
daloit  des  règnes  précédents.  On  voit  dans  le  Baron  de  Fœneste ,  liv.  !«■',  chap.  il, 
que  les  seigneurs  de  la  cour  de  Henri  IV  avoient  l'habitude  de  se  peigner  même  en 
faisant  la  conversation.  Voici  le  passage,  qui  est  fort  curieux.  L'auleur  représente 
un  jeune  seigneur  du  bon  ton  entrant  au  Louvre  :  «  Vous  commencez  à  rire,  dit-il, 
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LA  MOlfTAOME. 

Vos  canons... 

ÉEASTE. 

Laisse-les  ;  tu  prends  trop  de  souci . 

LA  MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés» 

ÉRiSTE. 

Je  yeux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA  MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  pour  grâce  singulière, 
De  frotter  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc ,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par-là. 

LA  MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà? 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu  !  dépéche-toi  ! 

LA  M0NTA6NE. 

Ce  seroit  conscience. 
ÉRASTE,  aprè^  avoir  attendu. 
C'est  assez. 

LA  MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 

il  me  tue. 

LA  MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  étes-vous  fourré? 

«  au  premier  que  yoos  rencontrez  ;  Tons  saluez  Tan.  tous  dites  le  mot  à  Tautre  : 
«  Frère ,  que  tu  es  brave  !  épanoui  comme  une  rose ,  tu  es  bien  traité  de  ta  mal- 
«  tresse  !  cette  cruelle ,  cette  rebelle,  rend-elle  point  les  armes  à  ce  beau  front ,  à 
«  cette  moustache  bien  troussée  ?  et  puis  cette  belle  grève  (Jambe  >,  c'est  pour  en 
<  mourir!  U  faut  dire  cela  en  démenant  les  bras .  branlant  la  tête ,  changeant  de 
«  pied  ,  peignant  d'une  main  la  moustache,  et  de  l'autre  les  cheveux.  Avez-vous 
«  gagné  raiiticharobre ,  vous  accostez  quelque  galant  homme ,  et  discourez  de  la 
«  vertu.  » 
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ÉEiSTE. 

T*es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA  M01VTA6NE. 

C'est  fait. 

ÉRA8TB. 

Donne-moi  donc. 

Li  MONTAGNE,  hissoni  tomber  le  chapeau. 

Hai! 

.    ÉEASTB. 

Le  Yoilà  par  teirrè  ! 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  flèvre  te  serre  ! 

LA  MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'éte. • . 

ÉRASTE. 

Il  ne  me  plait  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras , 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire], 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  *  ! 

SCÈNE    IL 

ORPHISE,   ALCIDOR,   ÉRASTE,    LA   MONTAGNE. 

(  Orphise traverse  le  fuïid  du  théâtre,  Alcidor  lui  donne  la  iiiain.  ] 

ÉBASTE. 

Mais  vois-je  pas  Orphise?  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Oii  va-t-elle  si  vite ,  et  quel  homme  la  tient? 

(  U  la  salue  coniine  elle  passe ,  et  elle  en  passant  détourne  la  tête.  ^ 

*  Molière ,  dès  cette  première  scène ,  Jette  habilement  les  fils  de  la  petite  intri- 
gue à  laquelle  il  a  l'art  de  lier  tous  les  caractères  qu'il  doit  faire  paroitre.  Un  ren- 
dez-vous avec  Orphise ,  qu'Eraste  ne  peut  plus  voir  chez  elle  ,  rend  la  rencontre 
de  tous  les  fâcheux  extrêmement  piquante.  (B.)  —  C'est  une  idée  tout-à-fait  comi- 
que ,  que  d'avoir  donné  au  valet  d'Eraste  un  zèle  poussé  jusqu'à  Timportunité . 
(lui  fait  de  lui  un  des  fâcheux  les  plus  à  charge  à  son  mattre.  (A.)  —  Dans  la  scène 
suivante ,  La  Montagne  n'est  pas  moins  plaisant ,  lorsque ,  piqué  des  impatiences 
de  son  mattre ,  et  lui  répétant  ses  propres  expressions ,  il  s'obstine  à  se  taire,  de 
peur  d*étre  fâcheux  ! 
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SCÈNE    III. 
ÉRASTE,   LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  piiroltre, 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoitre! 
Que  croire?  Qu'en  dis^tu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LÀ  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d'être  fâcheux. 

ÉRASTE. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  je  veux  me  taire , 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉRASTE. 

Peste  l'impertinent  !  Va-t'en  suivre  leurs  pas. 
Vois  ce  qu'ils  deviendront ,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAGNE,  revenant sur ses fos. 
Il  faut  suivre  de  loin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 
LA  MONTAGNE ,  revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie , 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE ,  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai-je  ici? 
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ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde , 
Homme ,  à  mon  sentiment ,  le  plos  iàcheax  dn  monde  ! 

SCÈNE   IV. 

ÉRASTE. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouUe ,  et  qu'Q  m'eAt  été  doux 
Qu'on  me  Feùt  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LISANDRE,  ÉRASTE. 

LISANDaE. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu , 
Cher  marquis ,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis ,  il  faut  que  je  le  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  * , 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts , 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 
J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable. 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable; 
Mais  je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis. 
N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(U  prélude.) 

La ,  la,  hem ,  hem ,  écoute  avec  soin ,  je  te  prie. 

(  u  chante  sa  courante.  ) 

N'est-elle  pas  belle? 

ÉBASTE. 

Ah! 

*  Courante,  ancienne  danse  dont  Tair  est  lent.  Ce  mot  signifie  aussi  le  chant 
sur  Iciiucl  on  mesure  les  pas  d'une  courante. 
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LISANDRE. 

Cette  fin  est  jolie. 

(U  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  de  suite.  ) 

Comment  la  trouves-tu? 

ÉEASTE. 

Fort  belle ,  assurément. 

LISANDRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément, 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(Il  chante ,  parle  et  danse  tout  ensemble ,  et  fait  faire  à  Erastc 
les  figures  de  la  femme,  ) 

Tiens ,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos  y  face  à  face,  en  se  pressant  sur  elle. 
Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉRASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISANDRE. 

Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins \ 

ÉRASTE. 

On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc  ? 

ÉRASTE. 

N'ont  rien  qui  ne  surprenne. 

LISANDRE. 

Veux-tu,  par  amitié,  que  je  te  les  apprenne? 

ÉRASTE. 

Ma  foi ,  pour  le  présent ,  j'ai  certain  embarras. . . 

LISANDRE. 

Hé  bien  donc,  ce  seia  lorsque  tu  le  voudras. 
Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles , 

*  Ck>mme  baladin  signifioit  alors  danseur  do  IhéAtrc ,  il  est  présumablc  que 
maitre  baladin  répondoit  à  ce  que  nous  nommons  maUre  dei  ballets,  (A.) 
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Noos  les  lirions  ensemble,  et  Terrions  les  plus  belles. 

ÉtASTB. 

Une  antre  fois. 

USiNDRE. 

Adicn.  Baptiste  le  très  cher 
N'a  point  vu  nu  conrante ,  et  je  le  vais  diercher  '  : 
Noos  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies, 
Et  je  veux  le  prier  d*y  faire  des  parties*. 

(  n  t'en  Ta  UmJoan  en  olunlwit  ) 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE. 

Ciel!  faatil  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souflrir. 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D^applaucUr  bien  souvent  à  leurs^  impertinences  ! 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,   LA   MONTAGNE. 

LA   MONTiGN£. 

Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 


*  Jean-BapUste  Lulli.  Sa  réputation  étoit  déjà  établie ,  puisque  c'est  à  lui  que  va 
s'adresser  l'amateur  pour  faire  des  parties  à  sa  courante.  (B.)  —  Les  premières  an- 
nées de  la  vie  de  Lulli  ont  beaucoup  de  singularité  :  mademoiselle  de  Hontpensier 
avoit  diargé  un  de  ses  valets  de  chambre  nommé  la  Guérinière,  qui  alloit  en  Italie, 
de  lui  amener  de  ce  pays  un  jeune  homme  qui  sût  jouer  du  violon.  La  Guérinière, 
en  traversant  une  place  publique  de  Florence ,  aperçut  sur  le  théâtre  d'un  vendeur 
d'orviétan,  un  petit  garçon  habillé  en  arlequin ,  qui  divertissoit  le  peuple  et  jouoit 
fort  bien  du  violon  ;  il  Tamena  en  France ,  et  le  donna  à  Mademoiselle.  Ce  jeune 
arlequin  devint  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XIV  :  c'étoit  Lulli. 

'  Molière  peint  gaiement  dans  cette  scène  les  prétendons  de  ces  amateurs  qui, 
se  croyant  par  état  fort  au-dessus  des  artistes ,  se  piquent  cependant  d'égaler  kon 
talents  ;  ridicule  qui  appartient  trop  à  la  légèreté  et  à  la  présomption  du  caractère 
national,  pour  que  la  comédie  en  ait  pu  triompher  entièrement.  Nous  avons  en- 
core nos  Lisondres.  (B.) 
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ÉRASTE. 

Ah  !  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J'ai  de  Tamour  encor  pour  la  belle  inhumaine , 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut» 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes , 
Une  belle ,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 

ÉEASTE. 

Hélas!  je  te  l'avoue ,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE   VIII. 

ORPHISE,  ÉRASTE,   LA  MONTAGNE. 

OBPmSE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse  : 
Seroit-ce  ma  présence,  Éraste,  qui  vous  blesse? 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous?  et  sur  quels  déplaisirs. 
Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 

ÉAASTE. 

Hélas!  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle. 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  im  effet, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

oapHiSE,  riant. 
C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue? 

ÉBASTE. 

Insultez ,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur; 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 
Et  d'abuser ,  ingrate ,  à  maltraiter  ma  flamme , 
Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  ame. 

I.  31 
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OftPHISE. 

Cortos,  il  en  Tant  rire,  et  confesser  ici 

Qnc  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez ,  loin  qu'il  puisse  me  plaire , 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  ofScieux 

Qui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux , 

Et  viennent  aussitôt ,  avec  un  doux  langage , 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein , 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptemcnt  défaite  de  la  sorte  ; 

Et  j*ai ,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 

ÉEASTB. 

A  vos  discours ,  Orphke ,  ajouterai-je  foi , 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles , 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles. 
Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté... 

ÉRASTE. 

Ali  !  ne  vous  ftlcbez  pas ,  trop  sévère  beauté  ! 
Je  veux  croire  en  aveugle ,  étant  sous  votre  empire , 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez ,  si  vous  voulez ,  un  malheureux  amant  ; 
J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument. . . 
Maltraitez  mon  amour ,  refusez-moi  le  vôtre , 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  ; 
Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  ame. 
Je  saurai  de  ma  part. . .  ^ 

*  Des  commentateurs  ont  blâmé  la  longueur  de  cette  scène  si  courte  :  c'est  elle 
cependant  qui  est  le  véritable  nœqd  de  la  pièce ,  et  qui  va  produire  tout  rinltfrêt 
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SCÈNE    IX. 

ALCANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÀLGANDBE. 

(à  Orphise.  ) 

Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret , 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 

(  Orphise  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

ALCANDRE,   ÉRASTE,   LA  MONTAGNE. 

algandhe. 
Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière; 
Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  * , 
Et  je  souhaite  fort ,  pour  ne  rien  reculer , 
Qu'à  l'heure,  de  ma  part,  tu  l'ailles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ÉRASTE ,  après  avoir  été  quelque  temps  sans  parler. 
Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan  ; 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 

des  scènes  suivantes.  Si  Éraste ,  dans  les  huit  derniers  vers  qu'il  prononce ,  n'a- 
voit  pas  montré  toute  sa  passion ,  la  pièce  n'auroit  eu  d*autrc  intérêt  que  celui  de 
l'originalité  de  cliaquc  caractère;  elle  eAt  été  sans  dénoûment.  Il  falloit  donc  appeler 
l'attention  sur  les  deux  amants;  et  c'est  ce  que  Molière  a  fait ,  en  excitant  la  jalousie 
d'Érastc.  Dans  la  situation  où  il  se  trouve,  chaque  nouveau  fâcheux  irrite  son  impa- 
tience ,  et  ajoute  à  Timpatience  du  spectateur.  Le  but  de  Molière  est  donc  rempli. 
La  situation  d'Erastc  est  assez  semlilablc  à  c^Ue  du  boiteux  de  Bagdad  dans  les 
MU  te  el  une  Nuits ,  lorsifu'au  moment  d'un  rendez- vous  a\ec  sa  maîtresse ,  il  se 
voit  retenu  par  le  barbier  liabillard  ;  mais  c'est  une  rencontre ,  et  non  une 
imitation ,  puis<|ue  le  premier  volume  des  Contes  arabes  ne  fut  traduit  et  publié 
qu'en  1704. 

*  p:n  termes  de  chevalerie ,  c'est  rompre  une  lance  sur  la  visière  de  son  ennemi. 
De  là  sans  doute  l'expression  figurée  rompre  en  visière ,  pour  attaquer  par  des 
parotes  désobligeantes ,  dire  en  face  et  brusquement  quelque  chose  de  fâcheux, 

rsi. 
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J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  làcbeté 
I^  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé  ^ 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
11  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'état , 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  ^gne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir ,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire  ; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi; 
Pour  lui  désobéir,  cbercbe  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle ,  vicomte,  avec  franchise  entière, 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu  ^ 

*  Ces  yen  font  anution  à  l'asag»  où  étoient  les  témoins  ou  seconds  de  se  battre 
entre  eui.  On  lit  dans  la  vie  de  Cyrano  de  Bergerac,  contemporain  et  ami  de  Mo- 
lière, qu'il  figura  dans  pins  de  cent  duels  comme  second ,  n'ayant  jamais  eu  de 
querelle  de  son  chef.  «  Vous  auriez  grand  tort  de  m'appeler  maintenant  le  premier 
«  des  hommes ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  ;  car  je  tous  proteste  qu'il  y  a  plus 
c  d'un  mois  que  je  suis  le  second  de  tout  le  monde.  En  quelque  lieu  que  j'aille  Je 
c  me  trouve  toujours  sur  le  pré.  >  Voici  comment  Brantôme  raconte  l'origine  de 
cet  usage  :  c  En  tels  combats ,  dit-il,  il  y  avoit  toujours  (  ou  le  plus  souvent)  des 
«  ap|)elants  ou  seconds ,  les(iuels  voyans  battre  leurs  compaignons  ;  s'entrc-di- 
c  soient  entre  eux  t.  bien  qu'ils  n'eussent  dcbat  aucun  ensemble,  mais  plutôt  amitié 
«  que  haine  )  :  Hé  !  que  faisons-nous  nous  autres  cependant  que  nos  amis  et  com- 
«  paignons  se  battent?  Vraiment  il  nous  faicl  beau  voir,  ne  servir  ici  que  de  s|i€c- 
c  tateurs  aies  voir  entretuer!  Battons-nous  comme  eux.  Et  sans  autre  cérimonie  se 
<  battoient  et  s'enlretuoient  bien  souvent  tous  quatre  :  cela  estoit  plus  de  gayeté 
c  de  cœur,  que  de  subject  et  d'animosité.  > 

'  Molière ,  dans  cette  scène ,  seconde  le  projet  de  son  maître .  d'abolir  les  duels. 
n  est  vrai  qu'il  n'est  point  allé  jusqu'à  rendre  Éraste  insensible  à  une  injure  qu'il 
auroit  re^ue  personnellement ,  mais  il  lui  fait  rejeter  avec  fermeté  la  proposition 
d'aller  de  sang-froid  venger  l'outrage  d'un  autre.  Louis  XIV  dut  voir  avec  plaisir 
réloge  que  fait  de  lui  Molière  dans  cette  scène.  Cet  éloge  étoit  fondé  sur  la  ré- 
rité  ,  et  ce  sont  les  seuls  qui  soient  dignes  de  rester  dans  la  mémoire  des  bom- 
mes.  (B.) 
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SCÈNE   XI. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  ! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  ? 

LÀ  MONTAGNE. 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée , 
Vart'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 


PREMIERE  ENTREE. 

Des  joueurs  de  mail,  en  criant  gare,  l'obligent  à  se  retirer;  et, 
comme  il  veut  revenir  lorsquUls  ont  fait , 

SECONDE  ENTRÉE. 

Des  curieux  viennent  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le  connottre, 
et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE. 

I..CS  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis ,  et  les  trouve  ;  et ,  pour  second  martyre , 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

I^  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé , 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent , 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent  ! 

Le  soleil  baisse  fort ,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE    II. 

ALCIPPE,    ÉRASTE. 


Bonjour. 


ALCIPPE. 


ÉRASTE  j  à  part. 
Hé  quoi  !  toujours  ma  flamme  divertie  *  ! 

ALCIPPE. 

Console-moi ,  marquis ,  d'une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain  , 

A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main  ^. 

*  Divertir  pour  détourner  :  du  latin  vert  ère.  Le  mot  pris  en  ce  sens  a  vieilli  :  ou 
le  trouve  rarement  dans  les  écrivains  du  dernier  siècle. 

'  Dans  l'ancien  jeu  de  piquet ,  chaipie  couleur  avoit  un  six ,  ce  qui  élevoit  le 
nombre  des  cartes  k  trente-six  au  lieu  de  trente-deux.  La  description  d'Alcippc 
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C*est  un  coup  enragé ,  qui  depuis  hier  m'accable , 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ; 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  a  besoin  d'un  pic  *  : 

Je  donne ,  il  en  prend  six ,  et  demande  à  refaire; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faùe. 

Je  porte  l'as  de  trèfle  (admire  mon  malheur  !), 

L'as ,  le  roi ,  le  valet ,  le  huit  et  dix  de  cœur , 

Et  quitte ,  comme  au  point  alloit  la  pohtique , 

Dame  et  roi  de  carreau ,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor , 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  mon  homme  avec  l'as ,  non  sans  surprise  extrême , 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi , 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques , 

Et,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœm* ,  avec  raison ,  me  semble  ; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble , 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot , 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu  !  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  ; 

A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable? 

ÉRASTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort  ^. 

présente  quelques  difficultés  à  ceux  même  qui  connoissent  cette  circonstauce  : 
voilà  pourquoi  sans  doute  il  porte  un  jeu  sur  lui  ^  pour  répéter  r6  coup  qui  lui 
fait  dùnner  tous  les  joueurs  au  diable, 

*  Quel  naturel  dans  ce  vers  où  Alcippe  commence  brusquement  son  récit  comme 
si  tout  ce  qui  précède  étoit  connu  de  celui  qui  l'écoute!  Une  m'en  faut  que 
deux  î  s'écrie-t-il.  Voilà  bien  la  préoccupation  du  joueur.  U  semble  à  ceux  qui 
sont  agités  d*une  forte  passion,  que  tout  le  monde  doit  entendre  même  ce  qu'ils  ne 
(lisent  pas. 

'  Ce  vers  est  dans  la  bouche  de  tous  les  joueurs.  Les  bonnes  pièces  de  Molière 
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ALCIPPE. 

Parbica  !  tu  jugeras  toi-même  si  j*ai  tort , 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit. 
Et  voici... 

ÉBASTE. 

J 'ai  compris  le  tout  par  ton  récit , 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite. 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Ck)nsole-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIFPE. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur  ; 
Et  c'est  pour  ma  raison  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre  ^ 

(fls'en  va,  et  rentre  en  disant:) 

Un  six  de  coeur!  Deux  points  ! 

ÉaASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne ,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,    LA   MONTAGNE. 

ÉBASTE. 

Ab  !  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  ! 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

sont  pleines  de  traits  de  ce  genre  qni  sont  devenus  proverbes,  n  lui  éloit  même  ré- 
servé d'en  faire  dans  ses  ouvrages  en  prose ,  comme  nous  l'avons  remarqué  en 
parlant  des  Précieuses,  (B.) 

*  Dans  le  Cocu  imaginaire ,  Sganareile  veut  aller  dire  parfout  que  Xe7i«  cou* 
ehe  avec  sa  femme.  Dans  cette  scène  de  joueur,  Alcippe  veut  faire  voir  à  toute  la 
terre  le  coup  enragé  qui  a  causé  sa  perle.  Les  passions  fortes  font  naître  les  mê- 
mes idées,  et  parlent  toutes  le  même  langage.  Molière  ne  se  répète  pas ,  il  suit  la 
nature,  il  est  vrai. 
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ÉRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin? 

LA  MONTAGNE. 

Sans  doute;  et  de  Tobjet  qui  fait  votre  destin 

J'ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 

ÉRASTE. 

Et  quoi?  déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c'est? 

ÉRASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plait. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 

LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  desirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant , 
Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle , 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle  ; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions! 

LA  MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ; 
EtSénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche. 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux , 
Votre  Orphise. . .  Une  béte  est  là  dans  vos  cheveux. 
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ÉRASTK. 

Laisse*. 

LA  MOMTAG^IE. 

Ccaio  iMiuiité ,  (le  sa  part,  voiis  fait  dire... 

ÉEASTS. 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

I)(î\iiie/ *. 

ÉRASTB. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pus  rire? 

LA  MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  teuir , 
Assuré  que  dans  peu  vous  Ty  verrez  venir, 
Ix)rsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales , 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales  ^. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais ,  puisque  Tordre  ici  m'oflre  quelque  loisir , 
laisse-moi  méditer. 

(  La  Montagne  sort.  ) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaii'e  **. 

(llrôve.) 

*  La  Montagne  soutient  parraitcinent  Hon  caractère  :  nous  le  retrouvons  ici  tH 
qu'il  (^toit  au  premier  acte.  C'est  un  de  ces  officieux  maladroits  tpii  font  tout, 
liom  ce  qu'on  leur  demande  ;  et  il  est  fort  plaisant  de  le  voir,  par  un  effet  naturel 
de  ce  caractère ,  devenir,  comme  nous  l'avons  déjà  rcmar(|ué,  le  Lichcux  le  piiin 
redoutable  à  son  maître.  Tous  les  commentateurs  ont  blâmé  le  souvenir  si  comi* 
que  du  nom  de  Sénâque.  Mais  pourquoi  La  Montagne  ne  citeroit-il  pas  Sénèqne? 
Sganarelh;  cite  bien  Aristote!  Ne  peut-il  pas  avoir  entendu  nommer  ce  philosophe? 
et  ne  suflit-ll  pas  que  la  citation  fasse  rire ,  en  accroissant  la  colère  d'Érastc?  Eiifia 
si  l'on  veut  absolument  que  le  comi(|ue  soit  un  peu  forcé ,  il  n'est  au  moins  |ii4 
invraisemblable ,  puisqu'il  est  pris  dans  le  caractère  du  personnage.  Nous  n'a- 
jouterons plus  qu'un  mot ,  c'est  (lue  l'effet  de  la  scène  sur  le  public  justifie  Mo- 
lière. 

'  Animal,  substantif,  n'a  point  de  féminin  ;  il  convient  aux  deux  genres ,  ou. 
pour  mieux  dire ,  aux  deux  sexes.  (A.) 

'  Cette  scène  est  la  première  es(|uiss<!  de  la  scène  iv  de  l'acte  IV  du  M'imn- 
fhropr.,  outre  Alceste  et  Dubois.  Seulement  Dubois  agit  avec  moins  de  liberté. 
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SCÈNE    IV. 

ORANTE,  CLIMÈNE;  ÉRASTE,  dans  un  coin  du  théâtre, 

sans  être  aperçu. 

ORANTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-vous  l'emporter  par  obstination? 

OaiTfTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMÈNE. 

Je  voudrois  qu'on  ouit  les  unes  et  les  autres. 

ORANTE,  apercevant  Éraste. 
J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant; 
II  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 
Marquis,  de  grâce,  un  mot,  souffrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle. 
D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

ÉRASTE. 

C'est  une  question  à  vider  difQcilc , 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTE. 

Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre. . . 

ÉRASTE. 

Hé!  de  grâce... 

ORANTE. 

En  un  mot ,  vous  serez  notre  arbitre , 
Et  ce  sont  deux  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CLIMÈNE,  à  Orante. 
Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 

et  semble  moins  s'écarter  des  convenances ,  c'est-à-dire  (lu'il  agit  suivant  uu 
autre  caractère. 
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Car  enfin ,  s*il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire , 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉEA8TE,  à  part. 
Qne  ne  puis-je  à  mon  traître  inqiirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 

oaiNTE ,  à  Climène. 
Pour  moi ,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(  à  Éraste.  ) 

Enfin ,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

CLIMÈNE. 

Ou ,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre  , 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

OaiNTE. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMÈNE. 

Et,  dans  mon  sentiment ,  je  tiens  pour  le  premier. 

ORANTE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

Et  moi ,  que  si  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour, 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

ORANTE. 

Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est  saisie , 
Bien  mieux  dans  le  respect  que  dans  la  jalousie. 

CLIMÈNE. 

Et  c'est  mon  sentiment,  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

ORANTE. 

Fi  !  ne  me  parlez  point,  pour  être  amants,  Climène, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine , 
Et  qui,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux , 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux  ; 
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Dont  Tame,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime, 
En  soumet  Tinnoccnce  à  son  aveuglement, 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence. 
Et ,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement. 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement; 
Enûn  qui ,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle^ 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle , 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs. 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi ,  je  veux  des  amants  que  le  respect  inspire , 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

CLIMÈNE. 

Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants, 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportements; 

De  ces  lièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 

N'ont  point  peur  de  nous  perdre ,  et  laissent ,  chaque  jour. 

Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  inteUigence , 

Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux. 

C'est  aimer  froidement  que  n'être  pomt  jaloux; 

Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 

Siu*  d'étemels  soupçons  laisse  flotter  son  ame , 

Et,  par  de  prompts  transports,  donne  un  signe  éclatant 

De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 

On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude; 

Et ,  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude , 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux , 

S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous. 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire, 

Est  un  charme  à  cahner  toute  notre  colère. 
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ORiMTE. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  faut  beaucoup  d'emportement , 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement; 
Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre, 
Qui ,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jnsques  à  battre. 

CLDIÈNE. 

Si ,  pour  vous  plaire ,  il  faut  n'être  jamais  jaloux , 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous  ; 
Dos  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souOrante , 
Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

OaANTE. 

Enfm ,  par  votre  arrêt ,  vous  devez  déclarer 
CiClui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 

(  Orpbise  parott  dans  te  fond  du  théâtre .  et  yoit  Eraste  entre 

Crante  et  dimène.) 

ÉRASTE. 

1 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire , 
Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire; 
Et ,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux , 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

CLIMÈNE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit  ;  mais. . . 

ÉRASTE. 

Suffit.  J'en  suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit ,  souffrez  que  je  vous  quitte  * . 

*  Cette  scène  rappelle  les  questions  frivoles  qu'on  agitoit  à  Thôtel  de  Ramboail- 
let ,  et  qui  donnoient  lieu  à  des  discussions  très  longues.  L'impatience  d'Éraste . 
qui  brûle  d'aller  à  un  rendez-vous ,  ajoute  au  comique  débat  des  précieuses.  Mal- 
gré son  humeur,  Éraste  tranche  très  bien  la  question  : 

Le  Joloux  aime  plus,  et  Pautre  aime  bien  mieux. 

Celle  décision  est  digne  de  Molière,  et  très  conforme  à  son  caractère. (P.) — 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  le  soin  que  prenoit  Molière  d'appro- 
prier chaque  r61c  au  caractère  et  aux  passions  de  ses  acteurs.  C'étoit  un  moyen 
sftr  de  donner  du  naturel  à  leur  jeu .  et  ce  moyen  il  ne  l'a  jamais  négligé.  C'est 
ainsi  que  dans  celte  scène  mademoiselle  Duparc  jouoit  le  rôle  d'Orante .  et  made- 
moiselle de  Brie  celui  de  Climène,  et  que  toutes  deux  setrouvoient  répéter  devant 
lo  public  ce  que  sans  doute  elles  avoient  souvent  dit  à  Molière,  l'une  en  repoussant 
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SCÈNE   V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

KRASTE,  apercevant  Orphise,  et  allant  au-devant  d'elle. 
Que  vous  tardez ,  madame ,  et  que  j'éprouve  bien. . .  ! 

ORPHISE. 

Non ,  non ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue , 

(  Montrant  Crante  et  Climène ,  qui  viennent  de  sortir.  ) 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir, 
Et  me  reprocliez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 
Ah  !  de  grâce ,  attendez. . . 

ORPniSE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie , 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie  ^ 

SCÈNE  VL 

ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

ses  vœux  parcequ'il  étoit  jaloux ,  l'autre  en  accueillant  ses  hommages  pour  avoir 
le  plaisir  de  l'entendre  s'excuser ,  et  de  voir 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  lui  déplaire. 

*  Dès  la  seconde  scène  du  premier  acte,  Éraste  est  jaloux  d'Orpliisc  ;  ici  Orphise 
est  jalouse  d'Éraste.  Cette  répétition  du  même  moyen  est  un  défaut ,  car  elle  se 
trouve  dans  les  deux  seules  entrevues  que  les  amants  aient  sur  le  théâtre  jusques 
au  dénoûment.  Du  reste,  la  situation  d'Éraste  est  fort  piquante.  C'est  lorsqu'il  mau- 
dit dans  son  cœur  la  longue  dispute  des  précieuses .  qu'Orphise  lui  reproche  de  se 
plaire  dans  un  si  doux  entrelien  ;  c'est  lorsqu'il  veut  ensuite  s'expliquer  ,  qu'un 
nouveau  fâcheux  l'arrélc.  L'intérêt  ne  poiivoit  être  plus  grand  dans  une  scène 
plu»  courte ,  car  elle  n'a  que  huit  vers . 
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SCÈNE  VIL 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DOEiJCTE. 

Ah  !  marquis ,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

ÉRASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arrèter. 

DOEANTE. 

Parbleu!  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie. 

Qui ,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  ; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès , 

C'est-à-dire ,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême , 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même, 

Kt  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors  ^  ; 

Mais ,  moi ,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête, 

Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 

Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais. 

Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais, 

Lors(|u'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière. 

Montant  superbement  sa  jument  poulinière , 

Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument , 

S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment. 

Nous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère, 

*  En  sortant  de  la  première  représentation  des  Fâcheux ,  Louis  XIV  dit  à  Mo- 
lière,  en  lui  montrant  M.  deSojrccourt  :  Foilà  un  grand  original  que  vous  n'avez 
pas  encore  copié,  Molière  fit  aussitôt  la  scène  suivante ,  qui  fut  jouée  six  joun 
après  à  Fontainebleau.  On  dit  que  Molière  »  qui  ignoroitles  termes  de  lâchasse 
s'en  fit  instruire  par  M.  de  Soyecourt  lui-même.  (B.) 

'  Un  cerf  dix  cors  est  un  cerf  de  sept  ans.  (  Dict.  des  chasses,  ) 
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Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père, 
il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve ,  en  chassant,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  hucbet  ',  qui  mal-à  propos  sonne; 
De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  hourcts  ^  galeux , 
Disent  ma  meute ,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  ! 
Sa  demande  reçue ,  et  ses  vertus  prisées , 
Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  ^. 
A  trois  longueurs  de  trait  ^  tayaut  !  voilà  d'abord 
T^  cerf  donné  aux  chiens  ^.  J'appuie,  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débuche  ®,  et  passe  une  assez  longue  plaine , 
Et  mes  chiens  après  lui;  mais  si  bien  en  haleine 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
Il  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute  ;  et  moi  je  prends  en  diUgence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu? 

ÉRASTE. 

Non,  je  pense. 

DORANTE. 

Gomment!  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau, 

Et  que ,  ces  jours  passés ,  j'achetai  de  Gaveau  ^. 

Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  cette  matière , 

11  YOudroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 

Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais  en  effet 

11  n'a  vendu  cheval,  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 

*  Huchet ,  petit  cor  qui  sert  aux  chasseurs  pour  rappeler  les  chteos.  ',  DicL  iL  s 
chasses.) 

*  Houret,  mauvais  chien  de  chasse.  (  Idem,  ) 

'  Brisée ,  endroit  où  le  cerf  est  entré ,  et  dont  ou  a  rompu  des  branches  pour 
rcconnoltre  la  voie.  Frapper  aux  brisées ,  c'est  faire  repartir  la  béte  du  lieu  où 
elle  s'est  arrêtée.  (  Idem.  ) 

*  On  nomme  Irait  la  lesse  qui  sert  à  conduire  les  chiens  à  la  chasse.  (  Idem»  ) 

*  Z^(;er^(l(mti^aua;c/iien«,  c'est-à-dire  les  chiens  mis  sur  la  voie.  Phrase  faite, 
et  que  Molière  n'a  pas  cru  devoir  changer,  pour  éviter  l'hiatus. 

'  Débucher,  sortir  du  bols.  (  Idem.  ) 

'  Gaveau .  marchand  de  chevaux,  Ct'lèbrc  à  la  cour.  (  Note  de  Molière,  ) 

1.  Si 
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Due  létc  de  barbo,  avec  l'étoile  nette , 

LVncoliire  d*un  cygne,  efCléc  et  bien  droite; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre ,  court-jointé , 

Et  qui  fait ,  dans  son  port ,  voir  sa  vivacité  ; 

Des  pieds,  morbleu!  des  pieds!  le  rein  double  :  à  vrai  dire, 

J*ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul ,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui ,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 

Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille , 

Et  des  gigots,  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille; 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois- moi. 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  *  dans  la  plaine  ; 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar  *. 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre; 

Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul  ;  et  tout  alloit  des  mieux , 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre  ; 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 

Chasser  tous  avec  crainte ,  et  Finaut  balancer  : 

11  se  rabat  soudain ,  dont  j'eus  l'ame  ravie; 

Il  erapaume  la  voie  ;  et  moi  je  sonne  et  crie  : 

A  Finaut  !  à  Finaut  !  J'en  revois  à  plaisir  ' 

Sur  une  taupinière ,  et  résonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand ,  pour  disgrâce, 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut , 


*  Un  chien  coupe  quand  il  (jiiitte  la  voie  de  la  bête ,  et  prend  les  devants  pom 
avoir  l'avantage  sur  elle.  (  Dict.des  chasses.  ) 
'  Drécar,  piqueur  renomme^  {Note  de  MoUàre.  ) 
'  lievoir,  retrouver  la  trace  de  la  bête.  (  Dicl.  des  chasses,  ) 
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Et  crie  à  pleine  voix  :  tayaut!  tayaut!  tayaut! 
Mes  chiens  me  quittent  tons,  et  vont  à  ma  pécore; 
J*y  pousse,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore; 
Mais  à  terre ,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil , 
Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances , 
Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant, 
Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et,  par  ce  différen , 
il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage. 
Et ,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage , 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas , 
Qui  plioit  des  gaulis  *  aussi  gros  que  les  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie, 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie. 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Us  le  relancent;  mais  ce  coup  est-il  prévu? 
A  te  dire  le  vrai ,  cher  marquis,  il  m'assomme  ; 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme , 
Qui ,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté , 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté. 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète , 
Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  bète  ! 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets ,  bon  Dieu  ! 
Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu , 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage , 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage , 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

ÉRASTE. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire ,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

*  Gaulis,  branches  qiiiembiirrassent  le  ch.i$seur  lorsqu'il  pénètre  daa^  les  taillis. 
(  Did.  des  chasses,) 
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doeautb. 
Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part , 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

ÉEiSTE,  seul. 
Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  dihgence  *. 


BALLET  DU  SECOND  ACTE- 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  boule  Tarr^tent  pour  mesurer  an  coup  dont  ils  sont 
en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine ,  et  leur  laisse  danser  un  pas 
composé  de  toutes  les  postures  qui  sont  ordinaires  à  ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre,  qui  sont  chassés 
ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières ,  leurs  pères ,  et  autres ,  qui  sont 
aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Par  un  jardinier  qdi  danse  seul ,  et  se  retire  pour  faire  place  au 
troisième  acte. 

*  Le  sortdes  amants  n'étant  pas  décidé,  l'auteur  peut  prolonger  la  pif  (ïe  cl  tracer 
de  nouveaux  portraits.  Rien  ne  rempêcheroit  même  d'aller  jusqu'à  cinq  actes .  si! 
pouvoit  captiver  aussi  long-temps  l'attention  parle  simple  attrait  de  la  curiosité. 
C'est  le  défaut  ordinaire  des  pièces  à  épisodes  :  elles  se  terminent  bien  ou  mal.  dès 
que  l'auteur  a  vidé  son  portefeuille. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ÉRASTE,   LA    MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai ,  d'un  côlé  mes  soins  ont  réussi , 

Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci; 

Mais  d'un  autre  on  m'accable ,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères  *. 

Oui ,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux , 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux , 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue , 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois,  malgré  son  désaveu, 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime , 

Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême  *. 

*  Ce  mot  prenoit  alors  le  pluriel ,  même  en  prose;  et  rusage  en  étoit  fort  ancien, 
puisque  Sully  disoit  à  la  belle  Gabrielle  :  «  Si  vous  le  prenez  de  cette  façon ,  je  vous 
«  baise  les  mains ,  et  ne  laisserai  pas  de  faire  mon  devoir  pour  vosculères,*  {OEeo- 
nomies  royales,  tom.lU ,  p.  2.%.)  Molière  a  donc  parlé  sa  langue.  C'est  à  ceUe  épo- 
que cependant  que  la  prose  perdit  le  droit  de  donner  un  pluriel  à  certains  mots  ; 
mais  ce  droit  resta  à  la  poésie,  qui  avoit  besoin  de  relever  des  expressions  deve- 
nues trop  vulgaires.  Moli(;re  a  dit  mes  témérités ,  dans  le  Tartuffe;  et  Boileau, 
ri:s  rntjes  ,  dans  l'ode  sur  la  prise  de  Namur. 

*  Il  est  reru  an  tbéâtre  (lue  les  valets  soient  les  confidents  de  leurs  maîtres.  Qui  peut 
donc  donner  à  ce  récit  si  court  nii  air  d'inconvenance  ?  Le  style.  Qu'Éraste parle  de 
son  amour,  rien  de  mieux  ;  mais  que  ce  soit  avec  plus  de  simplicité.  Il  ne  doit  pas 
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Je  vais  au  rendez- vous;  (;'en  est  Thcuro  à  peu  près. 
Puis  je  veux  m*y  trouver  plus  tôt  avant  qu'après. 

LA  MONTAGNE. 

Sui\rai-j('  vos  pas? 

ÉEASTK. 

Non.  Je  craindrois  que  peut-^trc 
A  (|U('l(|iirs  yeux  suspects  tu  me  flsses  connotlre. 

LA  MONTAGNE. 

Mais... 

ÉBASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MONTAGNE. 

J(^  (lois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins ,  si  de  loin. . . 

^:UASTK. 

Te  tairas-tu,  vingt  fois? 
Kt  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  métliode, 
De  te  rendre  h  toute  lieure  un  valet  incommode? 

SCKNK    FI. 

CAUITJDKS,  KKASTK*. 

CiniTIDKS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  h  riioiincMu*  de  vous  voir, 
Le  matin  est  plus  propre  h  rendre  un  tel  devoir; 

parler  à  La  Montagne  (hi  umiui  Ion  donl  il  i»arl«Tuilà  OrpIiiHi;.  C'cHt  Molièn;  lui* 
niônin  «pii  a  thmné  U*.  prctnlnr  fixf^mplo  dt;  nrrUi;  noiivrnannn  dn  ntylo  ipi'on  rn* 
trouve  dan»  toutcii  mm  {t'Unuit^.  .MaiM  lormpi'on  fait  «n  <piinzo  Jours  uucconit^dk  ni 
trois  actes  et  en  vern ,  on  n'a  paH  loujour»  ie  temps  d'être  Hiniple  et  naturel. 

*  Le  peu  de  temps  (pi'avoit  eu  Molière  pour  satisfaire  le  Hurlnt(;ndanirenftage.i 
k  cherclier  des  seeours  auprès  d'un  de  ses  amis.  On  sut  qu'il  avolt  oliargti  Cha- 
pelle de  la  scène  de  Carilidè.H,  et  bieutAt  c<!  fut  à  ce  rinieur  voluptueux  et  facile 
(|u'on  attribua  le  succès  de  notre  autour.  Chapelle  se  di^fcndit  mal;  et  Rlolière, 
lileNSf!  de  ne  pan  le  voir  s'opposer  vivement  au  bruit  ipd  Kcn^pandoil  delà  corunui- 
nautf^  de  leurs  travaux  ,  lemenara  de  faire  imprimer  l'eNsai  informe  dont  ilavtMt 
étf^  imposslbh!  do  tirer  parti.  La  dc^couverte  de  cette  scène  de  Chapelle,  comiM>t(<r 
Hur  le  canevas  de  Moli/:re ,  offriroit  une  comparaison  intf^ntssantc  :  on  y  verroil 
f'ondiien  no  qu'on  appelle  esprit  dans  le  monde  est  au-dessous  du  K<înie ,  et  nu'inc 
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Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pasl)ien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours ,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins,  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi; 
Et  j'ai ,  pour  vous  trouver,  pris  l'beure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore; 
Car,  deux  moments  plus  tard,  je  vous  manquois  encore. 

ÉaASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

GAR1TIDÈS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi; 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire. 

Si... 

ÉaASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

GAaiTIDÈS. 

Comme  le  rang ,  l'esprit ,  la  générosité  , 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ÉRASTB. 

Oui ,  je  suis  fort  vanté. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même; 
Et  toujours  prés  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit , 
Dont  la  bouche  écoutée ,  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Enfin,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 

du  talent.  (B.)— Les  fâcheux  <iue  Molière  introduit  dans  cet  acte  n'out  aucun 
rapport  avec  ceux  des  actes  précédents.  Éraste  est  devenu  tout-à-coup  une  espèce 
de  ministre  dont  on  vient  solliciter  l'appui ,  ce  ({ui  n'a  rien  d'invraisemblable , 
mais  ce  qui  cfiange  le  ton  de  la  pièce  et  détruit  un  peu  son  unité.  On  voit  que  l'au- 
teur a  voulu  rompre  la  monotonie  du  sujet,  en  traçant  quelques  caractères  qui 
ne  fussent  pas  de  la  cour.  Ce  n'est  qu'à  la  quatrième  scène  qu'il  revient  à  la 
peinture  des  mœurs .  et  cette  scène  a  pour  objet  do  faciliter  la  transition  au  i\é- 
uoûnieut. 
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Vous  eussent  pu ,  monsieur,  dire  ce  que  Je  sois. 

É1A8TB. 

Je  vois  assez ,  monsieur,  ce  ^e  tous  pouvez  être. 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoltre. 

CABITIDto. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus. 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  us^ 
Il  n*est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine; 
Et ,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es , 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès  ^ 

ÉEASTE. 

Monsieur  Caritidès  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

CABITfDÈS. 

c'est  un  placet,  monsieur,  que  je  vondrois  vous  lire. 
Et  que ,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi ,. 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉBASTB. 

né  !  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  celle  grâce  extrême  ; 

Mais ,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 

Tant  de  méchants  placels ,  monsieur,  sont  présentés , 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  Fespoir  où  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prinre  est  sans  monde. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

CARITIDÈS. 

Ah!  monsieur,  les  huissiers  sont  Jo  terribles  gens  *î 

*  Caritifirs  Cit  formé  de  x<*.«« .  graci» .  et  de  l:i  terminaison  patronymique  id^s. 
Il  .sigiilîie.  enfant  on  fils  des  (irnces.  Il  faudroil ,  par  respect  iJOir  l'étymologie . 
eterire  Charitidès.  (A.) 

'  Il  y  avoit  cinq  mois  que  le  cardinal  Mazarin  étoil  mort ,  et  Louis  XIV  avuil 
pils  les  rênes  de  son  empire  en  liomme  digne  de  gouvenier.  Avec  quel  art  Mol  ère 
le  loue  ici  de  cet  esprit  de  justice  qui  lui  lit  rf»cevoir ,  dans  le  commencement  de 
son  adminisiralion ,  tous  les  placels  que  ses  sujets  avo"eut  à  lui  présenter  I C'*'- 
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Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  sallo  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  mo  feroient  retirer, 
Si  je  n'avois  conçu  Tespérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui ,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÉBA8TE. 

Hé  bien!  donnez-moi  donc ,  je  le  présenterai. 

CIBITIDÈS. 

1^  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

ÉBASTR. 

Non. 

CABITIDÊS. 

c'est  pour  être  instruit,  monsieur  :  je  vous  conjure. 

•  AU   ROI. 

•  SiBE, 

«  Votre  très  bumble ,  très  obéissant ,  très  fidèle ,  et  très  savant 
«  sujet  et  serviteur,  Caritidès,  François  de  nation ,  Grec  de  pro- 
«  fession ,  ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus  qui  se 
«  commettent  aux  inscriptions  des  enseignes  des  maisons,  l>ou- 
«  tiques ,  cabarets ,  jeux  de  boule ,  et  autres  lieux  de  votre  bonne 
«  ville  de  Paris,  en  ce  que  certains  ignorants,  compositeurs 
«  desdites  inscriptions,  renversent,  par  une  barbare,  perni- 
«  cieuse,  et  détestable  ortbograpbe,  toute  sorte  de  sens  et  rai- 
<  son,  sans  aucun  égard  d'étymologie ,  analogie,  énergie,  ni 
<»  allégorie  quelconque ,  au  grand  scandale  de  la  lépublique  des 
«  lettres ,  et  de  la  nation  françoise ,  qui  se  décrie  et  déshonore, 
^  par  lesdits  abus  et  fautes  grossières,  envers  les  étrangers ,  et 
"  notamment  envers  les  Allemands,  curieux  lectcMirs  et  inspec- 
X  tateurs  desdites  inscriptions  ^..  n 

toit  cricuiiraffor  w  priiicfi  au  bien  (pi'il  tiK^^Utoit  ;  c'<^tolt  aH*'iirCi'  au  po^te  Ini- 
in^nin  la  prol(;ctlou  dont  il  pouvoit  a\oir  Irctoln  daiM  la  carrière  difficlU;  qu'il  a(- 
loit  parcourir,  i  H.) 
'  Crci  eni  luir  aliuiiion  au  CAVWlh't*  t\i*h  Alkniandi .  <pii  oui  toujoiir»  au  (a 
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ÉKiSTB. 

Ce  plaa't  est  fort  long ,  et  pourroit  bien  fâcher. . . 

CAllTIDÈS. 

Ah  !  nioasieur,  pas  un  mot  ne  s*en  peut  retraacher. 

ÉBASTE. 

Achevez  promptement. 

GAEiTiDÈs  continue, 
•  Supplie  humblement  Votre  .)Iaj£Sté  de  créer,  pour  le  bien 

•  de  son  état  et  la  gloire  de  son  empire,  une  charge  decontrù- 

•  leur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur  géoé 
«  rai  desdites  inscriptions,  et  d'icelle  honorer  le  suppliant, 
«  tant  en  considération  de  son  rare  et  éminent  savoir,  que  des 

•  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  Tétat  et  à  Votbb 

•  Majesté,  en  faisant  Tanagramme  de  Votre  dite  Majesté, 

•  en   françois,   latin,  grec,   hébreu,    syriaque,  chaldéen, 
«  arabe...  > 

éraste,  l'interrompant. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite  : 
Il  sera  vu  du  roi;  c'est  une  affaire  faite. 

CARmnÈs. 
Hélas!  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste ,  pour  porter  au  ciel  votre  renom , 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  : 
J'en  veux  faire  un  poëme  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui,  vous  l'aurez  demain,  monsieur  Caritidès. 

(seul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

rqmtation  d'être  grands  buveurs,  et  par  conséquent  curieux  inspeclateurs  des 
pnseitjnes  et  inscriptions  do  cabarets  y  jeux  d"  hou  le,  ci  autres  lieux  de  JaboniiP 
\  illo  de  Pari-J. 
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SCÈNE  III. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

OEMUf. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ces  lieux  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 

ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons;  car  je  veux  m'en  aller. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé ,  monsieiu*,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain , 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail  *,  à  Luxemboiurg  ^ ,  et  dans  les  Tuileries , 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries  ^  ; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune , 
Puisque  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE,  bas  y  à  part. 
Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien , 

'  LeMailétoitàrArscnal. 

'  La  promeoade  du  Luxembourg  étoit  alors  le  rendez-vous  de  l'élite  de  la 
bonne  compagnie.  On  lit,  dans  un  roman  imprimé  en  1648 ,  que  les  hommes  n'o- 
6oient  passer  dans  la  grande  allée,  si  leurs  têtes  ne  sortaient  de  la  main  du 
friseur,  et  s'ils  n'avaient  un  habit  neuf  du  même  jour.  «  C*étoit ,  continue  Tau- 
«  teur,  comme  une  lice  pacifique ,  où  ceux  qui  étoient  vêtus  le  plus  galamment  de- 
«  voient  emporter  le  prix.  Plusieurs  dames  étant  assises  à  Tim  des  bouts  de  l'allée, 
«  sur  les  degrés  de  la  terrasse  qui  font  un  demi-cercle ,  et  quelques  hommes 
«  étant  plus  haut  appuyés  sur  les  balustres ,  cela  ne  ressembloit  pas  mal  à  un  am- 
«  phitliéàtre ,  et  donnoit  à  ce  lieu  une  beauté  accomplie.  §  (  Voyez  le  Polyandre, 
histoire  comique ,  livre  l".  ) 

"  Ce  début  est  excellent.  Le  nouvel  importun ,  qui  parle  avec  uu  si  juste 
mépris  de  Textravagancc  de  celui  qu'il  remplace ,  va  tout-à-rheurc  se  uiuutier 
dix  fois  plus  extravagant  que  lui.  Parmi  les  fous  ,  c'est  le  signe  de  la  plus 
haute  folie  que  de  se  croire  le  seul  raisonnable ,  et  de  se  moquer  de  tous  les 
autres.  (A.) 
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Kt  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(  ImuI.  ) 

Vous  avez  fait ,  monsieur,  cette  bénite  pierre , 
^ui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 

OBMllI. 

1^  plaisante  pensée ,  bêlas  !  où  vons  voilà  ! 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  foos-làf 

Je  ne  me  repais  point  de  ces  visions  frivoles , 

Kt  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  rot , 

Kt  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaincs, 

Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines  *  ; 

Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 

Mais  un  qui ,  tous  les  ans ,  à  si  peu  qu'on  le  monte , 

En  [)eut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte  ^ 

Avec  facilité,  sans  risque ,  ni  soupçon , 

Kt  sans  fouler  lo  peuple  en  aucune  façon  ; 

Enfin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable , 

Kl  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  ôlre  poussé... 

ÉRASTE. 

Soit;  nous  en  parlerons.  J(3  suis  un  peu  pressé. 

ORMIlf. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence , 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance, 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMIN. 

iMonsicur,  pour  h\  trahir,  je  vous  crois  trop  discret , 

Kt  veux,  avec  franchise,  en  deux  mois  vous  l'apprendre. 

'  Molière  ainènr»  ici  av(»c  ;nlrp»«in  le  souvenir  de  Fonqiiel  lul-in<!inc.  Cet  à-pro|K)^ 
rttil  r.ilrr  un  grand  plulsjraii  Rurinti'nd.ifi»,  <iiil  a«»piroil  k  wiiiphror  U:  înhifsfrrqiw* 
(•  n»i  .ivoil  prcdii.    H. 
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Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre  ^ 

(  Après  avoir  regardé  si  {icrsoiinc  ne  l'écoute ,  il  s'approche 

de  l'oreille  d'Eraste.  ) 

Cet  avis  merveilleux^  dont  je  suis  l'inventeur, 
Est  que... 

ÉaASTË. 

D'un  peu  plus  loin ,  et  pour  cause ,  monsieur. 

ORMm. 

Vous  voyez  le  grand  gain ,  sans  qu'il  faille  le  dire , 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 
Or,  Favis  dont  encor  nul  ne  s'est  avise: 
Est  qu'il  faut  de  la  France  (et  c'est  un  coup  aisé) 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très  hautes; 
Et  si... 

ÉaiSTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIN. 

Au  moins,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉaASTB. 

Oui,  oui. 

ORMIK. 

Si  VOUS  vouliez  me  prêter  deux  pistoles , 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis^ , 

*  Quel  naturel  et  quelle  vérité  dans  cet  homme  qui  veut  qu'on  lui  promette  ôo 
garder  le  silence,  et  qui,  lorsqu'on  refuse  d'entendre  son  secrot .  se  hdle  aussitôt 
de  le  révéler!  Molière  est  plein  de  ces  traits  de  caractère  qu'on  remarque  à  peine, 
Justement  à  cause  de  leur  naturel. 

'  Le  caractère  d'Ormin  a  des  rapports  marqués  avec  un  personnage  de  Cer- 
vantes qui  a  la  manie  des  projets.  Tous  les  deux  annoncent  qu'ils  ne  sont  pas  des 
charlatans ,  et  qu'ils  s'occupent  de  choses  sérieuses  et  importantes.  Celui  de  Cer- 
vantes est  à  rhôpital  :  «  Pour  moi ,  dit-il ,  je  n'aime  point  les  travaux  qui  ne  nour- 
«  rissent  pas  leurs  maitres.  Je  m'occupe .  seigneur,  d'économie  politique  ;  J'ai 
«  dans  ce  moment  un  projet  qui  me  semble  propre  à  acquitter  en  peu  de  temps 
c  toutes  les  dettes  de  l'état  :  il  consiste  à  proposer  que  tons  les  sujets  de  sa  ma- 
«  Jesté ,  depuis  Tâge  de  quatorze  ans  Jusqu'à  soixante .  soient  obligés  de  Jeûner 
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MonsifUir... 

ÉEASTE. 
11  (loonr  de  l'argent  à  Ormiiu  )         (  fleol.  ) 

Oui ,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
De  tous  k»  importuns  je  pusse  me  voir  quitte  ! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  iei  leur  visite  ! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Viendra-t  il  point  quelqu'un  encor  me  divertir  *  ? 

SCÈNE    IV. 

FILINTE,  ÉRASTE. 

HLINTE. 

Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi  ? 

FILINTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler; 

«  une  fois  par  mois  au  pain  et  à  l'eau ,  et  «pie  ce  (pi'iis  dépcnseroient  en  via,  en 
«  viande ,  en  i>oi88ons ,  en  œufs  ou  en  légumes ,  soit  versé  dans  les  caisses  royales, 
«  avec  serment  de  n'en  rien  rclranclier.  Par  cet  impAt  d'une  espèce  nouvelle . 
«  l'état,  au  bout  de  vingt  ans,  scroit  déchargé  de  toutes  ses  dettes.  En  voici  la 
«  preuve  (pie  j'ai  acquise  par  mes  calculs  :  11  y  a ,  en  Espagne ,  plus  de  trois  mil- 
«  lions  de  personnes  (pii  ontl'ûge  recpiis;  ladé[>ense  d'un  jour  ne  peut  être  éva- 
«  luée  à  moins  d'un  réal  et  demi  :  ce  scroit  donc  plus  de  trois  millions  de  réaux 
«  qui  entreroient  cliatpie  mois  dans  les  coffres  du  roi.  Les  Espagnols  ainsi  imposés 
«  auroient  le  double  avantage  de  plaire  à  Dieu  et  de  servir  le  roi.  Voilà  mon  pro- 
«  jet.  i  Cette  idée  de  faire  jeûner  toute  l'Espagne  est  aussi  comique  que  celle  des 
ports  de  mer  ;  mais  ce  (|ui  rend  la  scène  de  Molière  plus  piquante ,  c'est  que  cet 
Ormin,  qui  ne  p  rie  (]ue  de  millions ,  et  qui  veut  faire  la  fortune  d'Éraste,  finit  par 
lui  emprunter  deux  pistoles.  (P.) 

*  Diverlir  pour  détourner.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  mot  pris  en  ce 
.-rns  a  vieilli. 
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Et  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse, 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service  * . 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé  ;  mais  crois  que  tu  me  fais. . . 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  :  mais  tu  sors  sans  valets. 

Demeure  dans  la  ville  ou  gagne  la  campagne , 

Tu  n'iras  nulle  paît  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE,  à  part. 
Ah  î  j'enrage  ! 

FILINTE. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

ÉRASTE. 

Je  te  jure,  marquis ,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FILINTE. 

En  vain  tu  l'en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie? 

ÉRASTE. 

Hé  !  mon  Dieu  !  je  te  dis  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe ,  et  crédule  à  ce  point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m'oUiger? 

FILINTE. 

Non. 

*  Molière  s'élève  encore  ici  contre  un  des  fléaux  qui ,  de  son  temps ,  affligeoient 
la  société.  L'édit  de  Henri  IV,  en  IG02,  contre  les  duels  ;  celui  de  Louis  XIII , 
en  1614  ,  dans  lequel  il  avoit  protesté  qu'il  ne  feroit  aucune  pirace  ;  celui  de  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  en  1643 ,  n'avoieut  pu  modérer  cette  férocité  qui  portoit  les 
plus  honnêtes  gens  à  s'égorger  pour  des  intérêts  très  légers  :  Molière  essaya  ici 
l'empire  du  ridicule  contre  cette  barbarie,  que ,  par  un  abus  de  mois ,  on  appelle 
courage  et  bravoure.  (B.) 
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ÉEASTE. 

Ijusse-moi,  je  te  prie. 

riLDITC. 

Poiat  d'aflaire ,  marquis. 

ÉaASTI. 

Une  galanterie 
En  certain  lien  ce  soir. . . 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
Kn  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 

ÉRiSTE. 

Parbleu!  puisque  lu  veux  que  j*aie  une  querelle, 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager , 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILUITE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service  ; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  ofûce, 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRASTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(  seul.  ) 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  Theurc  qu'on  m'a  donnée. 

SCÈNE   V. 

DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE  et  ses 

COBIPiGNONS. 

DAMIS ,  à  part. 
Quoi  !  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  ! 
Ah  !  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE,  à  part. 
J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphiso. 
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Quoi  !  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise  ! 

DAjns ,  à  V Épine, 
Oui ,  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins , 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 

LÀ  RIVIÈRE ,  à  ses  compagnons. 
Qu'entends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement ,  sans  nous  faire  connoitre. 

DAMis ,  à  l'Épine. 
Mais,  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein , 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire , 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire, 
A  un  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager , 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle , 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

LÀ  RIVIÈRE ,  attaquant  Damis  avec  ses  compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler, 
Traître  !  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse. 

(à  Damis.) 

Je  suis  à  vous,  monsieur. 

(  U  met  répée  à  la  main  cootre  La  Rivière  et  ses  compagoons , 

qu'il  met  en  fuite.) 

DAHIS. 

0  ciel  !  par  quel  secours , 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obhgé  d'un  si  rare  service? 

ÉRASTE,  revenant. 
Je  n'ai  fait,  vous  servant ,  qu'un  acte  de  justice. 

DABIIS. 

Ciel  !  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi?, 
Est-ce  la  main  d'Éraste?... 
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ÉRASTB. 

Oui,  oui,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine, 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine  ! 

DÂMIS. 

Quoi  !  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras? 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre  ; 

Et ,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre , 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute ,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  long-temps  vous  a  fait  injustice  ; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux  * . 

SCÈNE  VI. 

ORPHISE,    DAMIS,   ÉRASTE. 

ORPUISE ,  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 
Monsieur ,  quelle  aventuie  a  d'un  trouble  effroyable. . .  ? 

DAMIS. 

Ma  nièce ,  elle  n'a  rien  que  de  très  agréable , 
Puisqu' après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous , 
C'est  elle  qui  vous  donne  Éraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite, 

*  Ce  dénoûment  est  infidèle  au  titre  ,  précipité ,  et  romanesque  :  infidèle  au 
titre,  puisque  ,  dans  le  dernier  cntr'aéte ,  les  fâcheux  n'empêchent  pas  Eraste  de 
se  raccommoder  avec  sa  maîtresse  :  précipité ,  puisque  dans  ce  même  entr'acte , 
dont  les  ballets  fixent  la  durée  sous  nos  yeux ,  Damis  a  le  temps  d'apprendre  que 
sa  nièce  a  donné  un  rendez-vous  à  Êraste  ,  et  de  tout  préparer  pour  le  faire  assas- 
siner :  romanesque ,  puisque  le  valet  d'Éraste ,  ayant  découvert  le  dessein  de  Da- 
mis ,  veut  le  prévenir  en  l'assassinant  lui-même ,  et  qu'Éraste ,  en  défendant  Da- 
mis ,  obtient  son  consentement  pour  épouser  Orphise.  (C)  —  En  un  mot ,  le 
dénoûment  n'est  pas  tiré  du  fond ,  et  les  accidents  qui  ramènent  ne  sont  pas  dans 
nos  mœurs.  Ce  double  projet  d'assassinat  est  encore  une  influence  de  la  comédie 
italienne.  Molière  n'a  point  de  pareilles  fautes  lorsqu'il  ne  cède  qu'aux  inspirations 
de  son  génie. 
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Kl  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez , 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir , 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  ! 

(  On  frappe  à  la  porte  de  DaiiiU.  ) 
KRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE   VIL 

DAMlS,   ORPniSK,   ÉRASTK,   L'KPINE. 

l'épine.  / 

Monsieur ,  ce  sont  des  masques , 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de  basques. 

(  Les  iiinsques  entrent  qui  occupent  toute  la  place.  ) 
ÉRASTE. 

Quoi!  toujours  des  fâcheux!  ilolà!  Suisses,  ici; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  grcdins  que  voici  ^ 

'  Cette  pièce  devoit  paroltrc  d'autant  plus  piquante  aux  contemporains  de  Mo- 
lière ,  que  la  plupart  des  fâcheux  qu'il  y  a  mis  en  scène  avoicnt  leurs  originaux  à  la 
cour.  On  les  reconnolssoit ,  ils  se  rcconnoissoicnt  cux-mônies  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  ils  étoicnt  flattés  d'avoir  servi  de  modèle  à  Molière.  Un  écrivain 
spirituel ,  et  qui  vivoit  à  la  même  époque ,  nous  a  laissé  à  ce  sujet  des  ot>serva 
tions  piquantes  qui  n'ont  encore  été  rapportées  par  aucun  commentateur.  *  Après 
<  qu'on  eut  Joué  Ut  PrécUutet ,  dit-il ,  où  les  gens  de  cour  étolent  si  bien  re- 

•  présentés  et  si  bien  raillés ,  ils  donnèrent  cux-mème»  à  rautcur,  avec  beaucoup 
«  d'empressement ,  des  mémoires  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde ,  et  des 
«  portraits  de  leurs  propres  défauts  et  de  ceux  de  leurs  meilleurs  amis ,  croyant 

•  qu'il  y  avoit  de  la  gloire  pour  eux  que  Ton  reconnût  leurs  impertinences  dans 

•  ses  ouvrages ,  et  que  l'on  dit  même  (|u'il  avoit  voulu  parler  d'eux  ;  car  11  y  a 
«  certains  défauts  de  qualité  dont  ils  font  gloire ,  et  ils  scroient  bien  fâchés  qur 

•  l'on  crût  qu'ils  ne  les  eussent  pas...  A  cliaque  pièce  nouvelle,  Molière  recevoit  de 

•  nouveaux  mémoires,  dont  on  le  prioit  de  se  servir  ;  et  je  le  vis  bien  embarrassé  un 
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«  »oir  après  la  comcHlie .  et  qui  dierchoft  partout  des  tablettes  pour  écrire  ce  que 
c  lui  (liioieiit  plu^tieurs  personnes  de  condition  dont  il  étoit  environné.  TeDemeot 
c  qnc  l'on  |ieut  dire  qu'il  travaiUoit  soos  les  gens  de  qualité  pour  leur  apprendre 

<  après  à  vivre  à  leurs  déi»ens .  et  (fu'D  étoit  en  ce  temps  et  encore  présentement 

•  leur  écolier  et  leur  maître  tout  ensemble.  Ces  messieurs  lui  donnent  souTenlà 

•  dîner,  pour  avoir  le  temps  de  l'instruire,  en  dînant ,  de  tout  ce  qu'Us  veulent  loi 

■  faire  mettre  dans  ^es  pièces  ;  mais  comme  il  ne  manque  pas  de  vanité,  il  rend 
«  tous  les  repas  qu'il  reçoit,  son  esprit  le  faisant  aller  de  pair  avec  beaucoup  de 
«  gens  qui  sont  au-dessus  de  lut..  Cependant  le  nombre  des  notes  qa'on  lui  fbur- 
«  nissoit  devint  si  considérable  qu'il  s'avisa,  pour  satisfaire  les  gens  de  qualité. 

■  et  |M)ur  les  railler,  ainsi  qu'ils  le  souhaitoient ,  de  fabre  une  pièce  où  il  pût  mettre 
«  quantité  de  leurs  portraits.  Il  fit  donc  la  comédie  des  Fdéhiux ,  dont  le  sujet 

<  est  autant  mécbant  que  l'on  puisse  imaginer,  et  qui  ne  doit  pas  être  appelée  une 
«  pièce  de  tbéâtre  :  ce  n'est  qu'un  amas  de  portraits  détachés ,  et  tirés  de  ces  mé- 
«  moires,  mais  qui  sont  si  natureliementreprésentés,  si  bien  touchés  et  si  bien 

•  finis,  qu'il  en  a  mérité  beaucoup  de  gloire  ;  et  ce  qui  fait  voir  que  les  gens  de 

<  qualité  «otU  non  seulement  bien  aises  d'être  raillés  t  mais  qu'ils  souhaitent 
«  que  l'on  connoisse  que  c'est  d'eux  que  l'on  parle ,  c'est  qu'il  s'en  trouooit  gui 

■  faisoiint  en  plein  théâtre ,  lorsqu'on  lesjouoit ,  les  mêmes  actions  que  les  eo- 

■  médiens  falsoient  pour  les  contrefaire.  >  Ces  pages  n'ont  pas  été  écrites  parun 
ami .  car  on  y  voit  l'envie  percer  à  chaque  ligne.  L'auteur  même  voudroitbieo 
faire  croire  que  Molière  n'avoit  d'autre  mérite  que  de  savoir  mettre  en  œuvre  les 
notes  qu'on  hii  donnoit.  Et  cependant  quel  éloge  involontaire  du  grand  poète 
dans  cet  empressement  des  premiers  seigneurs  de  la  cour!  quel  éloge  do  peintre 
du  monde .  du  réformateur  des  mœurs ,  dans  cette  admiration  générale ,  qa'on 
avoue  avec  d'autant  plus  d't^clat  qu'on  fait  plus  d'efforts  pour  la  dissimuler!  Le 
passage  que  nous  venons  de  citer  peut  être  pbcé  parmi  les  morceaux  les  plus  cu- 
rieux de  notre  histoire  littéraire. 


BALLET  DU   TROISIÈME   ACTE. 


PREMIERE   ENTREE. 

Des  Suisses ,  avec  des  hallebardes ,  chassent  tous  les  masques 
fâcheux ,  et  se  retirent  ensuite  pour  laisser  danser  à  leur  aise 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

(^)uatre  bergers  et  une  bergère ,  qui ,  au  sentiment  de  tous  ceux  qui 
l'ont  vue,  ferment  le  divertissement  d'assez  bonne  grâce. 
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